MYSTIQUE IGNATIENNE 


A PROPOS DU « JOURNAL SPIRITUEL » DE S. IGNACE DE LOYOLA 


Dans la lettre qu’il écrivait le 17 juin 1547 de Bologne 
à Polanco pour lui communiquer ses souvenirs sur la vie 
antérieure de S. Ignace, Jacques Laynez, après avoir relaté 
plusieurs visions du Saint, ajoute : 


Il m'a raconté diverses autres choses au sujet des communica- 
tions (visitaciones) qu’il a eues sur les mystères de la foi, comme sur 
l’'Eucharistie, et pendant un certain temps sur la Personne du Père, 
ensuite sur la Personne du Verbe, et ensuite sur la Personne du 
Saint-Esprit. Je me rappelle qu'il disait que dans les choses, même 
de Dieu Notre-Seigneur, il était plus passif qu’actif, comme S. Denys 
le dit de Hiérothée, et comme d’autres en font le plus haut degré de 
perfection ; et 1l est si sensible (tierno) pour les larmes dans les 
choses intérieures (en cosas absiractas) qu'il me disait pleurer six ou 
sept fois par jour. 

Il à tant de soin de sa conscience que chaque jour il compare 
semaine avec semaine, mois avec mois, et jour avec jour, cherchant 
chaque jour à avancer ; si bien qu’il me disait, si mes souvenirs sont 
exacts, que ce qu'il avait reçu à Manrèse, à cette époque que, au 
temps où il était pris par les études (en el tiempo de la distraçion de 
los estudios), il avait coutume d'appeler dans son enthousiasme sa 
primitive église, que tout cela, dis-je, était peu en comparaison de ce 
qu'il recevait alors (1). 


Ce texte me semble très bien ramasser en quelques 
lignes les principaux éléments des questions qui se posent, 
au point de vue de la théologie mystique, devant celui qui 
lit un peu attentivement le fragment de Journal Spirituel 


de S. Ignace (2 février 1544-27 février 1545) dont le P. Co- 


(1) Mon. Ign. IV, 1, p. 126-127. — Mon. Ign. — Monumenta Histo- 
rica Soc. lesu. Monumenta Ignatiana. 
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dina a donné récemment pour la première fois le texte 
complet dans le tome I de son édition critique des Cons- 
titutions de la Compagnie de Jésus (2). 

Ce journal se compose de deux cahiers, l’un de 13, 
l’autre de 12 feuillets, écrits en entier de la main de S. 
Ignace, réunis aujourd’hui avec une ancienne traduction 
italienne du même document sous une belle reliure du 
XVIII: siècle, et conservés aux Archives de la Compagnie 
de Jésus (3). Le premier cahier va du 2 février au 12 mars 
1544; il contient des notes assez longues pour les qua- 
rante jours pendant lesquels le Saint examina devant Dieu 
si la Compagnie devait renoncer à toute espèce de rentes, 
même pour l'entretien de ses églises ; le second cahier va 
du 13 mars au 27 février de l’année suivante; dès le début 
les notes sont plus brèves, et à partir du mois de mai, elles 
se réduisent à quelques mots complétés ou résumés par 
les signes algébriques qui font leur apparition au second 
jour de ce cahier (14 mars). Que nous n’ayons là qu’un 
simple fragment, la chose est certaine; le P. Gonzalez de 
Camara, à la fin de l’Autobiographie écrite par lui sous la 
dictée de S. Ignace (4), nous dit que celui-ci lui montra 
«un fasce assai grande di scritture », un très gros paquet 
d’écrits, contenant les notes spirituelles prises pendant la 
rédaction des Constitutions; le Saint lui en lut une partie, 
mais ne voulut pas les lui «laisser un peu » comme il le 
demandait. Notre texte actuel ne peut être avec ses 25 feuil- 
lets qu’une partie de ce « très gros paquet ». Chose 
curieuse, il existe à la Bibliothèque Nationale de Madrid 
un feuillet séparé, également autographe, où le Saint à 
transcrit lui-même une partie des notes du journal se rap- 
portant à la période du 18 au 27 février, exactement les 
passages que dans le premier écrit il avait, pour ces jours, 
encadrés d’un trait de plume; ce feuillet numéroté 2 et se 


(2) Mon. Ign. UI, 1, p. 86-158 ; cf. Prolegomena, p. XCV-CXX. (Cf. 
RAM, 1935, p. 198-201). — Une édition séparée du texte original espa- 
gnol avec traduction latine, introduction et notes, ne tardera pas à parai- 
tre. 

(3) La description détaillée de ce manuscrit est donnée dans Mon. 
Ign., II, 1, p. CCXXXIX-CCLI, 

(4) Acta S. Ignatüi, n. 100, Mon. 1gn., IV, 1, p. 97. 
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terminant au milieu d’une phrase était manifestement pré- 
cédé d’un premier et suivi au moins d’un troisième; il 
semble bien, comme le note le P. Codina, p. XLVI, que 
S. Ignace ait ainsi voulu avoir plus commodément sous 
les yeux les passages plus importants de cette première 
partie où ses rédactions journalières sont assez longues, 
tandis que dans la seconde elles se réduisent à de brèves 
indications qui devaient suffire à lui rappeler ce qu’il 
jugeait essentiel. 

Bien que ce journal ait été connu et utilisé depuis long- 
temps par les historiens de S. Ignace, il fut édité seule- 
ment en 1892, par le P. de la Torre, et encore de façon 
incomplète (5); son édition ne reproduit que les parties 
proprement rédigées, et omet les simples notations et 
signes qui constituent presque toute la seconde partie, et 
dont il est indispensable de tenir compte pour avoir une 
idée exacte de. la nature de ce document, déconcertant par 
plus d’un côté. 

En effet, une lecture, même rapide, du texte complet 
édité par le P. Codina donne immédiatement la sensation 
d’une vie mystique intense, faisant écho aux plus hautes 
confidences que les saints nous aient laissées en ce genre; 
mais d’un autre côté, celui qui abordera ces notes en ve- 
nant de lire la Vive flamme ou le Cantique de S. Jean de 
la Croix, risque beaucoup d’être complètement dérouté, 
tant les différences apparaissent grandes entre ces pages 
et les descriptions classiques du Docteur mystique. 

Je ne prétends pas évidemment étudier ici à fond l’ex- 
périence spirituelle que nous révèlent ces quelques feuil- 
lets providentiellement échappés à la destruction des notes 
personnelles de S. Ignace; je voudrais simplement, en 
appelant l’attention sur un document de premier ordre, 
signaler quelques-uns des traits qui en font l'intérêt excep- 
tionnel, indiquer quelques-unes des questions qui me 


(5) Constitutiones Soc. lesu latinae et hispanicae, Matriti, 1892, 
p. 349-363 De ce texte furent données une traduction française assez 
imparfaite par le P. L Micnez, en appendice à son Historre de S. Ignace 
(1893), t. II, p. 392-419, et une traduction allemande très soignée par le 
P. A. Feper, Aus dem geistlichen Tagebuch des hl. Ignaiius von Loyola. 
Regensburg, 1922. 
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semblent se poser au sujet de cette expérience mystique, 
fixer enfin quelques jalons en vue d’une étude plus appro- 
fondie de ces questions. 

Si incomplètes et si imparfaites que soient ces remar- 
ques, elles pourront n'être pas inutiles, étant donné sur- 
tout que, pour autant que je connaisse, on n’a guère étudié 
jusqu’ici cette expérience mystique de S. Ignace. On s’est 
occupé de la place faite par lui à la mystique dans les 
Exercices, tout particulièrement le P. K. Richstätter (6) et 
le regretté P. Louis Peeters (7); mais, sur ce qu’a été la vie 
mystique personnelle de S. Ignace, sur les caractères de 
cette vie, son développement, ses rapports avec les expé- 
riences des autres contemplatifs, il n’y a guère de travail 
qui dépasse la simple affirmation de cette vie mystique (8): 
on peut citer seulement quelques pages de lexcellente 
introduction du P. A. Feder à sa traduction allemande du 
Journal (9), et, par certains côtés, l’étude du P. H. Rahner 
sur la vision de la Storta (10). 


(6) Mystische Gebetsgnaden und Ignatianische Exerzitien, Inns- 
bruck, 1924. 

(7) L. Peeters, Vers l’union divine par les Exercices, 2° éd., Lou- 
vain, Museum Lessianum, 1931. 

(8) Ainsi le chapitre du P. PEETERs, loc. cit., p. 38-49, intitulé : 
« L'expérience d’un maître ». ; 

(9) Aus dem geitl. Tagebuch, p. 14-33. Dans le livre fort intéressant 
de E. Arzison PgErs, Studies of the Spanish mystics, 1, London, 1937, 
le chapitre sur S. Ignace par lequel débute l’ouvrage (p. 1-30) ne consacre 
que cinq pages à décrire cette expérience mystique; uniquement d’après 
l’Autobiographie recueillie par G. de Camara : le Journal n’y est pas 
utilisé. 

(10) H. Rauner, Der tatsächliche Verlauf des Visions des Rl. Igna- 
tius in der Kapelle von La Storta, Zx1rs. r. Asz. uno Mysrx, 10 (1935) 
p. 112. — On ne peut évidemment pas considérer comme une étude sur 
la vie mystique de S. Ignace les quelques pages consacrées à son Jour- 
nal spirituel dans l’article de P. M. BAUMGARTEN, Von der neuen Ausgabe 
der Constitutiones Societatis lesu, dans la ZriscHrirr Fr. KiRCHENGES- 
CHICHTE, 56 (1937), p. 399-423. Un exemple suffira à montrer avec quelle 
superficialité ont été jetées sur le papier ces remarques acrimonieuses : 
p. 405 l’auteur dit : « Ignace divise (gliedert) sa consolation par exemple 
en amplexans, copiosa, delectans, diuturna, dulcis, elevans, exaltans, 
gustata, hilarans, illustrans, intensa, laetificans, magna, pacificans, 
roborans, satisfaciens, suavis, etc. Comment on puisse faire toutes ces 
distinctions (Unterscheidungen), je n'arrive pas à le comprendre » 
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Ce n’est pourtant pas que nous soyons complètement 
dépourvus de documents; sans être, évidemment, aussi 
abondants que nous le désirerions, ni aussi riches que 
ceux que nous avons pour une Bse Angèle de Foligno ou 
une Ste Thérèse, ces documents existent assez nombreux 
pour nous permettre d’arriver touchant la vie intérieure 
personnelle de $S. Ignace à une connaissance dépassant de 
beaucoup les conjectures que nous pouvons fonder sur 
son enseignement spirituel ou sa conduite extérieure. 
Nous avons, en effet, de lui des confidences directes qui 
nous font entièrement défaut pour bon nombre d’autres 
saints. 

Ces confidences du Saint peuvent être divisées en deux 
catégories bien distinctes : celles qu’il a volontairement 
communiquées à certains de ses compagnons et disciples, 
en première ligne évidemment les notes autobiographiques 
recueillies de sa bouche par le P. Gonzalez de Camara; 
puis, avec elles, les souvenirs de Laynez, de Ribadeneyra, 
quelques passages de lettres et autres documents; en se- 
cond lieu les confidences qui nous sont parvenues malgré 
lui, c’est-à-dire le fragment de journal de 1544-45. 

Un simple coup d’œil sur cet ensemble de documents 
montre que nous avons des renseignements relativement 
abondants et précis sur ce qu’a été la vie intérieure de 
S. Ignace à deux époques de sa vie, au début, lors de sa 
conversion et du séjour à Manrèse, grâce surtout aux notes 
de Gonzalez de Camara, et pour le temps où il composait 
les Constitutions, grâce au journal spirituel. Pour le reste, 
il faut se contenter de quelques très vagues indications. 


(p. 405). Bien entendu aucune référence n’est indiquée au passage où le 
Saint aurait établi cette classification ; mais il est facile de voir que B. 
s’est contenté d’aller prendre dans l'Iudex très complet dressé par les 
éditeurs (p. 426) la série des épithètes données en divers passages par 
Ignace aux consolations qu’il avait éprouvées. relevé très utile pour une 
étude serrée du document, mais qui n’a rien d’une classification, rien 
surtout d’une classification faite par Ignace. On aura remarqué que B. ne 
s’est même pas donné la peine de substituer aux qualificatifs tels qu'ils 
sont rapportés dans | Index fait en latin, les mots espagnols de l’originai, 
ni de conserver les références exactes qui font le prix principal de ce 
relevé. Après cela on comprend facilement que le HisToRISCHES JAHR- 
BUCH ait refusé de publier cet article ; mais on s’étonnera qu’une revue 
aussi sérieuse que la Zerrscu. F. KIRCHENGESCHICHTE l'ait acc pté. 
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Des deux périodes plus à portée de nos investigations, 
c’est la première qui, de beaucoup, a été étudiée davan- 
tage, et les travaux ne manquent pas qui se sont efforcés 
de décrire et de préciser les étapes spirituelles de cette 
partie de la vie du Saint (11). Sur la seconde, même depuis 
que le P. de la Torre eut publié l’essentiel du Journal, on 
s’est ordinairement contenté de rester dans les généralités. 
Et cependant, à bien des points de vue, cette période 
est encore plus intéressante que la première. Sans doute, 
en effet, c’est un spectacle palpitant de suivre l’action de 
la grâce transformant l'officier de Pampelune en pénitent 
et en apôtre, de relever ses tâätonnements et ses premières 
expériences dans la voie nouvelle où il entre, d'admirer 
les faveurs insignes par lesquelles Dieu l’oriente immé- 
diatement vers un type de vie spirituelle qui pourra bien 
dans la suite se développer et se compléter, mais restera 
toujours singulièrement fidèle à la direction prise dès le 
début sous l’action de ces faveurs. Est-il toutefois moins 
émouvant, moins capital pour la pleine intelligence de 
l’homme et de son œuvre, de pénétrer, grâce aux confi- 
dences involontaires de 1544, dans l’intime de l’âme 
d’Ignace parvenu au sommet de sa vie spirituelleP C’est 
le moment, en effet, où la grâce divine n’a plus qu’à ajou- 
ter les dernières touches à la physionomie surnaturelle 
qu’elle a puissamment et patiemment modelée depuis plus 
de vingt ans, où le saint, ayant pris pleine conscience de 
sa mission providentielle de fondateur d’ordre, va fixer 
pour toujours les traits de la famille religieuse dont Dieu 
Va fait père, soit par écrit dans ses Constitutions, soit dans 
la vie des compagnons et disciples qu’il forme et dirige. 
Car je ne pense pas que personne puisse croire que la 
vie intérieure d’'Ignace ait eu dès le début, dès Manrèse, la 
profondeur et la plénitude qu’elle aura pendant les der- 
nières années de Rome : trente ans s’écoulent entre ces 
deux termes, et, pour une âme aussi fidèle, aussi fervente 


(11) Qu'il suffise de rappeler ici, entr’autres, les deux chapitres 8 et 4 
du dernier historien du Saint, le P. P. Dupon (S. /Zgnace de Loyola, 
Paris, 1934, p. 52-90) et l’article du P. P. Leruria, La conversion de 


S. Ignacio : nuevos datos y ensayo de sintesis, dans ARCHIVUM HISTOR. 
Soc. IEsu, 5 (1936) p. 1-35. 
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(Laynez nous le rappelait à l’instant) dans son effort vers 
le mieux au service de Dieu, on admettra difficilement 
qu'il n’y ait pas eu d’autre développement de cette vie 
intérieure si intense, qu’un accroissement continu de mé- 
rites. 

Je le sais, un mot du Saint pourrait à première vue 
faire surgir des doutes. Parlant à Gonzalez de Camara de 
la grande illumination intérieure qu'il avait eue à Manrèse, 
sur les bords du Cardoner, il déclarait en formules dont 
chaque mot semble avoir été attentivement pesé, qu’il 
avait reçu alors Qune illumination si grande que toutes 
les choses lui apparaissaient comme nouvelles...; il lui 
semblait être un autre homme et avoir une intelligence 
autre que celle qu’il avait auparavant..….; il reçut alors une 
grande lumière dans son intelligence, à tel point que, en 
recueillant tout le long de sa vie jusqu’à plus de soixante- 
deux ans, tous les secours reçus de Dieu et toutes les cho- 
ses dont la connaissance lui a été donnée, même en les 
réunissant en un seul tout, il lui semblait qu’elles n’arrive- 
raient pas à égaler ce qui lui avait été communiqué en 
cette seule fois » (12). 

Faut-il de ce texte capital conclure que la faveur accor- 
dée par Dieu à Ignace sur les bords du Cardoner fut la 
plus haute dont il ait jamais été gratifié, et marque par 
suite le point culminant de sa vie spirituelle? Je ne le 
crois pas. Il me semble que le sens exact de cette confi- 
dence soit plutôt : jamais de toute sa vie le saint n’a reçu 
un enrichissement intérieur comparable à celui qui lui fut 
accordé à ce moment ; jamais son intelligence n’a été éclai- 
rée de lumières aussi abondantes, ni acquis des connais- 
sances surnaturelles aussi étendues. Ce qui n’exclut nulle- 
ment qu'après cette effusion de dons surnaturels unique 
dans son itinéraire mystique, il n’ait continué à progresser 
dans cette voie de l’union infuse à Dieu et à être favorisé 
de grâces toujours plus hautes ; celles-ci ne le transpor- 
taient plus d’un coup dans un monde nouveau, ne lui dé- 
voilaient pas des horizons insoupçonnés comme Pillumi- 
nation de Manrèse, mais le faisaient pénétrer plus intime- 


(12) Camara, Acta S. Ignatii, n. 30-31, Monum. lgnat., IV, 1, p. 54-55. 
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ment dans ces mystères dont il vivait depuis lors et Punis- 
saient plus foncièrement, plus totalement aux trois divines 
Personnes qui avaient alors jeté leur emprise sur son âme. 

Lui-même, du reste, le Saint vient confirmer cette in- 
terprétation ; on a lu plus haut le témoignage de Laynez 
d’après lequel il confessait que tout ce qu’il avait reçu 
dans sa primitive Eglise de Manrèse était peu en compa- 
raison de ce qu’il éprouvait alors. La même confidence est 
rapportée aussi par Ribadeneyra, communiquée par Lay- 
nez et peut-être confirmée ensuite directement par Ignace 
lui-même : 


... Semper se longius progressum et ardentioribus studiis in- 
flammatum reperiebat, ut statum illum suum Manresae habitum, 
ubi mirabiliter a Deo fuit illustratus, quamque suam primitivam 
ecclesiam studiorum tempore solitus erat appellare, extrema jam 
aetate Romae agens, prima fuisse rudimenta et sui novitiatus tyro- 
cinia dicere non dubitaverit, longeque aliam esse eorum animo suo 
formam impressam, quam ipse antea adumbraverat et veluti inchoa- 
verat. Ipsemet Patri Laynez ego ex Patre Laynez aliquoties audivi. 
[Gette dernière ligne a été ensuite barrée et remplacée par les mots : 
Ipse mihi, peut-être de la main même de Ribadeneyra] (13). 


Ailleurs Ribadeneyra rapporte, d’après Christophe de 
Madrid et Laynez, que, Ginterrogé en 1554 ou 55 à quel 
moment il avait eu plus de visites divines, il répondit : au 
commencement; mais que plus il allait plus il avait de 
lumière, de fermeté et de constance dans les choses divi- 
nes » (14). 

Enfin, dans ces mêmes confidences à Gonzalez de Ca- 
mara, au moment de les terminer, Ignace fait un retour sur 
ensemble de sa vie : & il avait souvent offensé Notre 
Seigneur depuis qu’il avait commencé à le servir; mais, 
jamais il n’avait consenti à un péché mortel ; au contraire 
il était allé toujours croissant en dévotion, id est en facilité 
à trouver Dieu ; et maintenant plus que jamais en toute sa 
vie. Et chaque fois, à chaque heure qu’il voulait trouver 
Dieu, il le trouvait. Et que maintenant aussi il avait sou- 


(13) De actis S. Ignatit, n. 40, Monum. Ignat., IV, 1, p. 358. 
(14) Dicia et facta S. Ignatii, n. 48, ibid., p. 408. 
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vent des visions, surtout celles dont il a été question plus 
haut, de voir le Christ comme un soleil. Et cela lui arrivait 
souvent quand il était en train de parler de choses impor- 
ftantes, et cela venait le confirmer (et quello gli faceva 
venire in confirmatione)... » Il est difficile d'interpréter ce 
passage autrement qu'en regardant la vie intérieure 
d’Ignace à ce moment comme le sommet de sa montée vers 
Dieu. 

Il semble donc bien, quoique du reste le Journal de 
1544 précède encore de dix ans la mort du Saint, que 
nous puissions chercher dans ce document hors de pair les 
traits de sa vie mystique parvenue à pleine maturité. 

Trois questions principales nous retiendront ici à ce 
sujet : 1° Dieu a-t-il conduit S. Ignace par la & voie con- 
templative » au sens strict du mot, par la voie de la con- 
templation infuse habituelle? — 2° Quels sont les traits 
qui caractérisent chez lui cette contemplation infuse habi- 
tuelle telle que nous la fait connaître le Journal? — 3° Dans 
quelle mesure ces traits se rapprochent-ils ou diffèrent-ils 
du schéma général de la vie mystique devenu classique 
chez les théologiens interprètes des enseignements de 
sainte Thérèse et de S. Jean de la Croix ? 


I 


La première de ces questions semblera à beaucoup inu- 
tile et déjà résolue par un simple coup d’œil sur la vie de 
S. Ignace. Il vaut cependant, me semble-t-il, la peine de 
s’y arrêter un instant et de chercher à lui donner une 
réponse aussi précise que possible. 

Elle n’est, en effet, nullement tranchée dans le sens de 
l’affirmative par la seule présence au cours de la vie du Saint 
de visions, même très hautes, d’extases et d’autres sembla- 
bles faveurs extraordinaires. Si on a pu se plaindre avec 
raison que, parfois aujourd’hui dans l'étude des états mys- 
tiques, on isole trop complètement les phénomènes d’union 
infuse des visions ou paroles qui les accompagnentsouvent. 
il reste cependant incontestable que ce sont là deux ordres 
de grâces nettement distinctes et qui ne se supposent nulle- 


(15) Acta S. Ignatii a P. Consalvio, n. 99, ibid., p. 97. 
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ment les unes les autres; l'expérience de Dieu présent à 
l’âme, l’amour unissant passivement l’âme à Dieu se ren- 
contrent souvent sans aucune vision ou don extraordinaire, 
comme visions et autres grâces semblables peuvent exister 
et existent sans être accompagnées de cette union infuse 
sentie et expérimentée. 

Mais de plus, pour la contemplation infuse elle-même, 
il faut distinguer deux cas très différents : tantôt cette con- 
templation est communiquée par Dieu à l’âme de façon 
transitoire, sous forme de ouches passagères, plus ou 
moins intenses, mais laissant l’âme continuer sa vie de 
prière sous une des formes plus ordinaires d’oraison affec- 
tive ou de contemplation acquise; tantôt au contraire la 
contemplation infuse devient habituelle; sans être néces- 
sairement accordée chaque fois que l’âme se met en orai- 
son, elle devient du moins la forme que revêt ordinaire- 
ment pour elle cette oraison mentale; c’est ce que le P. Ga- 
briel de Sainte Marie-Madeleine propose d’appeler la «voie 
contemplative » au sens propre du mot, en dehors de 
laquelle peuvent se rencontrer des faveurs surnaturelles, 
parfois très hautes, mais sans la transformation de toute la 
vie intérieure caractéristique de cette voie (16). 

Cela étant, la question précise est de savoir si S. Ignace 
a été conduit par cette voie strictement contemplative aux 
différentes époques de sa vie; si, bien que n'ayant, à la 
différence de S. Jean de la Croix, à peu près rien écrit qui 
concerne directement la contemplation infuse, il n’en est 
pas moins, au même titre que le grand Docteur carme, 
qu’un S. Pierre d’Alcantara ou un S. Paul de la Croix, un 
« mystique » et un contemplatif dans le sens le plus com- 
plet de ce mot. À la question ainsi posée, les quelques 
confidences recueillies par les intimes du Saint, et surtout 
son Journal spirituel, me paraissent donner une réponse 
affirmative, sans l’ombre d’une hésitation. 

Les confidences d’abord. 

Pour le temps de Manrèse le document essentiel est le 


(16) Voir surtout l’article du P. GaBrieL, La voie contemplative, dans 
Erupes CARMÉLITAINES, avril 1933, p. 1-38; on me permettra de renvoyer 
aussi à ce que j'ai dit dans ma Theologua spiritualis, Rome, 1937, 
n. 429 ss. 
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récit fait au P. Gonzales de Camara (17). Le Saint nous dit 
que, jusque dans les premiers temps de son séjour à Man- 
rèse, (sans rien savoir des choses intérieures spirituelles, 
il était toujours resté comme dans un même état intérieur, 
avec une grande égalité de joie (con una ygualdad grande 
de alegria » (n. 20). Vient alors une violente tentation de 
découragement, après laquelle il commence à avoir «gran- 
des variedades en su alma » (n. 21), de grands change- 
ments se succédant en son âme; puis s'élève une longue 
et douloureuse tempête de scrupules, le menant jusqu’à la 
tentation de suicide. Enfin à cette tempête succèdent de 
grandes grâces de Dieu qu’il caractérise d’abord en géné- 
ral (n. 27) et précise ensuite en cinq points (n. 28-31). « En 
ce temps, nous dit-il, Dieu le traitait comme un maître 
d’école qui enseigne un enfant; que ce fût à cause de son 
incapacité et de son esprit grossier, ou parce qu’il n'avait 
personne qui l’instruisît, ou en raison de la ferme volonté 
que Dieu lui avait donnée de le servir, il avait alors la 
claire évidence, et il l’a toujours eue depuis, que Dieu le 
traitait de cette manière ; il croirait plutôt offenser sa Di- 
vine Majesté s’il venait à douter de cela » (n. 27). Et pour 
donner une idée de ces grâces (algo desto se puede ver), 
il relate les lumières reçues sur la Trinité, sur la Création 
du monde, sur l’Euchaïistie et sur l’humanité du Christ, 
avec, en dernier lieu, la grande illumination des bords du 
Cardoner qu’il décrit ainsi : « Les yeux de l'intelligence 
commencçèrent à s’ouvrir; non qu'il vît aucune vision, 
mais en comprenant et connaissant beaucoup de choses 
tant de la vie spirituelle que de la foi et des sciences; et 
cela avec une illumination si grande que toutes les choses 
lui semblaient nouvelles... » (n. 30). Il nous dit par ail- 
leurs, et à deux reprises (n. 23 et 26), qu’il employait alors 
sept heures par jour à faire oraison à genoux (siete horas 
de oracion de rodillas). 

De ces textes trop courts malgré leur plénitude, il 
apparaît nettement qu’il y eut au début de la période de 
Manrèse une transformation de la vie intérieure d’Ignace, 
ce passage de la grande égalité de joie dans laquelle il 


(17) Acta S. Ignatii, n. 20 ss., Monum. Ignat., IV, 1, p. 49 ss. 
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était Zoujours resté jusqu'alors (qui par conséquent semble 
ne pas exclure les alternatives de consolation et de déso- 
lation qu’il avait déjà notées à Loyola, n. 8), aux « grandes 
variedades » qui commencent alors à se succéder en son 
âme. La première de ces vicissitudes, tentations et scru- 
pules, a tout l’aspect d’une nuit purificatrice, d’une purifi- 
cation passive, préparant le Saint aux faveurs qui vont 
suivre. 

Quelle est la nature exacte de ces faveurs? On peut 
d’abord y noter deux traits que nous relèverons aussi dans 
le Journal de 1544 : le don des larmes (n. 28) et l’union de 
hautes lumières intellectuelles avec des éléments imagi- 
natits qui les accompagnent tout en étant clairement dé- 
passés par elles, se distinguant donc par là des visions 
imaginatives proprement dites; dans celles-ci, en effet, 
l’objet de la vision est atteint seulement à travers la repré- 
sentation imaginative et dans la mesure seulement où 
celle-ci le manifeste, comme lorsque nous atteignons un 
objet matériel par nos sens extérieurs. Un jour « l’intelli- 
gence lui commença à s’élever, en sorte qu’il voyait la 
Très Sainte Trinité sous la forme de trois touches d’orgue 
(en figura de tres teclas) » (n. 28). Une autre fois il vit 
« dans son intelligence avec une grande joie la manière 
dont Dieu a créé le monde : il lui semblait voir une chose 
blanche de laquelle jaillissaient des rayons et que Dieu en 
produisait une lumière. Mais ces choses il ne savait pas les 
expliquer, etilne se rendait pas bien pleinement compte 
de ces connaissances spirituelles que Dieu à cette époque 
lui imprimait dans l’âme » (n. 29). Une autre fois au mo- 
ment de l'élévation «il vit avec les yeux intérieurs comme 
des rayons blancs qui venaient d’en-haut ; et bien que cela 
il ne puisse après tant de temps le bien expliquer, toutefois 
ce qu’il vit avec l'intelligence, ce fut clairement de voir 
comment Jésus-Christ Notre Seigneur était présent dans 
ce très saint Sacrement » (1bid.) Souvent, et longuement 
pendant son oraison &il voyait avec les yeux intérieurs 
humanité du Christ, et la figure qui lui apparaissait était 
comme un corps blanc, ni très grand, ni très petit, mais il 
ne voyait aucune distinction de membres. Cela il le vit 
souvent à Manrèse : s’il disait vingt ou quarante fois, il ne 
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croirait pas pouvoir le regarder comme un mensonge. 
Une autre fois il le vit à Jérusalem, et une autre en voyage 
près de Padoue. Notre Dame aussi il l’a vue de la même 
manière, sans distinguer les différentes parties du corps » 
(tbid.) Et il ajoute que ces lumières le confirmèrent telle- 
ment dans la foi qu’il se disait souvent : « Même s’il n’y 
avait pas l’Écriture sainte pour nous enseigner ces mytè- 
res de la foi, il serait prêt à mourir pour eux uniquement 
à cause de ce qu’il avait vu ». 

De cet ensemble de textes qu’il m’a paru bon de citer 
assez longuement, il ressort, je crois, nettement que le 
contenu intellectuel de ces illuminations dépassait de 
beaucoup les données imaginatives assez pauvres qui les 
accompagnaient. Or cette abondance de lumières infuses 
dans l'intelligence est tout autre chose que de simples 
visions imaginatives venant s’insérer dans une vie d’orai- 
son plus ou moins affective et simplifiée, mais non pro- 
prement infuse. Cette action illuminatrice de Dieu fré- 
quente et prolongée dont les faits cités ne sont donnés 
que comme un échantillon, ces longues heures d’oraison 
à genoux, tout porte donc à croire que dès Manrèse après 
la purification du début, S. Ignace fut introduit par Dieu 
dans la voie de la contemplation infuse. 

Y est-il depuis lors resté toute sa vie? Il parlait lui- 
même à Laynez, dans le texte cité en tête de cet article, 
du temps où il était distrait par les études (el tiempo de la 
distracciôn de los estudios). À Gonzales de Camara il 
disait, à propos de son séjour à Vicence, au moment de 
son ordination sacerdotale en 1537 et de sa première mes- 
se : & Il eut alors beaucoup de visions et de consolations 
quasi habituelles; c’était le contraire quand il était à Paris; 
surtout quand il commença à se préparer à devenir prêtre 
à Venise et à dire la messe, dans tous ces voyages il eut 
de grandes visites surnaturelles, de celles qu’il avait cou- 
tume d’avoir à Manrèse » (n. 95, p. 94). Ribadeneyra de 
son côté rapporte que, pendant qu’il étudiait, il s’appli- 
quait tout entier à cette étude, se contentant d'assister à la 
messe et de faire une courte oraison (con oyr missa y poca 
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oracidn) (18) : il est vrai que le souvenir des sept heures 
d’oraison de Manrèse nous laisse pour cette brève oraison 
une marge encore considérable. 

Sur ce que fut cette oraison d’Ignace durant les années 
d'étude, de 1524 à 1535, nous savons peu de chose. Pour 
les deux années de Barcelone, Jean Pascual qui dormait 
dans la même chambre que lui, nous atteste ses longues 
oraisons de nuit, entrecoupées de larmes, de soupirs et de 
ravissements (19) et la fille de celui-ci nous parle aussi de 
ravissements pendant le repas, à la vue d’une image de la 
Cène (20). L'épisode bien connu des consolations qui ve- 
naient distraire Ignace des leçons du Maître Ardevoll, pas 
plus que le fait semblable arrivé à Paris (21), ne nous 
renseignent directement sur son oraison, puisqu'il s’agit 
manifestement de tentations; en revanche la joie et le 
réconfort spirituels éprouvés lors du voyage à pieds 
nus et à jeun de Paris à Rouen (n. 79, p. 84) montrent les 
faveurs divines venant à cette époque aussi récompenser 
à l’occasion son héroïque générosité. Etant donnés ces 
quelques indices et la fervente fidélité à la grâce qui con- 
tinue à caractériser la vie du Saint à cette époque, étant 
donnée aussi la continuité ordinaire de Dieu dans sa ma- 
nière de conduire les âmes, nous n’avons aucune raison 
de supposer que les grâces de contemplation infuse que 
nous avons constatées à Manrèse et que nous retrouverons 
à Rome, aient cessé d’être habituelles pendant la période 
des études. L’opposition établie par Ignace entre cette 
période et les autres ne porte donc que sur la rareté des 
faveurs plus extraordinaires, visions et autres. 

Pour les années suivantes, années de l’Italie du Nord 
(1535-37), années de Rome (1537-56), nous avons des con- 
fidences et des témoignages plus abondants et plus précis, 
sans parler des notes si caractéristiques du Journal spiri- 
tuel. Il suffira dès lors pour être pleinement fixé sur l’orai- 
son de S. Ignace à cette époque, de rappeler quelques- 


(18) Dicta et facta., n. 10, Mon. Ignat., IV, 1, p. 395. 


(19) Monum. Ignat., IV, 2, p. 78-79 et 90 ; cf. p. 632-34 le témoignage 
de la fille de Jean. 


(20) Témoignage d’Agnès Pascual, idid., p. 640. 
(21) Gonzales de Camara, n. 54-55 et n. 82, p. 68 et 85. 
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uns de ces textes et de les mettre en regard des traits dis- 
tinctifs de la contemplation infuse, tels qu’ils sont unani- 
mement admis par les théologiens : expérience de Dieu 
présent sous forme de connaissance à la fois générale et 
obscure, riche et rassasiante, passivité sentie de l'âme sous 
l'emprise toute-puissante de Dieu, impuissance à provo- 
quer, prolonger ou renouveler ces expériences, à en pré- 
voir même la venue ou la fin, impuissance aussi à traduire 
en termes du langage courant ce qu’on a éprouvé, à en 
donner une idée un peu précise à qui ne l’a pas expéri- 
menté. 

Jérôme Nadal note : «actuatio eius perpetua spiritus ; ut 
esset necessum diverticula quaerere et aliis de rebus agere. 
In omnibus rebus Deum inveniebat : in negotiis, in collo- 
quiis.. În missis percipiebat magnam consolationem et 
rerum divinarum sensum eximium; itaque aliquando 
cogebatur missam intermittere; nam illa erat tam vehe- 
mens commotio ut vires corporis ac valetudinem admo- 
dum debilitaret et affligeret.. » (22). Manare ajoute de son 
côté que la messe d’Ignace durait ordinairement plus 
d’une heure, & quoniam crebrae mentis elevationes et 
lacrymae eum impediebant, quae causa est ut rarius cele- 
braret, praesertim in publico. Accedebat impedimentum 
debilitatis non minimum ; hinc per multos menses fui soli- 
tus fere quotidie coram ipso celebrare in sacello priva- 
to » (23). 

Pour ce qui est du bréviaire, Nadal (loc. cit., p. 475) 
nous dit qu'après son ordination & tantam sensit difficul- 
tatem propter affluentiam consolationum spiritualium, 
sensuum internorum et lacrymarum, ut maiorem diei 
partem esset necessario in illa recitatione occupatus, et 
vehementer corporis valetudo et vires ipsius affligerentur; 
cui difficultati cum nullum videretur remedium exspectari 
posse, et potius in dies sumere incrementum difficultas illa 
videretur », ses compagnons demandent à Paul IIT pour 


(22) Acta quaedam S. Ignatii, dans Mon. Ignat., IV, 1, p. 472. 

(23) Responsio ad Lancicit postulata, n. 8, Mon. lgnat. IV, il 
p. 511. Ce témoignage se rapporte aux dernières années de la vie du 
Saint; nous voyons dans le Journal de 1544 que, pour cette année, les 
jours où la messe dut être omise furent très peu nombreux. 
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lui la permission de remplacer les heures canoniques par 
un certain nombre de Pater et d’Ave; et Nadal d’ajouter : 
« Et in harum tamen recitatione saepe excessum mentis 
patiebatur ex vehementia gratiae et spiritus » (24). 

Ribadeneyra rapporte la confidence faite à Laynez que 
€ tam paratam et veluti in numerato consolationis et visi- 
tationis caelestis gratiam habebat, ut diceret se, si decies 
quotidie et pluries Deum vellet supernaturaliter invenire, 
facile posse Dei munere; sed tamen se propter nocumen- 
tum, quod corpori ex illa visitatione divina inferebatur, 
abstinere solitum, et semel tantum in die os fonti in- 
exhausto admovere ; sic enim corpus non nimium debilita- 
batur, et spiritus, non quidem quantum desiderabat, sed 
quantum hoc vehementer occupato et morbis fracto satis 
esset, reficiebatur » (25). 

De ces témoignages il me semble ressortir clairement 
que l’emprise divine se faisait sentir à Ignace dès qu’il se 
mettait à prier, et avec une force telle qu’il ne lui était pas 
possible d’en modérer les contrecoups sur son organisme; 
le Journal viendra, pour 1544, confirmer ce qui est dit ici, 
qu’ordinairement il se contentait d’aller une fois par jour 
boire à la fontaine inépuisable des grâces divines, bien 
qu’il eût pu à tout instant s’y enivrer. Une parole recueil- 
lie en 1554 par Ribadeneyra permet de supposer qu’il y 
avait chez Ignace, en dehors de ces moments où il se livrait 
pleinement à cette action de Dieu en lui, un sentiment 
d’union moins fort et moins totalement absorbant, qui 
nourrissait et soutenait cependant habituellement son 
âme : &«Dixit, me praesente et multis audientibus, se non 
posse suo quidem iudicio vivere absque consolatione, id 
est nisi aliquid in se deprehenderet, quod neque suum 
esset, neque vero esse posset, sed penitus a Deo pende- 
ret » (26). 

On peut clore ces trop brèves confidences par celle qu’il 
fit, à Laynez encore, lui disant, après avoir lu les vies de 


(24) Loc. cit., p. 475. L’indult, reproduit ibid. p. 552, est de janvier 
1539, donc un an et demi après l‘’ordination de juin 1537. 

(25) De actis, n. 39, Mon. Ignat., IV, 1, p. 353. 

(26) Ibid., n. 31, p. 349. \ 
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beaucoup de saints, & se (nisi alia maiora quam quae 
scripta erant, in eorum vita continerentur) non facile, 
quae senserat de Deo et gustaverat, cum eis permutaturum, 
tametsi non auderet se minimo sanctorum arroganter prae- 
ferre, vel temerarie comparare » (27). Sur les lèvres d’un 
homme aussi habitué à peser ses paroles, comme le mon- 
trent ses manières de parler souvent compliquées à force 
de précautions d’exactitude, une telle déclaration suppose 
un sens et un goût infus de Dieu dépassant de bien loin les 
expériences plus ordinaires de la vie mystique. 

C’est ce sens et ce goût infus de Dieu dont les riches et 
variées manifestations remplissent les pages du Journal 
de 1544, et achèvent par là de mettre en pleine lumière le 
caractère contemplatif et mystique de la voie intérieure 
de S. Ignace. 

Fréquentes y sont les expressions s’efforçant de tra- 
duire l’aspect expérimental et ineffable à la fois des lumiè- 
res reçues. Par exemple, le 19 février, à la messe, il est 
favorisé d’intellisences (28) au sujet de l’appropriation 
des oraisons de la messe suivant qu’on y parle au Père, au 
Fils, etc., au sujet des opérations des Personnes divines 
et de leur procession (produzir dellas), tout cela « plus en 
sentant et voyant qu’en comprenant (mas sentiendo o 
viendo que entendiendo) ». Le 21 (p. 102, 29), il « connais- 
sait, sentait ou voyait, Dominus scit » comment chacune 
des trois personnes est dans chacune des autres. Le 27 
(p. 108, 83), c’est Qun sentir, ou plus exactement voir en 
dehors des forces naturelles, la Très Sainte Trinité, et 
Jésus, me représentant même, ou me mettant, ou étant au 
milieu de la Très Sainte Trinité, pour que cette vision 
intellectuelle me fut communiquée, et avec ce voir et 


(27) Rapporté par Ribadeneyra qui le tenait de Laynez lui-même 
tbid., n. 33, p. 349. 

(28) Cette expression de infelligencias qui revient souvent (voir 
l’Index, p. 427, v° Intelligentiae) pour désigner des visions intellectuelles, 
il est intéressant de la trouver au 19 février (p. 100, 61) unie à celle de 
recuerdos dont on connaît l’emploi par S. Jean de la Croix dans la Vive 
flamme (IV, 4 ss.) pour désigner les faveurs particulières du Fils de 
Dieu aux âmes parvenues à l’union transformante. 

Pour les citations du Journal j'indique, avec la date, la page et la 
ligne de l’édition. 
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sentir, inondation de larmes et d’amour ». Et il ajoute plus 
bas que, pendant qu’il écrit cela, il sent « son intelligence 
tirée à voir la Très Sainte Trinité, et comme voyant, bien 
que non distinctement comme auparavant, trois Person- 
nes » (29). 

Souvent le Saint insiste sur cette impossibilité d’expri- 
mer ce qu’il a éprouvé : Le 15 février (p. 94, 92), «avec des 
intelligences si grandes qu’on ne pourrait l'écrire »; le 25 
(p-. 107, 44), &avec un sentir et voir qui ne se peut aucune- 
ment expliquer »; le 17 mars (p. 129, 69), lumières et con- 
solations « avec un respect et une humilité révérentielle 
admirable, qu’il me semble impossible d’expliquer »: le 
2 avril (p. 133, 84), il reçoit « des intelligences si nom- 
breuses et si exquises, que je ne puis trouver ni mémoire, 
ni intelligence pour pouvoir les décrire et les expliquer ». 
Cette insistance sur le caractère ineffable des faveurs 
reçues est d’autant plus notable qu’il ne s’agit pas pour 
S. Ignace de faire comprendre ce qu’elles sont à ceux qui 
n’en ont jamais été gratifiés, mais seulement, écrivant pour 
lui-même, de trouver des expressions qui suffisent à lui en 
raviver le souvenir, des manières de parler où il se serait 
compris lui-même à demi-mot. 

De ces faveurs Dieu reste le maître absolu : Ignace ne 
contredit pas ce qu’il avait confié à Laynez sur sa facilité 
à trouver Dieu surnaturellement aussi souvent qu'il le 
voulait et sur la réserve avec laquelle il s’imposait d’aller 
boire à cette source; mais, ceci restant vrai de façon géné- 
rale, il note qu’il ne dépend pas toujours de lui de se sous- 
traire à l’invasion divine, comme aussi ce n’est pas lui qui 
choisit l’objet auquel l’attachent ces faveurs. Le 8 mars 
(p. 121, 52) « bien que je m’efforçasse de ne pas lever en 
haut les yeux de l'intelligence et d’être content de tout, 
demandant même qu’à égale gloire de Dieu, il ne me visi- 


(29) « Un sentir, o mas propriamente veer, fuera de la fuerças natu- 
rales, a la Sanctissima Trinidad y a Jesu, asf mismo representandome 
0 poniendome o seyendo medio junto la Sanctissima Trinidad, para que 
aquella visién intellectual se me comunicasse, y con este sentir y veer, 
un cubrirme de lagrimas y de amor... Y al escribir desto un tirarme el 
entendimiento a veer la Sanctissima Trinidad y como viendo, aunque no 
distinte como antes, tres personas ». 
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tât pas avec larmes, quelquefois cependant mon intelli- 
gence s’échappait inopinément en haut, et il me semblait 
voir quelque chose de l’être divin, que, d’autres fois, mal- 
gré mes désirs, il n’est pas en mon pouvoir d’apercevoir ». 
De même le 6 mars (p. 118, 70), à S. Pierre, devant le 
Saint-Sacrement, «même représentation de l’être divin, 
toujours avec la même couleur lumineuse, en sorte qu'il 
n’était pas en mon pouvoir de ne pas le voir »; et un peu 
plus tard, comme il se trouvait au même endroit, « dési- 
rant jouir de la vision accordée auparavant, et cherchant 
à l’obtenir, il n’y avait aucun moyen d’y arriver », 

Inutile de multiplier davantage les citations du Jour- 
nal, celles qui vont être apportées pour essayer de carac- 
tériser la contemplation de $S. Ignace en confirmeront à 
l’évidence la nature strictement infuse, et ne laisseront 
aucun doute sur le fait qu’au moment où il jetait ces notes 
sur le papier, Dieu le conduisait par les voies de la plus 
haute mystique. 

S’il fallait cependant une dernière confirnation, on la 
trouverait dans quelques lettres du Saint; déjà dans cer- 
tains conseils donnés en 1536 à Térèse Rejadell, plus 
nettement dans les directions envoyées à François de 
Borgia le 20 septembre 1548, on sent manifestement une 
expérience personnelle des voies de la contemplation, de 
ces dons, comme il le dit à Borgia, & qui ne sont pas en 
notre pouvoir et que nous ne pouvons attirer à nous à 
volonté; mais qui sont de pures faveurs de celui qui 
peut tout bien. Tels sont... les accroissements de foi, 
d’espérance, de charité, de joie et paix spirituelle, des 
impressions et illuminations divines, avec tous les autres 
goûts et sentiments spirituels en harmonie avec ces 
dons... Sachant que, sans eux, nos pensées, nos pa- 
roles et nos œuvres sont mêlées, froides et troubles, nous 
désirons ces dons afin de mieux servir Notre Seigneur, 
dans la ferveur, la clarté et la justice ». Tout le contexte 
et le prix extraordinaire que S. Ignace attachait à ces 
« dons très saints » en vue de ce service de Dieu qui est 
tout pour lui, portent à croire qu’il ne s’agit pas là de 
simples consolations ordinaires, mais des dons plus hauts 
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qui se rattachent à la contemplation infuse proprement 
dite (30). 

Ce qu’était chez Ignace cette contemplation infuse, les 
pages du Journal nous permettront de le préciser davan- 
tage. (A suivre) 


Rome Joseph pe GuIBERT, SJ. 


(30) Lettre à T. Rejadell dans Monum. Ignat., I,t. 1, p. 99 ; à Borgia, 
tbid., t. 2, p. 233; cf. une autre lettre au même, fin 1545, cbid., t. 1, 
p. 339, où il parle des empêchements qu'il apporte à l’œuvre du Sei- 
gneur « avant et après l’opération divine », ce qui semble bien supposer 
une opération strictement infuse. Voir ces mêmes lettres dans le volume 
de la collection « Maîtres spirituels », S. IGnwacE DE LoyoLa, Lettres spi- 
rituelles, par P. Dupon, Paris, 1933, p. 42, 102, 154. C’est à lui que 
jemprunte la traduction du passage cité. 
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COMPOSÉS PAR ANSELME DE LUCQUES 
POUR LA COMTESSE MATHILDE 


Un manuscrit de la bibliothèque de l’Arsenal, copié au 
XIII: siècle selon un style graphique nettement méridional, 
et qui, de fait, appartint aux Célestins du Colombier en 
Vivarais, inclut, juste au milieu des Oraisons et des Médi- 
tations que la tradition restitue à saint Anselme de Can- 
torbéry, un groupe insolite de quatre prières assez longues 
et semblables entre elles (/o/. 160"-171). Nulle part ailleurs 
en effet, je n’ai trouvé trace de ces curieuses composilions, 
d’une forme souvent incohérente, mais de vive piété, no- 
tamment envers Notre-Dame et concernant l’Eucharistie, 
dans les innombrables recueils, interpolés ou non, qui nous 
apportent les effusions du moine du Bec devenu primat 
d'Angleterre. Les quatre titres livrés sous lesquels celles- 
là se présentent commandent tout d’abord l’attention, le 
second surtout : 


Oratio YENERABILIS ANSELMI (fol. 160"). 

Oratio BEATISsIMI ANSELMI Lucensis episcopi ad 
suscipiendum corpus Christi (fol. 163°). 

Oratio VENERABILIS ÂNSELMI EPISCOPI ad sanciam 


Mariam (fol. 165"). 
Oratio VENERABILIS ANSELMI ad sanctam Mariam 


(fol. 168). 


Voilà donc, associé avec son homonyme anglais plus 
illustre, très probablement par suite d’une méprise, un 
Anselme de Lucques auquel on ne songeait point dans ce 
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domaine de la littérature dévote. Quel crédit est-il loisible 
de faire à pareille prétention? Mais, en premier lieu, de 
quel Anselme s’agirait-il ? 

Je surseois pour un moment à ces questions posées, afin 
de mettre en évidence plusieurs détails faciles à observer, 
et capables d’éclairer l’enquêle. 


Les quatre morceaux procèdent certainement de la 
même main. Non seulement ils se ressemblent d’une ma- 
nière générale, comme je l’ai déjà annoncé, c’est-à-dire 
quant au ton et au style; mais on y remarque des retours 
ou remplois de formules, assez précis pour exclure toute 
hésitation touchant l’unité du groupe. Deux exemples 
suffiront, qui, formant chaîne, relient nos quatre prières; 
le lecteur pourra distinguer nombre de cas analogues en 
parcourant l’édition complète. 

Au sujet du pouvoir suréminent d’intercession accordé 
à la Vierge Marie, on lit successivement : 


Sed quia ad haec electa es et universis creaturis cum filio tuo 
praelata, super omnium mortalium gloriam et angelicam dignitatem 
exaltata, uf immensa dignitas gloriosissimi filii tui te opponerel 
seueritati suae.., suppliciter imploro clementiam tuam, gloriosis- 
sima domina, ut singulare remedium ex {uo illibato utero assumotae 
uiuificatricis carnis nostrae infirmitatis offeras... : 1, 39 sq., 46 sq. 

Sed quia ad hoc elegit te Dei filius matrem uf per te peccatoribus 
ueniam daret et nostris iniquitatibus parceret et patris indignationi 


maternum affectum opponeret, non sine spe uenio. — .. Haec enim 
uox est ex le assumptae carnis Domini nostri lesu Christi..… : III, 
6r sq., 73 sq. 


Spem meam post te in singulari praesidio matris Unigeniti tui 
posueram, de qua uulgatum est in uniuerso mundo quod ad hoc a 


te electa sit ul semper opponas eam tuae contra nos indignationi… : 
IV, 95 sq. 


? 48. r r e 
D'autre part, ces aveux réitérés, ou s’entrecroisant, du 
pécheur qui shumilie et demande grâce, sont remar- 


quables : 


Jam non sum digna, Domine, inuocare nomentuum... - Peccaui 
super numerum arenae maris : I, 15, 139. 


Ego enim non sum digna uocari discipula tua nec computari in 
numero ancillarum tuarum : Il, 71 sq. 
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Peccaut super numerum arenae maris et non sum digna compu- 
tart in numero ancillarum tuarum nec introduci in cubiculum 
tuum... : IIT, 97 sq. 


Ego sum qu(ae) peccaut super numerum arenae maris. : IV 
15 sq. 


Ces dernières phrases montrent clairement que les 
prières en cause ont été conçues, toutes ensembles, pour 
une femme, — à moins qu’on ne préfère entendre qu’une 
femme les aurait elle-même écrites : ce qui détruirait d’un 
seul coup l'attribution proposée par les titres. En réalité, 
la rédaction matérielle du manuscrit de l’Arsenal oscille 
sans cesse entre les formes du genre féminin et celles du 
genre masculin, celui-ci dominant même de beaucoup dans 
la première prière, à tel point qu’il conviendrait d’ad- 
mettre, à première vue, une revision poursuivie dans un 
sens ou dans l’autre. Au total, l’impression demeure, après 
examen, que le texte primitif était bien établi au féminin 
(voir ci-dessus les extraits décisifs des prières II et IX : #n 
numero ANCILLARUM éuarum), et qu’ensuite, son origine 
étant oubliée, il doit avoir été corrigé, mais imparfaite- 
ment, c’est-à-dire de façon si gauche que l’on puisse encore 


reconnaître maintenant la vraie nature de ces développe- 
ments, à savoir des prières composées à bon escient par 


un clerc pour quelque personne de condition relevée. 
Ainsi les droits exprimés dans les inscriptions ne sont-ils 
pas caducs dès le principe; il est seulement besoin de les 
justifier ou vérifier. 

Enfin, il est très significatif que, parmi les nombreuses 
citations des psaumes de David, l’on perçoit des leçons 
incontestables du vieux psautier dit &« romain », par oppo- 
sition au psautier & gallican », destiné celui-ci depuis le 
milieu du IX° siècle environ à prévaloir dans l’usage litur- 
gique des Églises (1). Je citerais, entre autres : 


(1) Sur cette rivalité d'espèces, qu’on me permette de renvoyer à un 
article paru dans la Revue Biblique, XXXI (1921), p. 252 sq., à propos 
d’un commentaire inédit de Smaragde. Depuis lors, M. Arthur ALLGEIER 
nous a dotés d’une liste, non pas définitive, mais fort commode à con- 
sulter, des variantes qui affectent les principaux psautiers latins : Die 
altlateinischen Psalterien (1928). — Dans les citations faites au cours de 
cette introduction les mots imprimés en petites capitales sont ceux sur 
lesquels l'attention est spécialement attirée. 
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Ps. XXIV. 17 : de necessitatibus meis ERIPE me : 11149 ; IT, 739: 
Ps. XXXI. 7 : tu es refugium mimi a tribulatione : III, 128. 
Ps. XXXVII. 5 : COMPUTRUERENT cicatrices meae : IV, 30. 


Or, cetre version, passé le XI° siècle, ne se maintint 
que dans la pratique ultramontaine pour quelque temps 
encore, par la force de la coutume. Sa persistance, ici 
constatée, serait favorable au patronage prévu. 

Revenons, après ce détour, aux données positives du 
problème. L'histoire connaît deux évêques de Lucques qui, 
l'un après l’autre, portèrent le nom d’Anselme. 

Le premier fut le milanais Anselme de Baggio, l’un des 
appuis du mouvement € patarin » dans sa ville natale, placé 
sur le siège de la vieille cité toscane en 1056, élu pape 
enfin, par l’entente d’'Hildebrand et de ses collègues, en 
1061 (1 octobre). C’est, par suite, sous son nom officiel 
d'Alexandre II (+ 21 avril 1073) qu’il se présente à la pos- 
térité. Encore est-il que la réforme ecclésiastique pour 
laquelle il s’employa fut accomplie plus pleinement par 
son successeur Hildebrand-Grégoire VII (25 mai 1085); 
sa réputation et sa personne s’en trouvèrent dans la même 
mesure éclipsées. 

L’autre Anselme était le propre neveu du précédent. 
Ami fidèle du nouveau pontife, attaché aux mêmes entre- 
prises, par surcroît ardent ascète et auréolé de sainteté, il 
devint à son tour évêque de Lucques le 10 avril 1073 (2), 
et vécut, parmi d’incroyables traverses, jusqu’en 1086 
(18 mars). Grégoire l'avait jugé digne de recevoir la tiare 
qu’il allait déposer ; ce vœu personnel en dit long sur ses 
mérites. Le principal de son œuvre littéraire, en partie dé- 
truite, consiste maintenant en une collection canonique 
que le pape lui fit publier vers 1083, pour les besoins de la 
réforme, et en un court pamphlet isolé contre l’antipape 
Guibert, qui date des derniers mois de son existence. Les 
autres opuscules desquels on a voulu lui faire honneur ne 
sont pas dignes malheureusement, semble-t-il, d’être re- 


(2) Voir la lettre I. 11 de Grégoire VII (24 juin 1073) à Béatrice et 
Mathilde conjointement, dans laquelle mention est faite du nouvel « élu ». 
— Je me réfère à la nouvelle édition d’'Erich Caspar : Das Register 
Gregors VII (1920-1923), selon l’ordre même du registre. 
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tenus (3). En revanche, deux biographies destinées à com- 
mémorer les actes et les vertus du défunt, la pius ancienne 
écrite dès 1087 par un familier inconnu, l’autre en distiques 
élégiaques et dérivée, due à son troisième successeur, 
Rangier (1097-1112), nous fournissent d’abondants rensei- 
gnements, tant sur sa personnalité que sur sa carrière (4). 
Or Anselme fait là figure, constamment, de précepteur et 
conseiller de la jeune et active comtesse de Toscane, 
Mathilde (1076-1115), qui, courageuse alliée du Saint-Siège 
dans le désarroi universel, tint pour lors, en raison de ses 
vastes domaines, une place de premier rang dans les af- 
faires soit politiques soit spirituelles de l'Italie. En ce 
temps-là, plus que jamais peut-être sur aucun théâtre, les 
intérêts civils et religieux de la société chrétienne apparais- 
saient connexes, voire confondus. Quant à Mathilde, d’ail- 
leurs, elle revit à nos yeux singulièrement dans létonnant 
ouvrage autographe de Donizo sur la maison de Canossa, 
à elle-même dédié, et dont les rudes hexamètres racontent 
sa geste guerrière (5). 

Le milieu historique ne nous concerne pas davantage. 
Mais l’on aperçoit déjà comment tout va s’arranger. Quel- 
ques indications tirées des sources, et qui se rejoignent par 
bonheur, ouvrent la voie; puis la chance d’un autre ma- 
nuscrit partiel, mais explicite dans ses rubriques, garantit 
le succès de l’étape parcourue. 


(3) Publiés par Wadding en 1635 sans preuves valables, reproduits 
par Micxe, P. L., CXLIX, 567-630. Fait plus étrange : Migne a négligé 
les deux prières éditées par Rota en 1733, et qui, avant tout le reste, 
discutable, devaient être sauvées de l’oubli {voir ci-après). 

(4) La première Vie a été éditée de nouveau selon la méthode critique 
par R. Wizmans : dans les Scriptores de Pertz, XII (1856), pp. 13-27, 
avec une suite de Miracula, ib., pp. 27-35. On a cru longtemps qu’elle 
avait pour auteur Bardon, primicier de la cathédrale de Lucques; cette 
thèse croule, après les remarques de B. Scameincer (Neues Archiv, 
XLII, 1922, pp. 515 sqq.); mais l’essentiel subsiste. La Vie métrique de 
Rangerius a été publiée par La FuenTE : S. Anselmi Lucensis ep. Vita 
a Rangerio successore suo (Madrid, 1870) ; Schmeïdler en discute aussi 
dans l’article précité. 

(5) Donizo, moine donné de S. Apollonius de Canossa, c’est-à-dire 
élevé sur les lieux mêmes, et qui finit par en être l'abbé (+ après 1136), 
écrivit son poème au cours des années 1113-1115. Edition de L. BErx- 
MANN dans les Scriptores, ib., p. 348-409, 
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Il convient de remonter jusqu’à la lettre de direction que 
Grégoire VII au milieu de pressants soucis, trouva le temps 
d’adresser à Mathilde le 16 février 1074 (6). Elle commence 
en ces termes, selon la grande tradition romaine : 


Quanta sit michi cura, quantaque incessanter de te tuaque salute 
sollicitudo, ipse solus qui cordis archana rimatur intellegit, et multo 
melius me ipso agnoscit... 


Puis, aussitôt, le pape de rappeler à la comtesse deux 
pratiques qu’il tenait évidemment pour indispensables à la 
vie chrétienne, et à tous les degrés : la communion fré- 
quente, un amour confiant envers Notre-Dame (7). 


... quod potissimum est, ut corpus DomiNICUM FREQUENTER ACCI- 
PERES indicaui, et ut CERTAE FIDUCIAE MATRIS DOMINI TE OMNINO COM- 
MITTERES precepi. 


Ces deux traits correspondent si parfaitement à la 
teneur des prières publiées ci-dessous qu’on est fondé à y 
reconnaître, pour ainsi dire, une consigne que Grégoire 
iransmettait régulièrement à ses amis, disciples et partisans, 
comme le secret profond de sa propre foi. 

Entendons, là-dessus, Anselme en personne, dans son 
pamphlet contre Guibert, l’ancien archevêque de Ravenne 
devenu schismatiquement Clément III (1080-1100) par les 
faveurs de l’impérial vaincu de Canossa, dès lors parjure 
et relaps. Cet écrit de circonstance paraît être une réplique, 
au cours d'une controverse que l’évêque de Lucques avait 
lui-même amorcée. Parvenu au terme de ses jours (8), il 
est amené, par l’argumentation de son adversaire apparem- 


(6) Ce texte, inscrit dans le Registre I. 47 (éd. Caspar, pp. 71-73, 
voir d’autre part P. L., CXLVIII, 326), n’est pas resté inaperçu; je l’ai 
identifié dans un petit recueil de prières conservé à Zurich sous la cote 
C. 171 (fol. 140-146) ; cf. Ephemerides Etturgicae, XLVI (1932), p. 422. 
— Toutes les autres lettres de Grégoire VII à Mathilde, que nous possé- 
dons, sont d'ordre administratif : E. 11 (21 juin 1073 : à Béatrice et Mathilde» 
voir plus haut); I. 40 (3 janv. 1074); I. 50 (4 mars 1074 : à Béatrice et 
Mathilde) : 1. 77 (15 avril 1074 : aux mêmes); II. 9 (16 oct. 1074 : aux 
mêmes); III. 5 (11 sept. 1075 : aux mêmes); VI, 22 (3 mars 1079). 

(7) Dans l'édition citée p. 72, 8 sq. 

(8) L’opuscule est certainement postérieur au décès de Grégoire VII. 
Le sien était proche; j’en rappelle la date : 18 mars 1086. 
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ment, à s’expliquer sur ses relations avec la comtesse de 
Toscane. Cette longue phrase directe, d'une émotion in- 
tense, vaut d’être lue et méditée (9). Anselme y proclame 
non pas seulement la pureté de ses intentions, mais que 
Mathilde avait été confiée à sa garde, expressément et 
solennellement, par l’Église; autant dire, par son représen- 
tant suprême. 


Quod autem obsecras per lesum ne NOBILISSIMAM FEMINAM cir- 
cumueniam, deludam et fallam, Deum testem inuoco : nihil terrenum 
nihilque carnale in ea uel ab ea ex intentione concupisco, et sine 
intermissione oro ut ab hoc seculo nequam cito eripi merear, nimio 
affectus toedio quia incolatum meum prolongari uideo, seruiens die 
ac nocte IN GUSTODIENDO 1LLAM Deo meo et sanctae matri meae ECCLESIAE, 
CUIUS PRAECEPTO MIHI COMMISSA EST, et spero quod multa mihi retri- 
butio per gratiam Dei 1N £tus cusropiaA excrescat, quae non in uanum, 
sicut tu dicis, sua dispergit, sed indeficientem in caelo thesaurizat si- 
bi thesaurum quem tinea non demolitur... 


Mais, de plus, les deux Vies du saint évêque de Lucques 
et celle de Mathilde par Donizo nous instruisent pareille- 
ment, voire même avec plus de détails, sur la nature et 
l’origine des liens qui unissaient Anselme et la puissante 
dame. 

D’un mot, c’est Grégoire VIT qui avait remis à son cher 
disciple la garde de Mathilde à tous égards. L’information 
première vient, sans doute, de la biographie attribuée jadis 
à Bardon; mais les récits en vers, en répétant chacun à sa 
façon ce témoignage, ne sauraient être tenus pour de 
simples copies ou décalques; les deux auteurs savaient 
aussi pour leur propre compte, ce qu’ils affirmaient et 
prenaient à tâche d’accréditer. Si longs qu’ils soient, ces 
morceaux doivent être encore rapportés, afin qu’on puisse 
apprécier en connaissance de cause le fait qu’ils attestent, 
et à quel propos. 

Traitant des graves difficultés causées par le schisme 
de Guibert en 1080, en suite desquelles l’évêque de Lucques 
fut chassé de la cité et un intrus établi en son lieu, le 
confident d’Anselme devenu son panégyriste, rappelle le 


(9) Dans l'édition d'E. Bernxelm, Libelli de lite, 1 (1891), p. 527, 16-23. 
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zèle et la piété de Mathilde, demeurée seule fidèle à l'Église 
romaine et à son chef (10); puis il ajoute (11) : 


Atque, ne tanquam sola deficiat, GUSTODIENDA COMMENDATUR praes- 
cripto Lucensi episcopo sancto Anselmo : commendatur, inquam, 
omni diligentia et affectu charilatis; commendatur A MAGISTRO FIDE- 
LISSIMO DISCIPULO, sicut in cruce Christus matrem uirginem uirgini 
discipulo commendauit : « Mater, inquiens, ecce filius tuus », ad 
discipulum autem : « Ecce mater tua ». Ita ergo, dum UTERQUE 
mundi uoragines euadere et GONTEMPLATIONI VACARE CONATUR, MaiO- 
ribus mundi negotiis implicatur. Sanctissimus igitur talis 1LLE pisci- 
PULUS CUSTODIAE ILLIUS et STUDET SATAGERE @t OMNI STUDIO SANCTITATIS 
magis ac magis de die in diem exardescere. Possumus certissime de 
illo affirmare quod « repleuit eum Dominus spiritu sapientiae et 
intellectus » et erat © MAGNI cONSILN ANGELUS » (12). Nam, cum multa 
haberet secularia iudicia suprascripta domina Mathilda, deuota do- 
mini Petri ancilla, 1PSE SUIS EAM CONSILIIS ifàA PERAGERE FECIT OMNIA UL 
et euangelica praecepta et canonum instituta legumque iura seruaret : 
quod in humanis mentibus et ingeniis raro nunquam inuenitur ; 
uerum ipse SUO à MAGISTRO, beatissimo papa Gregorio, sic didicerat, 
Spiritus uero sanctus UTRUMQUE repleuerat. 


« Virumque » : comprenons bien que l’auteur de la 
Vita désigne encore par ce mot final, tout comme un peu 
plus haut, Anselme et Mathilde étroitement associés, au 
spirituel non moins qu’au temporel, et cela par l’intention 
spéciale de Grégoire VII. La comtesse ne fait donc rien, 
notamment dans l’exercice de ses fonctions judiciaires, sans 
consulter son guide attitré (13). Mais celui-ci a des fins plus 


(10) « ... inuenta est sola atque unica dux et marchionissa Mathilda 
in fide permanens, zelum Dei habens, domino papae Gregorio obediens, 
quia, ut sanctissimam eius uitam et religionis cognouit ardorem, totam se 
tradidit dispositioni, sperans ab oneribus mundi huius tali obedientia 
explicari, cui e contrario in remissionem datur ut quasi altera Debbora 
populum iudicet, militiam peragat, haereticis ac schismaticis resistat » 
($ 11 in jine). 1 

(11) Vita Anselmi, $ 12 (éd. Wicmans, p. 17, 1-14). 

(12) Rapprocher le passage, cité plus loin, du $ 30, et les hexamétres 
de Donizo, qui reprennent le même texte messianique d'Isaïe (IX, 6 : 
selon l’ancienne version, employée dans la liturgie de Noël). 

G3) Voir encore $ 30, à ce sujet : où il est montré clairement qu’An- 
selme s’occupait des affaires de la comtesse au for externe, et frayait avec 
les hommes de guerre ; noter en particulier : « Milites domus i/lius — c’est- 
à-dire Mathilde sans doute — tametsi nimium saeculares in &//um tamen 
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hautes. La sainteté qu’il a le suprême dessein d’atteindre, 
il veut aussi que sa pupille y ait part. 

Comment, dans la vie journalière, cette entente et cette 
ambition se traduisaient-elles, nous ne pouvons que le 
deviner, en épiant de trop rares allusions à travers un récit 
maladroit. Le séjour habituel, hors de Lucques, de la petite 
cour devait être, dans les temps difficiles, à Mantoue, et 
c’est là que l’évêque rendit l’âme (14). La comtesse essayait, 
mais en vain, de procurer à son hôte une nourriture 
agréable (15). En pleine nuit, on se levait pourdire l'office, 
excepté lorsque, par discrétion, Anselme prenait en consi- 
déralion la faiblesse de « sa fille » (16). À sa demande, il 
avait ébauché un bref et substantiel commentaire du psau- 
tier ; la mort l’arrêta au dernier verset du psaume CXX VIII, 
c’est-à-dire sur des paroles de bénédiction (17). Dans ce 
doux et fort commerce, le biographe estime que jamais 
Mathilde n’éprouva aucun déboire (18); aussi pouvait-il 
s’écrier pour son compte, avec une nuance d’envie (19) : 


O felicem illam, cui talis tam prouidus assidebat PArDAGOGuS, non 
tanquam homo prouidus, sed ut PROVIDI CONSILIL ANGELUS. 


respexerunt omnes, plus 1psum quam naturalem dominam metuentes. In 
expeditionibus et in cameris... Si non omnes prorsus Conuertit, fideliores 
tamen plures Deoac dominae ipsorum reseruauit ». 

(14) Vita S 43, et cf. $ 39. 

(15) $ 27 (consacré à ia vertu « d’abstinence ») : « ... Omnes fere cibos 
habuit tanquam exosos, etiam delicatissimos, quae praedicta ipsius in 
Christo filia saepe sibi exquisiuit, non dico non manducauit, sed uix 
gustauit ». 

(16) $ 30 : « À media semper nocte, sicut ait propheta, ad officium sur- 
gebat matutinale, nisi caro parceret debilitati filiae sibi commissae, 
scilicet gloriosae dominae Mathildae ; nam mater omnium uirtutum dis- 
cretio regnabat in ipso ». Ces derniers mots sur la discrétion paraissent 
indiquer que le biographe était un moine (cf. S. Benedicti regula mona- 
chorum, cap. LXIV, éd. B. LINDERBAUER, 1922, p. 78, 37 sq.). 

(17) Benediximus uobis in nomine Domini : Ps. CXX VII, 8 (voir 
$ 26). 11 est dit là, en même temps, qu'Anselme avait fait une « exposi- 
tion » des Lamentations de Jérémie. Ces deux ouvrages ont disparu. Au 
début du même chapitre, l’importante collection canonique d’Anselme, 
l’un des monuments les plus fermes de la réforme grégorienne, est 
qualifiée : « Apologeticum unum ». 

(18) $ 30 : « Nunquam, ut arbitror, astante illo aut defraudata est aut 
decepta ». 

(19) Zb. (éd. citée p. 22). 
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Quant au résultat de lappui prêté par le sage et saint 
homme à celle dont l’âme lui avait été commise, voici de 
quelle façon il se Jaissait apprécier, en termes chrétiens (20) : 


Quae (marchionissa domna Mathilda), spiritualis et religiosis- 
sima in occulto, secularem aut, ut uerius dicam, militarem agebat 
uitam in manifesto; sic tamen sPiRITUALEM habebat ac SAEGULAREM 
ut et 1LLAM 19 CHisro et 1sTrAM faceret PRO CHRISTO. 


De tout cela, l’écho est net dans les distiques de Ran- 
gier, qui célèbrent abondamment, mais non sans charme, 
la comtesse et son « moniteur » ensemble (21) : 


Haec est quae Dominum, Petro moniiore, secuta 
Ante pedes eius se dedit atque sua... 

Matreque uiroque Dei nutu quandoque soluta (22), 
Disposuit soli sola uacare Deo ; 

Sed iam iamque, malis increscentibus istis, 
Ad defendendam cogitur ecclesiam. 

Suscipit Anselmum MONITOREM Siue MAGISTRUM ; 
Qui doceat sacras SIGNIFER ipse uias, 

Et Christi domini tanquam PARANYMPHUS honores 
Illius exponat diuitiasque patris, 

Atque in languorem sanctum conuertat amorem, 
Exornet thalamum floribus atque torum, 

PERVIGIL accensam doceat seruare lucernam, 
Dum sponsus ueniat qui sibi suscipiat. 

Hoc facit, hoc curaT, hoc nocte dieque laborat 
Et uitae studiur DIRIGIT AD BRAVIUM. 

Tam lassescentem, tam tanta mole gementem, 
RECREAT EXEMPLIS GOLLOQUIISQUE BONIS, 


(20) $ 7 (éd., p. 15). 

(21) Ed. La FuentTe : L. IL $ 12 (p. 193 sq.). 

(22) N'oublions pas, comme il est arrivé, que Mathilde ne ressemble en 
rien à Élisabeth reine d'Angleterre, ni à quelque Amazone, quoique 
Rangier, qui avait des lettres, ne craigne pas cette comparaison. Elle fut 
deux fois mariée : en 1069, — à contre-cœur il est vrai (comme le laisse 
entendre Rangier au cours de ce même passage), — au fils de son 
beau-père, duc de Lorraine, Geoffroy le Jeune (+ 6 février 1076, assassiné) ; 
beaucoup plus tard, en 1089, sur le conseil d'Urbain II, à Guelfe de Ba= 
vière. Sa mère Béatrice décéda aussi en 1076 (le 18 avril, à Pise). C’est 
alors, et pour une dizaine d’années, qui coïncident à peu près avec le 
pontificat de Grégoire VII et l’épiscopat d’Anselme, qu’elle milita hé- 
roïquement au service de l’Eglise. 
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Vt quae sit efferri de prosperitate uolentem 
Ferret, et instabilem monstrat habere gradum. 

Sic se, sic illam BELLIQUE DOMIQUE regendo, 
Christi (23) militiam seruat et ecclesiam. 


Et un peu plus loin (24), ce tableau nous est oftert de 
l'intimité complète des deux êtres, unis et paisibles par la 
grâce de Dieu au milieu de leurs tracas : 


Anselmum celebrat, Anselmi pendet ab ore 
Et ranquam Domino sedula seruit ei. 
Eius ab officio nocturno siue diurno 
Nunquam discedit cumque legente legit. 
Ploranti applorat et cum patiente laborat, 
Formam DisciPULAE suscipit et FAMULAE. 
Quis putet in tali studio uel simplicitate 
Humanis rebus quemlibet esse locum ? 
Quis putet in tali cura tantoque labore 
Femineam mentem posse uacare Deo, 
Seque recolligere post aestus siue procellas 
Qui circumueniunt atque secuntur eam ? 
Haec plane non sunt hominis ; sed suggerit ille 
Cui fortis mulier haec facit et patitur... 


Il reste à voir de quelle manière le versificateur Donizo, 
parlant pour la maison de Mathilde, s’accorde avec les 
clercs de Lucques. Il a certainement lu les pages de l’ano- 
nyme; son propre conte n’est pas moins véridique (25) : 
c’est des mains du vigilant Grégoire que la dame de Ca- 
nossa reçut l’arbitre de sa conscience. 


Vestibus e sacris multos haec nota ducatrix 
Patres catholicos uestisse quidem reminiscor : 
Inter quos fulsit reuerendus episcopus urbis 
Lucensis, LUCENS ANSELMUS, MAXIME PRUDENS, 
Lege Dei doctus, monachus bene relligiosus. 
GRrEGoRIUS presul homanus, ut aegit lesus, 

In cruce qui moriens dat discipulo genitricem, 
Commisir dominam sic Anselmo comitissam : 


(23) Christus, dans l’édition. 
(24) Ib., p. 127 sq. 
(25) Vita Mathildis, II $2 : v. 279-290 (éd. BETHMANN, p. 385). 
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Quam docuit nicris. regit EXEMPLISQUE benignis, 
Peruersae sectae monuitque resistere semper (26). 
Cowsaizir MAGN1 uir hic ANGELUSs his fuit annis, 
CONSCILIUM CUIUS SEQUITUR comitissa uenustum. 


Un peu plus loin, Donizo évoque encore le pur souvenir 

du prélat choisi par Grégoire VII, quand, sa tâche ter- 
minée, Dieu le rappela à lui, Mathilde veillant avec piété à 
sa sépulture et s’occupant aussitôt de faire écriresa vie (27) : 


Huic simiis credo FUIT HOG IN TEMPORE NEMO. 
Officium duplex monachorum pontificumque 
Nocte die complens, corpus macerabat ut hostem, 
Catholicus, caelebs. pius et sobrius fuit aeque. 
De cuius uere tristantur morte fideles, 
Scismatici gaudent; erat his contrarius autem : 
Quem, siBi COMMISSA PER GREGORIUM, cOmitissa 
Vt decuit, digne sepeliuit mesta benigne. 

Artus Anselmi condiuit Mantua terris, 

De quo quod gliscit montrasti, Christe, Mathildi. 
Nam uirtute tua faecit miracula plura. 

Seruulus iste tuus de sanctis extitit unus ; 
Catholicae parti fuit indicium probitatis, 
Scismaticae parti signum quasi debilitatis. 

Inde triumphando gaudet comilissa precando; 
Huius enim PpaATRIs precibus putat auxiliari. 
Cumque daret tumba sancti miracula multa, 
Proderet ut multis post nos per secla futuris, 
Justitiae cultrix ea partim fingere iussit... 


Après ce cumul de preuves matérielles, deux points 
sont encore à fixer. Que des tiers rapportent au pasteur 
suprême le rôle dévolu à l’évêque auprès de la comtesse, 
la portée de ce témoignage pourrait être restreinte, en ri- 
gueur de fait. En le rendant, ils répétaient ce qui était 
notoire. Anselme avait charge d’âme, au vu et su de tous, 
et remplissait son office. Mais si l’on prend garde que l’in- 
téressé lui-même, dans son livret contre l’antipape, justifie 
hautement sa mission, en invoquant Dieu et l’Église, il 


(26) Ge sont les Guibertistes que Donizo vise en cet endroit. Sur la 
secte et son renom dans la chrétienté, en cette fin du XIe siècle, cf. Re- 
cherches de théologie ancienne et médiévale, VIII (1936), p. 333 sq. 

(27) Vita Mathildis, ib. (p. 387) : v. 369-387. 
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semble qu’il faille suppléer au silence de l’histoire, en sup- 
posant que Grégoire VII, par un acte public, oral ou écrit, 
dont il n’y a plus de traces directes, avait institué son 
disciple gardien de Mathilde. On serait même tenté de 
croire qu’il avait rappelé, pour la circonstance, l'exemple 
du Christ léguant à saint Jean la Vierge Marie; c’est un 
trait qui, aussi bien, reparaîtra dans les prières oubliées. 
Mais à quelle date Anselme fut-il ainsi placé auprès de 
Mathilde, pour lui servir de conseil? Dans la perspective 
des trois Vies parallèles, cette mission lui serait échue au 
temps que Guibert, mû par Henri IV, fit éclater son 
schisme, c’est-à-dire au début de l'été de 1080. Alors en effet 
une vraie tourmente fut déchaînée sur l’Église romaine, et 
commença pour son chef une suite de tribulations qui le 
conduisirent jusqu’à la tombe; jamais, sans doute, la com- 
tesse de Toscane, qui portait presque tout le poids de la 
lutte, n’eut davantage besoin de courage, de réconfort, et 
d’une sûre direction. Mais l’on pensera précisément que ces 
conjonctures mêmes ont presque imposé aux biographes le 
relief qu'ils donnent au rôle tutélaire d’Anselme. Eu égard 
à l’histoire, ce rôle a dû commencer beaucoup plus tôt, à 
savoir, vraisemblablement, dès que le nouvel évêque de 
Lucques, dont l’investiture avait paru tout d’abord sus- 
pecte (28), eut démontré sa bonne foi et manifesté ses vertus. 
Au printemps de 1076, dégagée des liens terrestres par la 
disparition successive de son mari et de sa mère, Mathilde 
devenait souveraine. C’est vers ce temps-là, croirions-nous, 
que Grégoire VIT, doué d’un sens supérieur des personnes 
et des choses, décida de la confier solennellement à l’homme 
le mieux fait pour remplir ce ministère d’assistance, spi- 
rituelle tout ensemble et temporelle. Le pacte fut donc 
valide dix années durant, à l'honneur de l’un et de l’autre, 
et ne se trouva rompu que par la mort; nous allons, dans 
ce qui va suivre, en rappeler une expression peu connue. 
Un mince fait, mais très ferme, permet de cristalliser 
subitement, en quelque sorte, les divers éléments sus- 
pendus dans l'air; car toutes ces généralités historiques 


(28) Voir la lettre I. 11 du Registre pontifical (mentionnée plus haut), 
à l’adresse des deux comtesses. 
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n’aboutiraient jamais, même au contact des titres notés 
dans tel ou tel manuscrit, qu’à une solution inconsistante. 
À la première Vie rédigée pour donner satisfaction à 
Mathilde aussitôt après le décès de son vénéré père, fut 
jointe dans le même temps (1086-1087), à Mantoue, grâce 
au concours de l’évêque Ubald et du prêtre Ugo, une série 
de « Miracles » qui devaient mettre en évidence la sainteté 
du personnage. Dans le groupe de ces miracles relatés par 
le susdit Ugo pour l’évêque Ubald (29), on peutlire un court 
récit touchant la guérison d’une ophtalmie, dont la com- 
tesse fut favorisée, tandis qu’elle assistait à la messe, ayant 
en mains le texte d’une prière qu’Anselme avait copié pour 


son usage : 


Paucis post diebus praeteritis, praefatae christianissimae domnae 
acies uisus adeo interturbata fuerat quod de nocte lectioni ex more 
operam dare formidabat. Inter missarum uero solempnia, tenente ea 
prae manibus UNAM ORATIONUM QUAM SANCTUS PONTIFEX EIDEM DOMINAE 
PROPRIA MANU SCRIPSERAT IN USU ORATIONIS SIBl HABENDAM, Chartam qua 
continetur praedicta oratio scripta oculis superposuit et abstersit; et 
deinceps, recepta lucis claritate, ut prius, nocte et die non expauit 
lectioni insistere. 


Nous voilà bien renseignés, et fort à propos, par ce 
simple souvenir, dû certainement à une confidence béné- 
vole de Mathilde. Anselme avait donc pris la peine de 
composer un certain nombre de prières, ressortissant au 
genre libre ou privé (30), pour l'édification desa fille. Il les 
avait transcrites, une à tout le moins, de sa propre main. 
Celle-ci remplissait une feuille entière de parchemin 
(charta), facile à tenir et mouvoir (31). Puisque la lecture 


(29) $$ 65-84 ; le récit coïncide avec le $ 80 (p. 34 de l’édition, 22-97). 

(30) Sur cette forme de prières extraliturgiques d'intention, justement 
définies à l’époque carolingienne, qui en produisit beaucoup : furtiuae, 
peculiares, voir par exemple Revue Bénédictine, 1936, pp. 259 sq., 270, 
291, 299. 

(31) Il n’est pas absolument exclu par la teneur de la phrase que les 
prières étaient réunies dans un livret; pourtant le texte paraît plutôt dire 
que la prière en question se présentait sur un feuillet détaché, probable- 
ment pour être plus maniable ; en ce cas, les autres prières étaient 
également conservées sur des feuilles libres, ou volantes; mais ces 
feuilles devaient être d’assez grande dimension, mème écrites sur 
les deux faces, et taillées dans une assez grosse membrane, pas 
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de cette même prière n’était pas déplacée durant l’assis- 
tance à la messe, les sentiments exprimés devaient se rap- 
porter à la réception du sacrement. L’auteur enfin, ayant 
pour but immédiat d’aider Mathilde à prier, prenait évi- 
demment la place de celle-ci, soit qu’il tâchât de deviner 
les besoins de son âme, soit, selon une loi plus humaine, 
qu’il épanchât en face de Dieu son propre cœur. Bref, 
dans la petite scène retracée candidement par le prêtre de 
Mantoue, l’évêque de Lucques fait pour nous, à distance, 
figure d’écrivain & spirituel », tout en accomplissant les 
devoirs de sa charge sous la forme la plus exacte et désin- 
téressée. 

Instruit désormais, l’on repasse, sans embarras, de 
l’histoire lointaine dans les réalités du domaine littéraire. 
Un humble volume de la Biblioteca Estense de Modène, 
coté 1 46, nous fait lire, à la suite d’une Histoire de Ma- 
thilde et de ses ancêtres (32), deux & oraisons » (fol. 93-96"), 
copiées dans une calligraphie italienne du XIV: siècle, et 
pourvues de rubriques expresses qui paraissent être 
‘anciennes : 


4 (fol. 93"-95). Incipit oratio quam composuit uenerabilis antistes. 
Ad consolationem domine comitisse Matildis. Sanctus Anselmus 


trop flexible. On expliquerait mieux ainsi, en outre, que ces textes, 
dont l’usage était tout personnel, n’aient pas été mentionnés par le bio- 
graphe, puis qu'ils se soient assez tôt perdus. Le manuscrit d'Este, tardif, 
et qui n’apporte que deux prières , pourrait dépendre plus ou moins 
directement des originaux; toutefois, il nous fait lire des rédactions trop 
souvent suspectes. Le manuscrit de l’Arsenal, en toute hypothèse, repré- 
sente un modèle où quatre prières étaient groupées, c’est-à-dire en forme 
de livret; mais qu’il omette l’un des textes conservés à Modène, c’est un 
autre fait matériel qui s’accorderait avec l’état premier de rédactions 
distinctes. 

(32) Historia sancte memorie ducatricis et comitisse Matildis et om- 
nium suorum predecessorum (fol. 78-98); je n’ai pas étudié cet ouvrage 
et ne saurais dire s’il offre quelque intérêt; ce n’est, apparemment, 
qu’une chronique factice tirée du poème de Donizo, à savoir celle que 
Bethmann a signalée dans son édition du poème (op. laud., p. 350). Mais 
il est clair qu’elle 8e trouve liée, traditionnellement, aux prières, les- 
quelles constituent une sorte d'appendice. Le tout est de Ia même main 
calligraphique du XIVe siècle. La première partie du volume est remplie 
par une copie de la Chronique de Réginon, qui peut remonter au 
XI siècle, 
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supranominatus, qui a papa Gregorio VIle fuit transmissus ad 
[dictam] (33) d. (34) dirigendam, tam in spiritualibus quam in tem- 
poralibus, etipse (35) nunquam deseruit usque ad mortem, cuius cor- 
pus honorifice sepelliuit dicta d(omi)na in ecclesia maiori in Mantua, 
quem Christus multis clarificauit miraculis (36). 

— Explicit prima oratio. Cui alliqua de meo addidi, quia in 
EXEMPLO allicubi non poterat bene legi lit(er)a (37). 

2 (fol. 95-96"). Incipit allia oratio eiusdem beati Anselmi ad 
corpus Christi, quam dicta domina dicebat quando communicare 
debebat. 


L’un ou l’autre de ces textes, qui attirèrent l'attention du 
grand Muratori et furent publiés, assez mal, par A. Rota 
S. J., en 1733 (38), puis tombèrent dans un oubli complet, 


(33) Ce mot est ajouté dans la marge. 

(34) Probablement pour dominam. 

(35) Peut-être au lieu d’ipsam ; sinon, il faut suppléer eam. 

(36) Si cette rubrique est originale, ainsi que la suivarte, comme j’in- 
celine à le croire, on admettra que l’archétype immédiat des deux for- 
mules — l’exemplum— fut établi quelque temps après la mort du saint; 
mais ilne serait pas nécessaire de supposer un long intervalle. Les 
Miracula qui complètent la Vie anonyme furent consignés aussitôt, dès 
1087, sûrement avant 1089. Mais il reste à voir, quant au texte même des 
prières, quelle confiance on peut accorder non seulement au copiste du 
XIVe siècle, mais déjà à son ancêtre ; l’Explicit de la première est bien 
inquiétant, et les différences en regard de la rédaction de l’Arsenal sont 
souvent graves en effet. 

(37) Ces mots peuvent signifier que Pexemplum, ayant beaucoup servi, 
offrait parfois des passages effacés, sinon même récrits, surchargés ou 
retouchés. Si, dès l’origine, il y eut des retouches, plus ou moins inten- 
tionnelles et plus ou moins tardives, les différences avec la copie fran- 
çaise seraient expliquées. L’usure du parchemin, d'autre part, implicite- 
ment avouée, pourrait indiquer que le modèle était celui-là même dont se 
servait Mathilde et qu’on lui avait emprunté. Cependant, si la note de 
réserve qui suit l’Explicit est imputable proprement au copiste du 
XIVe siècle, tout change d'aspect. C’est celui-ci qui sera tenu pour res- 
ponsable des changements et conjectures arbitraires. 

(38) Notizie istoriche di S. Anselmo vescovo di Lucca e Protettore di 
Mantova, Vérone, pp. 368-374. Cette édition, outre quelques erreurs ma- 
nifestes, est remplie de corrections ou conjectures personnelles, qui sou- 
vent changent complètement la nature du texte livré; puis, aucune dis- 
tinction n’est faite entre la rédaction originale et le travail constant du 
réviseur. Le P. Rota déclare que les deux prières sont « estratte dalla 
Biblioteca Estense che ne serba l’originale » (p. 339) ; et il nous dit en- 
core : « Me le ha gentilmente trasmesse il Sig. Lodovico Muratori, 
avendole traite dall’originale, che si conserva nella Biblioteca Estense » 


En 


ET AS TE re DT 


bn de Et lobes ES 
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doit s’identifier avec la formule mentionnée par le prêtre 
Ugo ; probablement, le second, qui a même sujet. Or le 
premier est aussi, à part quelques différences de rédaction 
ça et là, celui que propose en premier lieu le recueil de 
Arsenal, mais noté entièrement, cette fois, au féminin. Les 
deux témoins, celui du XIII: siècle et celui du XIV:, se ga- 
rantissent donc mutuellement, et l’on obtient un groupe 
reconstitué de cinq prières. La première bénéficie d’une 
double tradition ; les trois suivantes sont livrées par l’exem- 
plaire des Célestins ; la dernière n’est conservée que dans le 
volume de Modène (39). Nous pourrions être plus mal servis. 

En toutes ces prières, l'incertitude du développement 
est sensible, les considérations s’entremélant aux demandes, 
des appels à la Vierge Marie intervenant parmi ceux qui 
sont à l’adresse de Dieu ou du Christ indistinctement. 
Très souvent, des textes scripturaires, surtout des Psaumes 
et de saint Paul, sont cités, ou plutôt repris, et transformés 
pour servir d'appui à l’imploration. De ce point de vue 
déjà, les formules apparaissent comme l’œuvre d’un 
homme d’Église versé dans les sciences sacrées; en d’autres 
endroits aussi, où la pensée s’éclaire subitement de théo- 
logie, ou bien s’efforce à sonder les replis de la conscience 


(p. 48). Muratori avait sans doute adressé à son correspondant une copie 
exacte du texte revisé; en présence des nombreuses difficultés aux- 
quelles donne lieu ce texte même, l’éditeur a dû prendre le parti de 
l’amender. Le danger était de pousser trop loin ce travail de mise au 
point. Le manuscrit de l’Arsenal aidant, il est beaucoup plus facile de 
présenter le premier morceau. Dans la nouvelle édition, je ne me suis 
pas cru obligé de rappeler toutes les corrections du texte de 1733 (— À). 

(39) Ce n’est pas sans hésitation que je me suis arrêté à cet ordre, en 
vue de l'édition. Il y aurait quelque avantage apparent à placer en se- 
cond lieu la deuxiène prière de Modène, qui a pour terme la communion 
sacramentelle. On aurait ainsi trois pièces eucharistiques (soit : AE I, 
E 11, A ID) et deux prières mariales (soit : A IT, À IV). Mais cette dispo- 
sition ne va pas sans un plus notable inconvénient : la rédaction de lAr- 
senal, sans aucun doute préférable, quoique nombre de graphies du 
manuscrit de Modène représentent mieux peut-être l’épel original, serait 
brisée. Dans l'édition du ne I, il m’a bien fallu suivre le texte A, beau- 
coup plus sûr; dès lors, produite immédiatement après, la deuxième 
prière de Modène, que je devais proposer dans sa lettre italienne du 
XIVe siécle, ferait disparate, d'autant plus qu'on serait ramené ensuite 
au texte unique de l’Arsenal. I] valait donc mieux isoler le deuxième 


morceau de Modène, 
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jusqu’à la racine des iutentions perverses. Mais, d’autre 
part, le style et la langue prennent par occasion, au milieu 
même de périodes oratoires — ainsi dans les morceaux II- 
IV, — un aspect simple et gauche, voire populaire, comme 
par un dessein d’être appropriés à l'usage de la comtesse, 
qui ne devait pas posséder le savoir d’un clerc ni employer 
les mêmes termes. De tout cela, et de l’ardeur contenue qui 
circule sous les heurts de l’expression, résulte un discours 
original, et dont le lecteur moderne, désorienté peut-être 
au premier abord, sinon rebuté, finit par goûter le rude 
accent. Agréons-le comme il nous est offert, non pas en 
esprit de curiosité, mais avec une sincère sympathie. Il 
nous transmet la voix d’Anselme concertée avec celle de 
Mathilde, l’une et l’autre dirigées vers Dieu et chargées de 
leurs plus intimes désirs, — du saint qui a composé ces 
prières du meilleur de son âme croyante, de la pieuse dame 
qui les a récitées avec conviction et sans doute répétées sou- 
vent au milieu de ses peines et inquiétudes. De plus beaux 
textes spirituels ont été publiés, et de plus profonds 

émanant d’un Augustin, d’un Grégoire, d’un Bernard; y 
en a-t-il beaucoup d’autres qui soient plus émouvants, en 
dépit d'une forme abrupte, si l’on consent à leur rendre 


leur vérité première P 
* 


x * 

Il serait dépourvu d’intérêt de donner un sommaire 
doctrinal des cinq morceaux, qui ne dépassent guère les 
besoins de la piété commune, — et trop facile de dégager 
Je train de dévotion qui les parcourt et caractérise. L'espèce 
de commentaire historique qui précède peut suffire à mettre 
en état de grâce, si j’ose dire, pour les bien comprendre. 
Néanmoins, vu l’absence d’un développement cohérent 
dans tous ces textes, je me suis persuadé qne l’on aimerait 
peut-être, avant lecture, en trouver quelque résumé, selon 
la suite même des paragraphes imposés par l'édition. 
Cette froide analyse, souvent malaisée du reste (40), n’a 
plus rien du charme d’un texte vivant; ses défauts reconnus 
et sa nécessaire insuffisance confessée, elle permet pourtant 


(40) Si malaisée que, pour les nos II-IV, j’ai dû me contenter d’un essai 
de transposition en termes plus simples, trop prolixe à mon gré. 
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de voir clair, avant de s'engager dans un dédale de phrases 
abruptes ou compliquées. 


Selon l’ordre préféré, les prières I, II et V ont pour 
thème l’Eucharistie (41), dans le moment même de la com- 
munion (42). Les prières III et IV s’adressent directement à 


la Sainte-Vierge, qui n’est pas sans occuper une assez large 
place dans les autres. 


I. Le pécheur désolé se réfugie avec confiance auprès de 
Jésus-Christ, roi souverain et miséricordieux, juste juge. — 
reconnaît son indignité; car il a profané le trésor spi- 


(41) Notons bien que l’hérésie de l’écolâtre Bérenger venait d’émou- 
voir vivement les âmes, quand Anselme prit la plume, et qu’il importait 
d'exprimer très hautement la réalité profonde du mystère eucharistique ; 
de là, en effet, dans le n° V en particulier, l’insistonce des termes qui 
rappellent la fermeté de la foi chrétienne. Le P. Rota l’avait déjà juste- 
ment noté (op. laud., p. 376, n. 15). — « Credo, et scio et certa sum... » 
(1. 46). — Le même souci se manifeste tout au long du livre qui termine 
la Confessio fidei de Jean de Fécamp, quelque peu antérieure. 

(42) Le titre du n° V est explicite et celui du nv II est presque équi- 
valent; ces textes de prière étaient employés par Mathilde lorsqu'elle 
devait communier. L'autre prière eucharistique, c’est-à-dire le n° I, peut 
être interprétée de même. Ce sont, par conséquent, des formules de 
préparation que nous y reconnaissons pour le principe. Il n’est pourtant 
pas interdit de discuter, sinon le sens, du moins l’usage possible de ces 
morceaux. De même que dans les diverses rédactions de l’Ordo missae 
médiéval, certaines priêres de communion sont en queique sorte inter- 
changeables, c’est-à-dire également propres à la préparation et à l’action 
de grâces, pareillement l’on accordera que les développements — si dé- 
veloppement il ÿ à — conçus par Anselme sont susceptibles de recevoir 
un double sens, et donc de servir à deux fins, selon la place qui leur 
était donnée de préférence. Plusieurs phrases du n° V se laisseraient 
bien entendre du sacrement soit présent, soit déjà reçu; d’une part ? 
« manducare non fugio », « NUNC dentibus comprehendere non aborreo », 
« temerario usu sumo » ; — d’autre part : « non tui duicedinem sentio », 
« te tango, te transglutio », « non esurio te », « gustans te », « corpus 
te tangit ». À quoi l’on peut répliquer aisément que le fidèle avant de 
s’approcher de l’Eucharistie et sur le point d'y participer, se place sans 
effort et par anticipation dans l’état même de la réception. Ce désir et 
V’attente préviennent naturellement le fait et ses effets, de telle sorte que 
les paroles qui conviennent pendant et après l’acte ne sont pas moins 
justes auparavant. Je voudrais de plus faire observer que, dans les trois 
prières eucharistiques, les thèmes secondaires et inévitables sont cons- 
tamment touchés et entremélés : indignité, insipidité, foi, ardeur du 
désir ; et ceci ressortira de l’analyse. Ce sont les « actes avant la com- 
munion » de nos manuels ou missels, mais conjoints et confondus. 
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rituel de son âme. — Celle-ci était l’épouse du roi éternel; 
il en fait l’esclave de l’antique ennemi. — Il demande Pin- 
tercession de Notre-Dame. La mère du Christ a été exaltée 
au-dessus de toutes les créatures pour intervenir auprès de 
son Fils dans les cieux. Le pécheur la supplie de présenter 
sans cesse en faveur des hommes l’unique remède de la 
chair et du sang rédempteurs. — Quel réconfort de repasser 
en esprit la scène de l'Annonciation, puis celles de la Na- 
tivité et de l’enfance (43), le miracle de Cana; enfin, de re- 
mémorer la Passion, le Calvaire, la remise réciproque de 
la Mère et du disciple préféré, qui signifie en même temps 
l'adoption définitive des hommes par Marie à titre de fils, 
tandis que le Fils siège à la droite du Père. L’intercession 
de la Mère est dès lors irrésistible auprès de la divine 
bonté pour l’absclution des péchés. — L’âme coupable n’a 
d’autre parti que d’accabler sa Souveraine de supplications, 
pour que celle-ci, par ses propres prières adressées à son 
Fils, rende l’espoir et conduise elle-même sa protégée 
jusqu’au baiser de l’intimité promis par le Cantique. — 
Tous les élus sont invoqués aussi comme des aides néces- 
saires. — Que Jésus accueille donc ces prières indignes; 
par égard pour son Église, pour tant de soupirs de ses 
serviteurs. — Qu'il considère la peine d’une suppliante 
angoissée. Ses fautes sont innombrables; de là, les épreuves 
extrêmes qui l’accablent, où elle sombre. Quel refuge at- 
teindre, sinon le sein de la miséricorde? Le remède ne se 
trouvera que dans la vertu du mystère eucharistique. 
— L’hostie sainte est en effet la chair vivante qui a été 
formée de la chair de la Vierge Mère : chair immaculée 
et triomphante, après avoir été suspendue à la croix. Le 
sang divin est celui qui a coulé sur le Calvaire et lavé les 
péchés du monde. Jésus qui réside au ciel réside aussi sous 
les espèces sacramentelles. Que cette communion rende la 
joie du salut et s’achève dans la patrie lumineuse, où l’on 
contemple le roi des siècles dans sa splendeur au milieu de 
la cour céleste. 


(43) Je m’en tiens presque toujours, dans ce rapide résumé, au texte 
de l’Arsenal (colonne à gauche); celui de Modène forme doublet, nous 
donnant une recension complètement différente, et qui ne se laisse pas 
expliquer facilement, 
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IT. Par un tour hardi, le chrétien (qui va bientôt com- 
munier) se permet d’interpeller Jésus lui-même, se plai- 
gnant qu’il ne tienne pas ses promesses. Il s’est déclaré 
principe de vie pour ceux qu’il a rachetés de son sang. 
Pourquoi semble-t-il donc les délaisser P N'est-ce pas une 
sorte de paradoxe d’avoir introduit dans son royaume 
ceux qui restent asservis au démon, son rival ? Car celui-ci 
persiste à dominer. Pourtant, le royaume de Dieu était 
déclaré en termes exprès, dans la prière qu’il adressait à 
son Père. Quelle confiance dès lors garder ? — Mis en de- 
meure de répondre, Jésus pourra dire qu’on ne l’invoque 
guère que des lèvres. Mais cependant, il sait que l’âme ne 
désire rien que lui-même ici-bas, qu’elle renonce à tout le 
reste, selon l’engagement du baptême. Il sait qu’elle n’a 
pas d’autre espoir ni d’autre appui, et que tout son désir 
intime va vers lui. Or elle comptait bien que Jésus ne 
l’abandonnerait jamais, ne la laisserait pas, lui, le rédemp- 
teur attendu, le vainqueur du mal au Calvaire, sous le 
joug de liniquité. Néanmoins, l’ennemi ne cesse pas ses 
attaques, à tel point qu’on en vient à oublier Dieu et soi- 
même. Que le Seigneur ait donc pitié, et qu'il excuse ces 


reproches inspirés par l’excès de la douleur. — Le cœur 
étant comme privé de Jésus, on vient au sacrifice de la 
messe pour y retrouver la confiance et la pureté. — Là est 


en effet la victime sans tache, qui nous a revêtus de son 
innocence, qui rend la vie aux morts, dépouille les enfers, 
ouvre les portes du ciel : festin de noces, auquel prennent 
part, comme jadis à Cana, la mère du Christ et ses dis- 
ciples, où, convive, il est en même temps nourriture et 
breuvage, où tout ce qu’on peut imaginer de plus déli- 
cieux est offert d’une manière incomparable. Les termes 
les plus abondants et les plus extrêmes ne suffisent pas à 
décrire cette liesse qui rassasie pleinement, par la miséri- 
corde d’une bonté infinie. Finalement, attiré par une si 
grande douceur, il reste à répéter avec confiance les paroles 
de l’enfant prodigue, pour être admis à cette table dressée 
par le père indulgent qui nourrit ses humbles serviteurs. 
— Admis quotidiennement au partage du veau gras, le fils 
indigne se reconnaît tel avec effroi. Mais, quotidiennement 
aussi, il entend répéter l'invitation solennelle à manger le 
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corps du Christ et à boire son sang; il se rappelle, de plus, 
l’ordre donné par Marie — et par l'Église à l’image de 
celle-ci — aux serviteurs du festin Ta on ce qui leur 
a été prescrit. Sans doute, c’est à ses propres disciples que 
Jésus s’adresse; il n’est que trop vrai qu’il serait vain de 
prétendre à être compris dans leur nombre. Mais d’autre 
part, à s’abstenir, ne sera-t-on pas taxé de désobéissance, 
puisque l’Église, de la part de Jésus, enjoint ce devoir? 
Comment faire cesser ce conflitf L’indignité retient; le 
devoir d’obéir presse davantage. Un juge condamnerait-il 
le coupable que son avocat lui envoie avec la garantie du 
pardon? Le Seigneur a proclamé que ses vrais desseins 
ne sont pas moins distants de ceux des hommes que le ciel 
n’est éloigné de la terre. Il ne peut, en fin de compte, 
abandonner à sa perte qui vient à lui en suppliant, comme 
par force et couvert de honte. — Bien conscient de sa 
misère, le pécheur ose donc s’approcher du sacrement. 
Que Jésus lui accorde sa pitié; qu’il lui rende la dignité et 
la beauté perdues ; qu’il l’unisse à son corps, à telle fin que 
Pennemi n’ait désormais sur lui aucun pouvoir. 


IT. La grandeur de Dieu, en tant que roi du ciel, sa 
rigueur, en tant que juge, font naître chez le pécheur, avec 
l’effroi, le dégoût de soi-même. Sous cette lumière, sa lai- 
deur est manifeste. Quoique l’œuvre du créateur, notre 
chair ne consiste qu’en un amas de corruption, et la pensée 
en est odieuse. Le chrétien, en réfléchissant à ce qu’il est et 
à ce qu’il a fait, a peine à comprendre que Dieu lait traité 
avec honneur, qu’il le supporte même un jour en ce monde; 
bien plus, qu’il se plaise à fairé chez lui sa demeure, 
qu'après tant d’offenses, fruit de l’orgueil, il lui accorde 
amour, grâces prévenantes, bienfaits, prospérité, protec- 
tion, pardon, récompense céleste, secours angélique, qu’il 
daigne enfin restituer tout ce que la révolte avait fait 
perdre. — Mais le plus étonnant est qu’afin de subvenir à 
notre faiblesse et pour que nous puissions l’aimer davan- 
tage, il ait pris un corps mortel, semblable au nôtre, et soit 
né ici-bas d’une femme. En conséquence, il a été nourri et 
porté par elle, acceptant tout de l’humaine condition, 
hormis le péché, pour nous sauver au prix de son sang et 
conduire, associés à lui, jusqu’à la droite de son Père, 
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Il est donc monté au ciel, mais, dans sa bonté, nous a 
laissés à sa mère, de laquelle nous sommes devenus les fils 
par substitution, en la personne du disciple préféré, afin 
que nous puissions bénéficier d’un surcroît d’indulgence. 
Ainsi, jusqu’au jugement final, est institué le règne de la 
miséricorde et du pardon. Les anges ne cessent pas de 
transmettre les prières de Marie, et le Fils, qui ne peut rien 
lui refuser, les présente à la face du Père, tandis que 
Pierre, le détenteur des clefs, laisse passer les messages de 
la reine de la terre et des cieux. Approchons-nous, confiants, 
du trône de notre mère et souveraine; accablée de douleur 
au pied de la Croix, elle prendra de même en pitié notre 
misère et nos épreuves. — Et maintenant adressons-lui 
nos requêtes : « Glorieuse dame, je me remets à vous 
entièrement. Votre pureté, assurément, fait honte à ma 
détestable malice; mais vous avez été élue mère de Dieu 
pour le pardon des pécheurs, afin que votre dévouement, 
comme telle, fût opposé en quelque sorte aux exigences du 
Père. De là, l'espoir qu’on met en vous. Devant votre clé- 
mence, qui s'étend à l’univers entier, je me prosterne, 
attendant un regard favorable. — Vous connaissez mes 
maux et mes peines; accueillez mes instances; car je ne 
cesserai pas de vous demander la rémission de mes péchés, 
et l’obtiendrai de la même pitié qui anima votre Fils, selon 
les Évangiles. Toute l'Église, en même temps, intercède 
pour mon salut. — Celui qui réside auprès du Père a, sur 
terre, exaucé de façon mémorable ceux qui l’imploraient; 
il cèdera pareillement à l’intervention de la Vierge mère en 
faveur d’une moribonde. — Daignez donc de vos propres 
mains panser mes plaies, vous qui êtes après Jésus mon 
seul recours ; s’il le faut, appliquez-y le feu. — Mon ferme 
et joyeux espoir procède des douleurs que vous avez vous- 
même éprouvées. — Il est vrai, j’ai péché immensément et 
suis indigne de vos égards. Maïs mon esprit s'attache aux 
scènes inoubliables de l’Annonciation, de la Recouvrance, 
du Calvaire, de lAssomption : chacune, tour à tour, me 
permet de compter sur le pardon de mes fautes. — Je vous 
supplie donc maintenant de m’accueillir, purifiée, dégagée 
de toute servitude. Vous savez et ma peine et ma faiblesse ; 
vous êtes mon unique refuge. Votre bonté me fera oublier 
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l’amertume du monde. Donnez-moi la componction, une 
parfaite charité, la fidélité, en attendant le repos et la 
consolation qui ne cesseront pas, après de si rudes fa- 
tigues ». 


IV. — « Sainte mère de Dieu, je viens me réfugier près 
de vous, ouvrir mon cœur, répandre mes supplications 
éplorées, n’ayant d’autre espoir qu’en votre miséricorde. 
Mon malheur est si grand qu’il semble par lui-même irré- 

missible. Rendez-moi propice votre Fils que j’ai offensé; 
_par votre entremise seulement, je puis recouvrer sa grâce. 
J’ose donc réclamer votre appui : vous dont la pensée 
suffit à me ranimer. Intercédez en faveur de mon âme, pour 
sa délivrance. — J’ai péché au-delà de toute expression, 
violé la loi divine délibérément, asservi mon âme aux 
plaisirs charnels avant l’âge même des tentations, choisi 
pour ma part follement, au lieu de la vie, la mort et l'enfer. 
Me voilà donc la proie de la mort et l’esclave de la vanité. 
Vivre ou mourir, me soumettre ou persister dans la révolte : 
je ne sais quel parti prendre. Comment me sauver de moi- 
même, échapper à cette persécution d’une chair cor- 
rompue? Accablée, liée, envenimée, aveuglée, rejetée par 
les amis de Dieu, captive du démon : tel est mon état. Rien 
en moi qui puisse me réjouir; et je ne sais pas même dé- 
plorer mon infortune comme il conviendrait. — Une vaine 
et furieuse tristesse ruine la vraie componction que Dieu 
peut m’inspirer; sous le poids étouffant des pensées et des 
œuvres mauvaises, parmi les représentations du vice, rien 
ne germe de viable. Vienne un moment de consolation, 
presque aussitôt l’âme en abuse, se leurre et s’épuise, re- 
tombe enfin plus lourdement sous le joug du prince des 
ténèbres. — Sur quoi, l’astucieux tentateur, pour empêcher 
qu’elle ne se relève, tend ses pièges destinés à produire la 
ruine finale; d’une main il flatte, de l’autre il se prépare à 
donner traîtreusement le coup mortel. — Les ténèbres 
s’amoncelant, l’on ne peut que décliner sans cesse; obnubilé 
par des péchés innombrables, le regard ne distingue plus 
les biens du Seigneur ; insensible à sa propre peine, avilie, 
l’âme misérable ne ressent plus aucune honte. — Me voilà 
donc en captivité sous des maîtres cruels, loin du roi de 
gloire, de mes ancêtres dans la foi, de la céleste demeure. 
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Regrets immenses, complet découragement, amertume, 
dérision, opprobre : toutes les expressions et comparaisons 
de l’Écriture ne sont pas de trop. Votre colère, ô mon 
Dieu, n’aura-t-elle point de terme? Et pourtant, votre mi- 
séricorde invincible, votre piété quasi maternelle votre 
bonté incomparable sont proclamées. David célèbre la 
fidélité compatissante que vous témoignez à ceux qui es- 
pèrent en vous. Saint Paul annonce la défaite du péché et 
le règne de grâce. Moi aussi, pour tout cela, j'ai espéré. 
Pourquoi donc me traiter si durement? Envers moi seule, 
manquerez-vous à vos promesses? Pour votre gloire, 
épargnez-moi, rendez-moi à moi-même et à vous. — Aussi 
bien, après vous, j’avais mis ma confianceen la garde pri- 
vilégiée de celle qui est mère de votre Fils, élue à dessein 
pour faire fléchir votre rigueur et pour obtenir prompte- 
ment votre grâce. Je lui ai été remise et j'ai voulu être à 
son service. — J’en appelle donc à votre miséricorde, ma 
Dame, vous qui n’avez jamais dédaigné ceux qui vous 
invoquent; ne me confondez pas avec les impies. Vous 
pourriez me reprocher d’avoir été infidèle; mais, à mon 
tour, je me plains que vous ne m’ayez pas protégée, ni 
châtiée utilement. Vous n’ignorez pas que je me suis 
donnée totalement à vous, au point d’aimer mieux mourir 
que de résister à vos volontés. Dans l’accomplissement du 
bien selon vos désirs, votre complaisance et vos promesses 
étaient ma joie. Mais, au sein de cette paix, notre ennemi a 
fait irruption par une brèche, s’est emparé de moi, puis 
enclose dans les ténèbres et la peine, réduite à une condi- 
tion inexprimable. — En gémissant, j'attends de vous la 
délivrance. Je suis indigne de vous; mais votre honneur 
est engagé, en face de vos ennemis; — indigne d’être ap- 
pelée votre fille. Recevez-moi telle néanmoins, avec mes 
défauts et infirmités ». 


V. L’impureté, l’inquiétude, la froideur, l’ingratitude : 
teut cela ne s’oppose-t-il pas au désir de communier P — 
Le maître des anges, qui sont remplis de crainte, le Fils de 
la chaste Vierge peut-il être vu, touché, mangé par une 
créature qui, depuis sa naissance, n’a pas cessé d’être 
souillée ? — Il s’agit en effet de celui qui fut enfanté par 
Marie, triompha de la mort, créa l'univers, y compris 
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l’âme indigne. — La prétention d’unir à cette chair ma 
chair misérable ne peut provenir que d’un incroyable 
aveuglement. — Mais n’est-ce pas aussi manquer de foi? 


Une foi sincère devrait i inspirer et la crainte et l’amour. — 
Cependant, il faut se fier à l’Église et au Seigneur de 
vérité. Je crois donc pleinement ce que je vois : à savoir 
que Jésus dans son sacrement est celui-là même qui pro- 
duisait chez la Vierge un transport de joie. Mais, s’il en est 
ainsi, pourquoi n’ai-je pas les mêmes sentiments? Unie 
étroitement au Créateur tout-puissant, le voyant et tou- 
chant, je devrais être attentive et pleine de crainte; car, 
s’il ne donne pas la vie, c’est la mort qui en résulte, et tel 
est le cas d’un grand nombre, selon saint Paul. — L’esprit 
s’égare dans ces pensées; la douceur incomparable devrait 
exciter un désir immense de l’âme, tandis que, physique- 
ment, l’on voit et touche Dieu. L’insensibilité est chose 
incompréhensible. — Si l’on se connaissait soi-même, l’on 
apprécierait et goûterait l’aliment de vie et de vérité. Or, 
impur et coupable, combien plus lui doit-on le respect ? — 
Mais fût-on pur, et parfaitement pur, l’on serait encore 
indigne de Dieu. C’est à sa bonté salutaire et totale que 
lon doit s’en remettre. Il sait la faiblesse de sa créature. 
Ce qui fait défaut, on l’attend de lui-même, par l’intermé- 
diaire de l’Église notre mère, dès lors qu’on appartient à 
celle-ci sans réserve; sa sainteté peut rassurer le pécheur 
misérable. — C’est avec cette confiance que j’approche de 
l'autel. Sanctifiée au baptême par le ministère de l'Église, 
je vais donc m’unir corporellement à Jésus; par ses mé- 
rites, je viens chercher le pardon, la grâce, la force, la joie, 
la douceur, le bonheur. Pour cela aussi, j'appelle à mon 
aide la Vierge mère; par égard pour elle, le Seigneur, dans 
sa bonté, se verra forcé de ne pas tenir compte de monindi- 
gnité ni de ma témérité. Le Seigneur qui a tant fait pour 
me sauver, et tant souffert pour me racheter, qui, enfin, a 
voulu m’associer à sa gloire, ne peut m'être que pitoyable. 
Il va me donner part à sa vie, à sa résurrection, à sa pléni- 
tude; il va me rassasier et se manifester à moi. 


*k 
* * 


Le texte livré est en beaucoup d’endroits peu sûr, tout 
moyen de contrôle faisant défaut, excepté pour le premier 
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morceau. On ne doit le corriger qu'avec prudence et re- 
tenue, quand l’émendation s'impose, c’est-à-dire le sens du 
discours paraissant s’évanouir ; ailleurs, on se contentera 
de suggestions. Au contraire, le redressement offre peu de 
difficultés, s’il ne s’agit que de rétablir dans la rédaction de 
l’'Arsenal la forme féminine (n° I-IV). Dans le n° V, fourni 
par le seul manuscrit d’Éste, il y a lieu de distinguer lin- 
tervention d’un réviseur, qui s’est appliqué à oblitérer les 
graphies les plus anciennes, probablement originales. Le 
n° Ï pose un problème plus délicat. Le manuscrit d’Este 
présente assez souvent des leçons discordantes, parfois 
même des passages entièrement nouveaux. Le copiste, 
sinon le premier rédacteur, avoue qu’il a modifié un « mo- 
dèle » peu lisible. Mais, en outre, il semble bien qu’on ait 
affaire à une recension particulière moins autorisée. Dans 
l'édition qui suit, ces particularités seront indiquées par 
des crochets. 


A. WILMART. 


I 
ORATIO VENERABILIS ANSELMI 


Domine Iesu Christe, rex regum', iuste iudex?, pastor 
bone*, pater piissime, rector misericordissime, clementissime 
medice, omnipotens tremende adorande‘, omnium creator, 


5 paciens et dissimulans peccata nostra propter penitentiam® ; 
qui singulari pietate et potentia omnium uitam dispensas, 
1 Cf. Apoc. X VIII, 14; XIX, 16. 2 Cf. Ps. VII, 12; at celeberri- 


mum Berengurit carmen fiebat, quod incipit : « luste iudex Iesu Christe/ 
Rex regum et domine »; quapropter, ut uidetur, librarius cod. À 


senteniiae ordinem mutauit. 8 Cf. lou. X, 11. 4 Cf. antipho- 
nam de S. Agnete : « Omnipotens, adorande, colende, tremende, bene- 
dico te... » 5 Cf. Sar. XI, 24 (ex quo antiphona ad introitum in 


die Cinerum). 


À. Inscriptio ex À datur ; Incipit oratio quam composuit uenerabilis 
antistes. Ad consolationem domine comitisse matildis etc. E (cf. supra). 

2. iudex iuste rex regum À (cf. alter…am seriem). 4. aädorande 
E !. 5. dissimullans E 1. 6. potentiam Æ uitam] iura Æ, 
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omnibus necessaria tribuis et non improperasf, om'”.um occulta 
cognoscis, omnes ad penitentiam reducis nullumque confiten- 
tem et in ueritate inuocantem te a regno glorie tue excludis : 

1o cum magna fiducia toto corde, tota mente’, tota intentione ad 
te confugio, omni solatio destituta, omni amaritudine repleta, 
omni spurcicia fedata, omni iniquitate corrupta, omnium ne- 
quitiarum uinculis constricta, ab oculis tue claritatis exclusa et 
in manu inimici conclusa. 

19 Jam non sum dignañ, domine, inuocare nomen sanctum 
tuum nec ad celum leuare captiuos oculos?, quia prostitui 
templum sanctum tuum‘°, corrupi ymaginem tuam, sigillum 
sanctificationis tue quo signasti cor meum!!, signaculum spi- 
ritus sancti, pignus externe salutis‘?, munus redemptionis, pre- 

20 mium nostre liberationis, custodiam uite, morum libertatem, 
dotem salutis, gremium adoptionis, integritatem reformationis 
gaudium spei, brauium laboris, gloriam certaminis, uictorie 
coronam, sancte uocationis premia, regenerationis stolam, cons- 
censum ad dexteram tuam. 

25 Nonne hic est dolor meus, quia, quanto maior fuit gloria 
mea, tanto [michi] maiora parantur tormenta? Sponsa erat ani- 
ma mea regis eterni, desponsata in misericordia et misera- 
tione!# filio uirginis, cui seruiunt angeli‘#, cuius regni non erit 
finisis, qui dilexit me plus quam mater possit unicum diligere 

30 filium!t6, et soluit pro acquisitione [et recuperatione] mea pre- 
ciosum sañguinem suum‘’; et ego, infelix et misera, seculi 


MER ACT LECTENTREX SAT EST. BC hLCEXNV/0; 
CEE ECVILIIEES; CHA LICOR AIT: 11 Cf. II Cor. 1, 22: 
CEE PH I, 14.5 CI OS IT, 19: 14 CÉ-MNC. 1,43. CEE RS 
18 Cf. Il Rec. I, 26. LACIAIEPE Tr 110 


7. inproperas £. oculta E. 8. reducis] adducis £. 10. fidutia 
E  tota intentione t. mente E. 11. destitutus À, ef sic deinceps cons- 
tanter masculinum genus seruat : repletus, fedatus etc., dignus (1. 15). 


12. omnis spurc. À. corupta Æ (corruptus À). omni À. 
13. uinculus sic À. occulis £ 1, etom.Æ. 14. inclusa E (conclusus 
A). 15. inuocarem E 1. 18. signaculo E ? R. 19. pingnus £. 
munus] eterne add. E. 21. dotem] donum E. gremium) gra- 
tiam E. 23. premium E. consensum £. 25. Non E. hic 
om. E. dollor £ ‘ ef add. E sicut dolor. 26. tanta À. michi E 
solus. parentur À. erat anima mea] fui Æ. 27. misericordia) 


hic, idest inter orationis uerba rubro pigmento add. E : nota argumen- 
tum quod d. m. fuit Virgo. 98. fillio £1.  rengni E. 99. dillexit 
Et, unicum possit £. dilligere E 1. 30. et] quia £. et recu- 
peratione add. E,. suum sang. pretiosum Æ. 31. miser À. 
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uanitate corrupta, tradidi me ipsam in seruitutem hostis anti- 
qui, fugiens a facie dei et domini mei‘*, saluatoris et protecto- 
ris mei. 

35 O pia domina mea, domini mei mater intacta, nescio qua 
fronte tue intercessionis auxilium inuocare presumam. Eru- 
besco ineffabilis tue magnitudinis excellentiam et incommuta- 
bilis ueritatis magnificentiam, recolens meam infelicitatis 
erumpnam et promissionis fidem uiolatam. Sed, quia ad hec 

ho electa es et uniuersis creaturis cum filio tuo prelata, super 
omnium mortalium gloriam et angelicam dignitatem exaltata, 
ut immensa dignitas gloriosissimi filii tui te oponeret seueritati 
sue et, tua interuentione quasi coactus, reuocaret [districtus 
iudex] sententiam comminationis iustissime, ut per te regnum 

45 celorum et uim substineat et uiolenti illud tua intercessione di- 
ripiant!® : — suppliciter imploro clementiam tuam, gloriosis- 
sima domina, ut singulare remedium, ex tuo illibato utero 
assumpte, uiuificatricis carnis nostre infirmitatis offeras, et ad 
reconciliationis nostre mi<ni>sterium eumdem sanguinem 

5o qui pro nostra salute in crucis patibulo semel fusus est”, bea- 
tissima mater et domina, sine intermissione refundas, donec 
occurramus [omnes] in uirum perfectum, in mensuram elatis 
plenitudinis Christi filii tui dilectissimi in unitate fidei et ueri- 
tatis agnitione?!. 

55 Delectat me uidere interiore oculo [paranimfum] Gabrie- 
lem angelum te officiosissime salutantem?? et sanctum nascitu- 


(PCR ION.:110. 19 Cf. Mr. XI, 12. DCE CNT CE 
Hegr. IX, 28. 2LCOÉMEPHAIVE HS 2 CiuLc:1,28, 


82. corupta Æ (corruptus À). - ipsum À. seruituie £. 38. fatie 
E. 35. pia om. E. 37. inefabilis Æ. et om. E. incomutabi- 
lis E, 88. recollens £ t, mee Æ. infellicit. £ ! infidelitatis R. 
39. erumpnam] crimina Æ. uiollatam E'. hoc Æ. 40. ellecta Et 
prelata cum filio (fillio Æ !) tuo E. 42. inmensa dignitas] inmensitas 
E, oponeret sic À oponeres £. 43. quasi] qui E (om. R). distr. 
iudex add. E. 45. cellorum Et, substineat sic AE.  uiolenta E. 
interc. illud Æ (tua om.)  dirripiant Æ ! dirripiat E? acquiram R. 
46. suplicem Æ suplex R. inploro Æ. gloriosisima Æ. sin- 
gularem Æ. 47. tuo om. E. 48. asumpte £. uiuicatricis £ 1 
infirmati Æ (infirmitati À) et om. E, 49. misterium À, 
mysterium £. eundem Æ. 50. in (ettam R]Jet Æ. 52, occura- 
mus Æ!. omnes add. E. 53. dillect. E 1, agnit. uerit Æ 
(an rectius ?) 55. inter. oculo om. E. paran. add. E, 
archang. E. 56. officiosis, Æ, 


aie 
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rum% [ex Le] annuntiantem, —audire admirabile responsum tue 
humilitatis, et plena fidei pie uerba interrogationis?4 et noue 
formule salutationis® : spiritu sancto conceptum* nouum + 
60  redditum : exemplum deuotionis. Libet admirari inenarrabilis » 
generationis?’ temporale conceptum, et partum in dei uirtute : 
fragilitatis nostre innolutum inpotencia, maiestatis <et> hu- 
manitatis consortium, in deo hominis solatium; ancille’# sub- 
sidium, matris studium, pietatis affectum ; uite necessaria, ne- 
65 cessitatis remedia, natiuitalis discrimina ; etatis custodiam, pu- 
doris curam ; paruuli rudimenta, partus secreta, parturilionis 
sacramenta ; in nostra natura diuinitatis potentiam ; in presepio 
iacentem”*, in cunis uagientem ; 

pannis obsitum*, fascia [matrisubera petentem,uiribus 
70 inuolutum; matris gre- impotentem, et tamen in se om- 
mio gestatum, lactatum,  nia continentem ; deum non lo- 
osculatum ; clamantem, quentem, et tamen angellos in 
dormientem et omnibus ui-  cellis et homines in terris docen- 
te nostre  necessitatibus tem; inuisum breui corpusculo 
75 subiacentem; deinde cum  contentum; sinplicisimum com- 
beatissima matre sermoci-  posito unitum; incircumscripti- 
nantem, bilem circumscriptum ; indiffini- 
bilem diffinitum ; ineffabilem non 
fantem; anime Christi fruentis 
80 et plene gratie et ueritatis, et ta- 
men dotes gloriosas ad corpuscu- 
lum non difundentis mirabilem 

dispensationem ;| 


CI MEC AIS SIE PCR LC: 134 SIC LCL 49/25) CEE 
129159" TCMES EIIT,S: FACE AECAINSS; NCA CAIL AMIS REC 
SUCIAEC UNE: 


57. ex te add. E. anunt. E. 59. sic formule AE 2, formulle 
E", an scribendum cum R formulam ? 60. redditur A, responsum 
add. E et deinde devotionis ponit. Exemplum cum libet contungit E. 

liber sic À. inennarr. À. generalis Æ. 61. temporale 
om. £. 62. fragillitatis Æ, fragilitati A. inpotencia] et potentie 
etE  etom. AE, ac suppleuit R, 63. consorcium E. dei E. 
ancillae] amabile £. 64. afectum E. 65. natiuitas À. pu- 
doris] et uictus £. 66. paruuli rudirs.] paruulum in utero E. 
partur. sacram.] parturiente (parturientes £?, parturientem RÀ) sollemp- 
nia Æ. 67. uostra natura] uestro utero E. potentiam] presen- 
tiam E. 69-77. pannis... sérmoc. sic À, idest ex ucra recensione, 
ut uidetur (72. obscul. sic A). 69-83. matris... dispens. tantum in 
E, idest recentior seu potius fictitia recensio. 
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secreta celi que non licet homini loqui’! reserantem, et inter 
85 ipsa colloquia angelorum obsequia, patris praesentiam et sancti 
spiritus illustrationem continuam ; itemque, inter sanctas epu- 
las quibus nos reficit, aquam insipientie nostre in saporem 
[et uinum}] celestis sapientie conuertentem et, sub quadam 
quasi ignorantie tarditate uel indignationis simulatione, ma- 
go trem ad subueniendi beneficia compellentem”*?, ut sola quod 
aliis datum non est filium cogeret, quasi denegantem, ad nos- 
trarum animarum perpetuam refectionem; — postremo cer- 
nere eumdem ipsum spinis coronatum%, sputis illitum, ce- 
sum, illusum%, in cruce pendentem, clauis affixum et, me- 
95 nibus expansis, ex omnibus mundi partibus uocantem pecca- 
tores [ad redimendum et] cum sancto latrone ad regnum dei 
sempiternum%; et beatam matrem discipulo et discipulum ma- 
tri commendantem — Maria, inquid, EN riLivs Tvvs. apostole, 
ECCE MATER TVAŸ ut lanto pielatis affectu pro omnibus recte 
100 credentibus mater gloriosa intercederet, et adoptatos in filios, 
redemptos captiuos8, singulari patrocinio custodiret, et miseris 
omnem metum desperationis auferret, — quibus tribuit de 
tanta consolatione gaudere ut matris domini glorientur nomine 
et exultent de societate filii tui. coheredes Iesu Christi*?. 
105 Libet intueri eumdem sedentem ad dexteram dei pa- 
tris“’ cum te, gloriosa matre, pro omnium seruorum tuorum 


3 Cf. II Cor. XII 4. 82 Cf Ion I 2 sq: 33 Cf. Mr. XX VII 29. 
34 Cf. Mr. XXIX, 80. SC IMT XXIXS- 31: 36 Cf. Lo. XXII, 43: 

37 Cf. Ion. XIX, 26 sq. SORA RIVES 39 Cf. Rom. VIII, 17: 
40 Cf. Cou. Ill, 1; Hes. I, 3 etc.; etiam Symbolorum uerba. 


84. resecrantem sic AE 1, 85. angellorum £. illustr. sp. 
sancti £. 86. sanctis sic Æ.  epullas £1. 88. et uinum add. E. 
89. quasi] € sic E (canceilauit E?). simulationem E !. 90. beni- 
ficia E. compellentes Æ (corr. R). 91. alliis E 1. ad om. 
E, 92. refect.] reuocationem E. 4 Postremo E. cernere] 1dest 
libet supplendum (cf. 60 et 105). cernes E. 93. illitum] illisum E 2? 
94. in cruce om. E sursum suppleuit R. 96. ad red. et «dd. E. 
ad regn. dei cum s. latron(n)e À ; c. s. 1. ad rengnum sepit. sic Æ (dei 
om.) 97. comend, matri À; 98. marie E? À. fillius Æ. | 
apostolo E 99/APrO0NON.. E: effectu À. 109. adoptatos] filios 
add. E (omnem sententiam sic mutauit R : et captiuos redemptos in 
filios adoptando). 101. singular:] siv cullari sic Ef. 102. omnem] 
omnibus Æ. aufferret À, auferet E. 403. domini] d. sic E (de 
nomine glor. À. 105. eundem ef add. in tem E , eum corr. E? (R). 

dei om. E. 
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salute exorante et piis lacrimis omnium peccatorum sordes 
abstergente. 


Quas enim maculas non abluit tante intercessio matris, que 
110 dat [inpetrando] spiritum quoque sanctum gemitibus inenar- 
rabilibus postulare pro nobis#? Si Christum Marie et Marthe 
fletus lacrimare coegit et fratrem mortuum de monumento 
suscitare“, que potest esse tanta uis peccati quam non extin- 
guat per intercessionem uirginis matris omnipotentia diuine 

11 pietatis? : 

Hac itaque sanctificationis tue mirabili potencia excitata, 
domina mea, confusione et dolore circumdata [continue] prop- 
ter innumeras calamitates meas, pedibus tuis prosternor, in- 
cessabili eiulatu proclamans, donec respicias placido uultu 

120 ancillam tuam et tribuas mihi in tua sancta uisilatione suppli- 
candi fiduciam, et fletuum ubertate, tuarum orationum munere 
indulta, omnis timor uane presumptionis decidat, praue elati- 
onis magnitudo detumescat, caligo umbre mortis‘*’ quae men- 
tis oculum turbauit euanescat, quatinus in cubiculum sponsi 

125 mei, post te trahens, introducas#“ et ostendas mihi quem con- 
cupiuit anima mea“, ut desideratam uocem ejus audire me- 
rear“ : « Veni sponsa mea, dilecta mea, columba mea », et 
osculetur me osculo oris sui“, gratia plena‘, suavitate inclita, 


41 Cf. Rom. VIII, 26. A CI I0E XL 55, 39 CNE) EM Bet TER 
44 Cf. CanT. I, 3 ; IL, 4. 45 Cf. Ps. CXNIIL, 20. 46 Cf, CanT: Il, 40; 
IV, 8; VII, 11 (idest e uersiculis commiætis). NC CANTAL 
LACHAEC #28: 


107. exorantem À. etom. A.  pecatorum E. 108. abstergentem 
AE1. 199. enim om. E. macullas EE. non om. E. 110. inpetr. 
add. E. quoque om. E,. 112. lacrimari £. coeget E1. 114. uir- 
gine sic À.  omnipotentiam À.  diuine] dei E?. 116. mirab. pot.] 
potentia mirabilissima E. excitatus À. 117. confessione sic AE (R 
corr. et recte declarat : « Mendum quis non uideat? »  dollore Et. 
circundata E circumdatus A. 118. inaumerabilles callamit. E1 (1. bés 
exp. E?) incessabilli E1, incessabi sic A. 119. respitias £. 
placito E. 120. ancillam tuam] christum tuum sic À corr.. michi E 
(etinfra).  miserat.] uisitatione £.  suplic. fidutiam E. 141. uberta- 
tem E. tuarum om. E. munere] munes sic E. 122. indultam E 
indultus 4. timor] tumor £. praua £  ellactionis Et. 193. caligo 
usque ad euanescat (124) om. E. 125. post] per E. 126. ut] 
et E. eius] ei Et. 127. dillecta E 1. collumba E 1, 128. obs- 
culetur me obsculo A. suauita sic E ! suauitatis £ ? (R). 


CINQ TEXTES DE PRIÈRE 55 


remissione [omnium peccatorum] percepta, bonorumque om- 
130 nium largitate concessa, 

O uos omnes electi dei, miseremini mei“ et fundite preces 
pro me in conspectu [domini] dei nostri®, quia non est mihi 
aliunde auxilium5! neque solatium. 

Domine lesu Christe, non te irritent, neque exacerbent dul- 

135 cedinem miserationum tuarum tante peccatricis indigne preces; 
sed respice in faciem*? ecclesie [tue] supplicantis pro me. Com- 
moueant te seruorum tuorum suspiria et contritorum cordium 
sacrificia, oblationes et olocausta*®. 

Vide humilitatem meamÿi, tribulationem et angustias. Pec- 

140 caui [enim] super numerum arene maris ; et ideo a te sepa- 
rata sum et proiecta sum à conspectu tuoïf. Propterea super- 
uenerunt in me omnes tribulationes®? et non est euadendi locus 
aut tempus. De necessitatibus meis eripe me, domine, et di- 
rige me in uerilate tua’, et doce me facere uoluntatem tuam®, 

145 Pena namque peccati coartata, non possum ad te, domine, mea 
uirtute confugere. Nec enim possum per me surgere, nec uiam 
in qua ambulem prospicereft, que declinaui mea sponte in pro- 
fundum, obsequio mancipata et multis iniuriis demonum. 
Templum dei mei corrupi*?; repuli gratiam spiritus sancti. Quo 

190 fugiam a facie tua, nisi ad misericordiam tuam? Ad sinum 


4/0 105 XIX, 21: SNCAPS EUX ME MIEXNVIISterc. 51 Cf. Ios 
VI, 13; XXX, 13. Ba :CP IPS EXXXIIT 9, PR CEAPS AR AI0AT: 

ACHPS IX, 13; XXI1V,18. CF: Ps. CXXX VII, 175 Aroc: XX, 7 
PAGP IPS RXX, 22. MCE PS XLV,14. PCI Ps XXIV, 17 (vdesr 
e Romano psalterio ; nam Gallicanum legit : erue; pariter in Oratione 
III, n. 39). 59 Cf. PS. XXIV, 5: ÉRCRA PS CLIS HHICPMRE 
CXLII, 3. 62 Cf. I Cor. III, 16 sq. RCE CPS A PXVIE 


129. omn. peccat. add. E,. 131. € O uos sic AE distinquunt. 
ellecti E. miserrimi sic À. effundite E (R). 132. domini add. E. 

nostri] uestri A. 133. alliumde sic E. sollacium Et. 134. € Do- 
mine AE. dulced.] multitudinem E 135. tanti peccatoris À. 136. set 
E. fatiem À. tue add E. 137. contrictorum Æ. 138. sacri- 
ficia E. holoc. E. 139. tribullat. E 1. 140. enim add. E. 
super tterat À. harene E 1 separatus À. 141. proiectus À. 
145. peccatorum E ? (R). coartatus À. domine] de À. 146. con- 
fugere] con surgere E. per me] praeire /?. uia À, 147. ambul- 
lem E1, que] quoque À quia /?. declinauit À sponsa A° 
148. mancipatus À. dem. et multis iniuriis A2; et m. iniuriis hic om. 
E. (sed cf. inferius) 449, corupi E et hic add. et cum multis iniu- 
riis. repulli Et. 150. fatie E. 
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tue pietatis confugio. Ad medicas manus tuas, uulnerata, re- 
curro, ut refundas singulare medicamentum preciosi corporis 
et sanguinis tui, quo omnem langorem et infirmitatem depellis 
et pristini decoris integrilatem restituis, ut, quemadmodum in 
155 unitate fidei hoc sacrosancto misterio tibi et corporales et con- 
participeséi fieri uoluisti, sic me iterum reformes tibi eiusdem 
uirtute sacramenti et exibeas gloriosam, non habentem macu- 
lam aut rugam. 
Credo enim et confiteor hanc sacratissimam hostiam uiui- 
160 fice carnis tue naturam habere et gloriam quam in utero uir- 
ginis matris de carne eiusdem, [tu Christe] unigenite patris, 
[unisti tibi, quam in unitate persone] secundum spiritum 
sanctificationisé® formasti et assumpsisti, que mortuos suscita- 
uit in uirtute diuinitatis, — eandem esse que in cruce pependit, 
165 eundemque sanguinem qui, de latere et manibus pedibusque 
profluensf”, totius mundi maculas lauit®# et cyrographum de- 
licti penitus deleuil®, — hanc eandem esse carnem que sedet 
ad dexteram patris’et sine intermissione interpellat pro nobis”1,. 
[Scio enim, domine Ihesu Christe. quod tu, in celo existens, 
170  inefabili modo et incognito non solum hominibus, sed et an- 
gellis, es in ista hostia, et totus contineris sub illis signis et 
spetiebus panis.] 


64 Cf. Epx. II, 6. 65 Cf. Epx. V, 27. 66 Cf. Rom. I, 4. 67 Cf. lo. 
XIX, 34. 68 Cf. Apoc. J, 5. 69 Cf, Cou. IT, 14. 70 Cf. 40 (supra). 
74 Cf. Rom. VII, 34. 


151. uulneratus 4. 152. refundas] michi reddi iubeas E. 
singullarem E 1 gang. et corporis E. 153. repellis 4. 
155. in unitate] uirtute E. fidei] de add. E. corporales 
tibi E (et om.) cum participes À. 156 virt. sacram. eius- 
dem E. 157. exib.] me add E. macullam E1, hic recte 
gloriosam À. 158. aut] neque E. 159. uiuifice] uiue À. 
160. naturam] et animam E. uirginis}) et add. E. 

161. de carne om E. tu christe add. E. patris] matris E. 
162. unisti. . persone sous E. (sed et post quam cterat naturam) 
secundum spiritum] serui spiritus sic À (idest, ut uidetur, lacunae 
causa). 163. asumps. E que mortuos... eandem esse que] 
eandem esse que (quem Æ!) mortuos suscit, et in uirt. deitatis 
resur<e>»xit et E. 164. eandem] idest carnem suppiendum (cf. 161). 

165. eundemque] credo eundem esse £. et om. E. 166. tocius 
E. macullas E 1. laruit sic E1 cirogr. E 167. eadem E, 


168. dextram 4. interppellat E. 169-172. Scio etc. usque ad 
panis add. E. 170. angelis E 2, 
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Da ergo, domine, ut non sit mihi in condempnationem et 

iudicium”?, sed in salutis [eterne] gaudium sempiternum, ut 

175 me transferat de seculo nequam” et perducat ad patriam cla- 

ritatis tue, ut in decore suo uideam regem7“ omnium seculo- 

rum et uideam uoluntatem domini® cum [omnibus] sanctis 
angelis tuis. [Amen.] 


IT 


ORATIO BEATISSIMI ANSELMI 
EVCENSIS EPISCOPI 
AD SVSCIPIENDVM CORPVS CHRISTI 


Nunc ad te, Nazarene, fabri filit, toto corde exclamans, 

9 tecum disputare cupio, et te tuis uerbis et promissionibus ag- 
gredior. Vbi sunt, dic mihi, promissiones tue antique, quibus 
iurasti? Le affuturum omnibus inuocantibus te et non desertu- 
rum sperantes in te? Tu dixisli® : EGO SVM VIA, VERITAS ET VITA. 
Quibus hoc dicis ? Siue quid brulis animalibus an persequenti- 

10 bus nomen tuum, et non pocius redemptis sanguine tuo* ? Quo- 
modo redemisti quam adhuc in captiuitate dimittis? Aut cur 


72 Cf.in Ordine Missae tertiam orationem ad Communionem. 
13 Cf. Ga. I, 4. ÉCART ET. HO NN GNU 
16 C£. Ps. XX VI, 4 (de quo uersu in altera serie). 


ACTANC NICE 2 Cf Ps. LXXX VIII, 48: FLOLADS MIEXNONNE 
4; GXLIV, 18. 4 Cf Ps XVI, 7; XVII, 30: 5 Jon. XIV, 6. 
6 Cf. Epx. I, 6; ,Apoc. V, 9. 


173. condempnatione À. 174. iuditium E. eterne add. E. 
175. me transf, de sec. ueq.] de hoc nequam (neq. concellauit E ?. 
sec. quando tibi placuerit transeam secura E. 177. uolumt. E. de 


quo R : & fidentes restituimus voluptatem » ; re uera Gallicanum psal- 
terium, quod nunc in Ecclesia adhibetur, uoluptatem comprobat ; sed 
Romanum, Ambrosianum, Mozarabicum simul uoluntatem ex antiquo 
tradebart omnibus add. E. 177. angelis sanctis tuis E. 

178. Amen add. E ; deinde haec librarii subscriptio, quaë recensionis 
momenta ex parte enodat : Exsplicit prima oratio. Cui alliqua (aliq. E ?) 
de meo #ddidi quia in exemplo allicubi (alic. £?) non poterat bene legi 
litera ; atque subsequitur oratio quae nunc ultima praestatur. 
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redemisti quam tueri desistis? Dic mihi per caritatem patris 
tui : quid constituisti regni tui participes quos diabolus possi- 
det, ut tecum ipse regni consors sit qui, ab initio mendax’, uo- 

15 uit tibi fieri similis* ? Dicit ueritas tua? : REGNVM DEI INTRA VOS 
Esr ; et nos uidemus quia inimicus regnat. Oratio tua ad patrem 
est!0 : ADVENIAT REGNVM TVVM, FIAT VOLUNTAS TUA SICVT IN CELO 
ET IN TERRA ; et non exauditus es. Qua ergo fiducia ego clamabo 
ad tett} 

20 Sed forte dicis : clamas ad me non inuacas in ueritate’?? 
Dic mihi ; quid uolo a te super terramt##? Renuntiaui et renun- 
tio seculo et omnibus pompis eiust{. Tu scis quia in te tantum 
confido‘*, in te exultat spiritus meus!f, in te deficit anima 
mea!?, ad te suspirat uita mea, in te decantatio mea‘#. Credidi 

25 quod mecum permaneres usque ad consummationem seculi, 
secundum quod promisisti‘®. Speraui quod uere redempturus 
esses Israel® et quod inimicum in cruce tua triumphasses., et 
ultra non posset iniquitas dominari nobis?t et nichil jam damp- 
nationis esset his qui sunt in Christo lesu, qui non ambulant 

30 secundum carnem”?. Sed ecce repente irruit in me inimicus 
meus% et supra id quod possum affligil* et totam mancipat 
sibi. Obliuiscor dei mei, immemor beneficii, immemor mei. 
Domine, uim patior, responde pro me”, et parce mihi, que 
audeo, immo dolore nimio compulsa, talia inuita loquor. 

35 Existi a corde meo tamquam mortuus*. Ideo inter hec sa- 
crosancta misteria corporis et sanguinis tui suspiro ad te, que 
magnam tribuunt fiduciam et adimunt omnem desperationem, 
quia tanta est uirtus eius ut tocius mundi possit abolere cri- 
mina??. 


7 Cf. Ion. VII, 44; I Ion. Il, 4; III, 8. 8 Es. XIV, 14. 


9 Lo. XVII, 21. MEN 10 11 Cf. Ps. XX VII, 1 ; XXIX, 8. 
12 Cf. Ps. CXLIV,18. 18 Cf. Es. LXXII, 24. 14 Quae sunt in 
baplismi liturgia promissionis uerba. CPS EX REV ER 
CF. Lo. 147. HORS XIE 18 Cf. Ps.LXX, 6. 
4% Cf. Mr. XX VIH, 20, 2 CH EC XXIV, 21: 2 Cf. Ps. CIX, 
8 ; Rom. VI, 9, 14. 32 Cf. Rom. VII, 1. 28 Cf. Ps. LVIL, 8. 


PACE PS EX DT 10 CID 25 Cf. Es. XXX VIII, 14. 2% Cf. Ps. 
XXX, 12. 37 Cf. I-Ion. H, 2. 
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4o Hec est enim illa hostia immaculata agni, que nos Christo 
configural’s, que concorporales et conparticipes® fecit, et, tocius 
<carnis=> maculas delens, lana innocentie sue inconsutilem 
tunicam° regis eterni contexuit. Hec uiuificat mortuos et uocat 
ea que non sunt*!. Hec spoliat tartarum, principem mundi du- 

45 cit captiuum®?, aperit celum, reserat paradisum, glorificat pa- 
trem, pascit angelos®#, occidit immundos spiritus®#, Hec est illa 
cena mirabilis regalium nuptiarum, ubi mater Christi conuiua- 
tur, ubi inuitatur cum discipulis suis Christus*, ubi Christus 
conuiua et cibus et potus ipse ministratur, — ubi ministri angeli, 

50 promptuaria celi, immortalis alimonia, potus, fides. ignis, ca- 
ritas, odor diuinitatis, gratia, sedes delectationis paterne sua- 
uitatis, hymnus angelicus, sine fastidio saturitas, sine tedio 
sacietas, sine diminutione esus, sine permutalione uarietas, 
sine alienatione ebrietas, sine tumultu sollempnitas, sine fati- 

55 gatione festiuitas, sine discrepatione personarum societas, — 
ubi fumus aromatum, puluis uirtutum, — ubi suauitas mellis 
de alueariis uirginitatis, — ubi inestimabilis pielas, ineffabilis 
clementia, perfecta caritas*é et misericordia illa de thalamo 
uirginis cui non est numerus, quae omnibus deliciis super- 

60 ponitur, — cuius suauitate aspersa atraxi spiritum*? et cum 
tota fiducia exclamare presumo : Domine, domine aperi mihi's ; 
PATER, PECCAVI IN CELVM ET CORAM TE, IAM NON SVM DIGNVS VOCARI 
FILIVS TVVS, FAC ME SICVT VNVM DE MERCENARIIS TVIS*. 

Certa enim quia prodigo et perdito filio precipis cotidie im- 

65 molari uitulum saginatum“’, expauesco quia non sum digna; 
sed audio cotidie dicentem“! : ACCGIPITE ET MANDVCATE, HOC EST 
CORPVS MEVM; ACCIPITE ET BIBITE, HIC EST SANGVIS MEVS. Audio 
uocem domine mee dicentem“? : QVECVMQVE DIXERIT VOBIS, Ser- 
uate et rAGITE. Sed fortasse dicis, domine Iesu : « Non tibi 


28 Cf. Prix. II, 10, 21. 29 Cf. Epx. I, 6. 30 Cf. Ion. XIX, 23. 


81 Cf. Rom. IV, 17. 833 Cf. Ion. XII, 31 ; EPx. IV, 8. PAGES: 
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HMS 86 Cf Ion IV, 18. 81 Cf. Ps. CXVILE, 131. 38 Cf. 


CanrT. V, 2. PA EC XVe TO S4: 40 C. Le. XV, 23. AM AXNE 
26 sq. ; I Cor. XI, 24 sq., etc. 4 Ion. II, 5 (Vulg.: quode.) 


41. configura(n)t Ms. cum corpor. Ms. 42. carnis vel mundi hic 
supplendum. 49. ministrari Ms. (an pro ministratorii? cf. HEBR. 
I, 14). 51. deletat. sic Ms. 52. Hymnus Ms. (idest maiore dis- 
tinctione notata); an ubi hic supplendum (cf. 56 sq.) ? 57. dealu. 
sic Ms. 62, an digna, et deinde filia scribendum. 68. domini mei Ma. 


60 


70 


79 


80 


LV, 


A. WILMART 


dico, sed discipulis meis quos elegif ». — Ita est, domine. 
Ego enim non sum digna uocari discipula tua nec computari 
in numero ancillarum tuarum. Sed tamen timeo condempnari 
de inobedientia, quia mihi spiritaliter iniuncxit hoc officium 
mater ecclesia ex parte tua. Contra te igitur exurgo precepto 
tuo. Numquid dolo circumuenies me et condempnabis me ad 
mortem ? Tu scis quia inuila accedo, conscia delictorum meo- 
rum ; sed plus ydolatrie baratrum timeo, si-inobediens fuero. 
Si latronem ad iudicem hominem consiliarius eius mitieret om- 
nino mutum, cogens et,ut fiducialiter fide sua agerel#, promis- 
sionibus confirmans, numquid morti eum addiceret? Absit. 
Qua ergo ralione tu qui dixistif®® : SICVT EXALTANTVR CELI A 
TERRA, SIC EXALTATE SVNT COGITATIONES MEE A COGITATIONIBVS 
VESTRIS ET VIE MEE A VIIS VESTRIS, poteris missum ad supplican- 
dum tibi, renitentem et erubescentem, tradere in exitium? 

Confusa itaque de me, presumo de te MISERERE MEL ET 
EXAVDI ME, Restitue mihi pristinam dignitatem, quia exalta- 
tam decorasti; et sic corpori tuo associare <me> digneris, ut 
nullam deinceps inimicus in me potestatem accipiat{. 


JIT 


ORATIO VENERABILIS ANSELMI EPISCOPI 
AD SANCTAM MARIAM 


Cum superni regis potenciam considero et districti iudicis 
seueritatem ad memoriam reduco, conscientia torqueor delic- 
torum et me ipsam qualem me feci abhorreo. In contempla- 
tione namque eterni luminis apparet deformitas nostre corrup- 
tionis ; et ex quanta putredine solidata sit carnis nostre mate- 
ries, conflata artificio celestis sapientie, rememorare mens nos- 


4#,Cf. Ton NL XKV16,:19. AACIFESUXTE"2 SCT0ES. 
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tra refugit et in meditatione ipsa tabescit!. Perpendo quid sim, 
quid fecerim; et non satis mirari sufficio, cur deus tantam ua- 
nitatem tanto honore uestierit, cur una saltem die infructuosam 
arborem et occupantem terram? uita donauerit, cur tam sordi- 
dam domum dilexerit, cur habitationem suam facere uoluerit, 
cur post tot contumelias, tot iniurias, quibus a nostra superbia 
cottidie exprobratur, amore complectitur, cur, ut reconcilier ei, 
prior preces offert, munera tribuit, debita remittit, aduersa 
excludit, hostes retundit, incursus malignantium reprimit, 
omnes prauos motus atterit, infernum claudit, celum apperit et 
ad supplicandum placandumque <ad> nos celestis aule prin- 
cipes dirigit, et rogans ea que pacis sunt legationem mittité, et 
omnia in integrum restituere que discordie tempore abstulit 
iureiurando promittit. 

Inter hec omnia illud singulare remedium nostre infirmi- 
tatis occurrit, quod creator omnium rex, ut eum plenius dili- 
geremus, unus mortalinm fieri uoluit et nostre particeps fragi- 
litatis. et, ut affectus eius erga nos plenius innotesceret, ma- 
trem in terra habere uoluit, ut in ea <et= ex ea fieret qui 
cuncta creauit Cuius lacte pastus est, cuius manibus gestatus 
etinter ipsa humani exordii indumenta nostre nature legi sub- 
ditus, nostri generis parenti obediens factus et in substantie 
nostre ueritate, sed carnis peccati similitudine per omnia temp- 
tatus absque peccato‘, ut peccata nostra suo sanguine deleretÿ et 
nos, absorta morief, ad dexteram patris secum tolleret? sue di- 
uinitatis consortes, concorporales et coheredes$. Ascendit in 
celum et gloriose matri sue totam hereditatem pietatis reliquit 
et in dilecto discipulo suo, apostolice fidei documento confir- 
mato et sincere mentis integritate perfecto, subrogauit <nos> 
in filios®, ut tanto procliuior fieret ad indulgentiam quanto ma- 
terne caritatis uiscera super omnem carnis affecitum habundan- 
tia pietatis exuberant. Omne spatium temporis, quo non exclu- 
ditur uenia matris, reliquid iudicio, in sinu patris abscondi- 
tus!° usque ad illud ultimi diei districtum iudicium ne uideat 
obprobrium nostrum, dissimulans peccata nostra!! propter ni- 


Ci. Ps. XXX VII, 4, (1. CR LCAXIIT, #7" S(CRIEGCAXIN, 32, 


4 Of HEIN 16: 5 Cf"APoc:T,5. 6 Cf. T Cor. XV, 54: 1 Cf. 
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miam caritatem suam!? et inextimabiles misericordie sue diui- 
tias. Mittit angelos ad perferendas matris sine intermissione 
preces et hostias, ef ipse uultui patris representat, cui inpossi- 
bile est matri negare quod postulat. Petrus aperit ianuas celi, 
qui claues accepit‘‘, nuntiis regine terre et celi et matri domini 
sui, quia quibus illa indulgentiam acquirit iste absoluit. 

Accedamus itaque cum fiducia ad thronum gratia plene‘* et 
matris et domine nostre, que, sicut non potuit sine incompara- 
bili dolore uidere in crucis patibulo gloriosissimum filium 
clauis affixum, si<c> nec potest ferre miseriam et tribulatio- 
nem nostram angustiarumque pressuram, nec hostium nostro- 
rum dissimulare uersutias. 

Ad tuam itaque mansuetudinem et singularem pietatem, 
gloriosissima domina, confugio et in manus tuas sanctissimas 
animam et corpus meum com<m>>endo!f. Cum tue quidem 
munditie puritatem et simplicitatis integritatem mee nefandis- 
sime corruptioni confero, faciem meam ad te leuare confundor; 
sed quia ad hoc elegit te dei filius matrem, ut per te peccatori- 
bus ueniam daret et nostris iniquitatibus parceret et patris in- 
dignationi maternum affectum opponeret, non sine spe uenio. 
Cum multo dolore et gemitu cordis suspiro ante clementie tue 
praesentiam, que per uniuersum orbem diffusa est, — prostrata 
pedibus miserationis tue, donec sereno uultu ancillam tuam 
respicias. 

Cogita itaque qualiter subuenias tot ulceribus plene, tot 
amaritudinibus oppresse, tam praecipiti profundo demerset?, 
— si non propter merita, saltem propter inprobitatem meam. 
Certe non discedam a te, nisi benedixeris me‘°, nec cessabo 
obsculari pedes tuos?? nisi prius audiam a te : DIMISSA SVNT TIB1 
PECCATA TVA?!. VADE, AMPLIVS NOLI PECCARE®. Hec enim uox est 
ex te assumpte carnis domini nostri lesu Christi. Nam, si ille, 
motus lacrimis Marie et Marthe, infremuit spiritu, lacrimatus 
coram ludeis, et quatriduanum fetentem de monumento resus- 
citauit®, quomodo tocius ecclesie preces interpellantis pro me 


12 Cf. Epx. I, 4. 18 Cf. Rom. II, 4. CE Mr XVI, 49; 
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dissimulare poterit, quam nondum moles desperationis operuit, 
nondum profundum mortis absorbuit ? 

Numquid et ille despicit gemitus, ad dexteram patris resi- 
dens, exaltatus super omnes celoë#, qui, adhuc laborans in 
terra el propter infirmitatem carnis tristis usque ad mortem, 
ancillarum intendit miseriam, exaudiuit desideria? Si propter 
offerentem fidem paralitico salutem restituit%, filium matri 
reddidit?7 et fetentem in sepulcro uita donauit, qua ratione spi- 
rantem adhuc et trahentem spiritum denegare potest uirgini 
genitrici sue? 

Dignare, misericordissima domina, salutiferas manus tuas 
meis admouere doloribus et tue placationis medelam adhibere 
uulneribus, quia in te sola mihi fiducia est post salutare 
dei, [esum Christum filium tuum. Tu, ut piissima mater, 
alliga uulnera, tu infunde uinum et oleum*#, tu appone ma- 
lagma, tuis fomitibus dolorem immensum mitiga, et, si necesse 
est, caulerio aperi ulcera. Cum securitate et fiducia leta subs- 
tineo, cuius animam compassionis gladius penetral* et non 
minor dolor materna pertransit uiscera. 

Peccaui super numerum harene maris et non sum digna 
computari in numero ancillarum tuarum*"necintroduci in cubi- 
culum tuum, currens in odorem unguentorum tuorum*!. Sed 
expecto tempore quo Gabriel ingreditur ad salutandum*, ut 
post illum secretum cubiculum orationum tuarum temeraria 
ingrediar, — ut uox illa salutationis eius que omni gratia replet 
amaritudinem omnem excludat et in obumbratione illa sancti 
spiritus* omnem noxium calorem extinguat. 

Vel illa hora circumuenio pietatem tuam, qua anxia redis 
ad templum, querens filium*{, ut illius sollicitudo obliuisci 
faciat uniuersorum delictorum meorum. 

Quodsi adhuc ad malorum meorum cumulum est parum, 
expecto donec uenias ad crucem filii tui*’, ut cum Iohanne cu- 
stode et sanctis mulieribus uociferetur tecum, et compaciens 


24 Cf. Epx. IV, 40. 25 Cf. Mr. XX VI, 38. 26 Cf. Mr. IX, 2 sq. 
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inmenso dolori consoler te donec ignoscas mihi et iniquitates 
meas condones. 
Si uero interim obduruit aduocatrix mea ut nec sic curari 
merear, transitus tui diem ultimum expecto, in quo cum patre 
115 et spiritu sancto descendit, comitatus angelorum choris, glo- 
riosus filius tuus, ut transferat ex hoc seculo nequam“ in reg- 
num tuum et collocet in regno suo 
Ea utique hora suppliciter clemenciam tuam exoro, ut di- 
mittas mihi delicta mea et coram filio tuo et uirtutibus recipias 
120 ancillam tuam in fide tua et consignes eam caritatis tue signo, 
ut non dominetur iniquitas” nec inimicus ultra preualeat*. 
Preueniat oratio tua terrorem iudicis et reuocet sententiam iuste 
dampnationis. Erue me de laqueo mortis, eripe me de necessi- 
tatibus meis®. Tu scis, domina, dolorem et tribulationem 
125 meam#, obprobrium et reuerentiam meam; tu cognoscis fra- 
gilitatem et miseriam. Intende uoci deprecationis mee“, et 
uide humilitatem meam et laborem meum“. Miserere mei et 
exaudi me“, quia tu sola es refugium mihi a tribulatione que 
circumdedit me“, Letifica animam ancille tue ostendendo 
130 caritatem tuam. Que enim potest mihi esse maior leticia quam 
ut tui amoris consolatione digna inueniar? Visita me sepe ef 
exibe te propitiam, ut bone uoluniatis tue dulcedo omnem 
amaritudinem fallentis seculi exciudat. Da mihi lacrimas#, 
domina, quibus defleam diebus ac noctibus{7 uniuersa delicta 
135 mea“ ; immo tu ipsa tuis sanctis flelibus ablue sordes meas. 
Infunde dilectionis tue benedictionem cordi meo et ubertate 
gratie tue mentem meam sacia, ut te super omnia diligam, et 
perfecta caritas timorem foras mittal‘ per unigenitum filium 
dei unicum dominum nostrum et per graciam quam meruisti 
14o intercedere pro me ; et doce me facere uoluntatem tuamÿ, et 
ostende mihi salutis portum, quo tandem, iam nimis fatigata, 
quiescam et tua sine intermissione consolatione perfrui me- 
rear, amen. 
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IV 


ORATIO VENERABILIS ANSELMI 
AD SANCTAM MARIAM 


Ad te, sancta dei genitrix uirgo Maria, ego infirma et debilis 
confugio, tue singulari mansuetudini et pietati cor meum 
aperio, cum multo dolore et tribulatione ante faciem tuam 
preces meas effundo, quia non est in me sanitast nec ullam 
habeo nisi in tua misericordia recuperandi fiduciam. Maior est 
contritio mea et calamitas quam ut ueniam merear. Rogo te 
per filium tuum dominum meum ut eumdem ipsum quem 
grauiter offendi reddas mihi propitium, cuius gratiam nisi 
per te nullatenus recuperare confido. Tuum autem presidium 
cum magna fiducia impetrare presumo, cuius memoria letificat 
et illuminat cor meum. Itaque gloriosissima domina, intercede 
anime mee et libera eam. 

Ego sum que peccaui super numerum arene maris’. Ego 
sum que, nulla necessitate cogente, sponte dereliqui legem dei 
mei et mandatis eius obedire despexi. Et priusquam lex mem- 
brorum repugnaret legi mentis’, miseram animam meam 
carnis uoluptatibus seruire coegi; et cum uite donata essem 
munere, uim quodammodo mortiintuli et infernum uiolenter 
diripui; propterea mortis possessio facta sum, et non huc 
nunc ignara protrahor, et, numquam in eodem statu perma- 
nens“, omni uanitati seruire compellor. Viuere formido, quia 
creuit cotidie dolor meus. Mori timeo, quia nil boni in me 
inuenio. Si fugio de inobedientia, condempnari timeo; si 
<in>obedire perseuerem, ignominie mee increscunt. Quo 
ibo, quo fugiam a meipsa ? Quis enim magis persequitur quod 
creauit omnipotens quam ipsa corruptio carnis mee ? Modo mi- 
seriarum mearum curuata sum usquequaque ; compedes mee 
grauate sunt; computruerunt cicatrices mee’; caligauerunt 


1 Cf. Es. L, 6. 2 Cf. Orat. I, n. 55, et III, n. 30. 3 Cf. Rom. VII, 
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oculi meis et lumen eorum non est mecum? ; oblita sum man- 

ducare panem meums; extranea facta sum seruis dei°, captiuata 

in potestate inimici et persequentis'®. Nichil omnino in me 

inuenio unde gaudere debeam ; et deflere misera nescio infe- 
39 licitatem meam. 

Absorta est habundatiori tristicia lacrimarum singularis 
medicina, et magnitudinem doloris frenesis immoderate uani- 
tatis exuberat. Siquando diuina inspiratione compunctionis 
ministratur gratia, subito malarum cogitationum que undique 

ho emergunt opprimitur fallatia ; suffocant semen uitett uitiorum 
fantasmata, que de malis actibus quibus seruire cogor pullulant 
et de secularium negotiorum fece exundant. Siquando uisita- 
tionis tue gracia alicuius muneris consolatione reficitur, paulo 
post durioribus stimulis blandientis fallacie improuida fatiga- 

45 tur, et false spei blanditiis delinita, a principe tenebrarum#?, 
cuius terra corporis possessio et cibus est, ualidius oppressa 
corrumpitur. 

Ipse quoque calidus serpens sub specie uirtutis uenaena 
mortifere deceptionis infundit et inuolucro quodam deuotionis 

5o deceptam animam intercipit, ut ad ea que sunt agenda nequa- 
quam surgere possit. Sepe etiam in bonis minimis adiuuat uota 
nostra et ad peragenda uires suggerit, ut, dum ad ea oculus 
intendit, laqueum quo strangulare parat prospicere non possit, 
et, dum secura in solio suo residet, ruituram domum prouidere 

55 nequeat, qua corruente necalur. Sub mentum dexteram blan- 
diendo ponit, ut sinistram ad gladium latenter extendat 12* et 
que aperte metuit fraudulenter éxtinguat. 

Vmbram umbre contegunt, et inuolute gressuum meorum 
semite in deterius cotidie proficiunt. Innumerabilium peccato- 

60 rum consita nubibus, non potest mens mea discernere uerum 
nec desiderare bona domini in terra uiuentium'*, Inter dolores 
dolere nescit et, omni dignitate nudata, miserabilis anima mea 
ignominiam suam non erubescit. 


SCTAIGEN EX XNI MERE ALES ES IO0R SAV LUE 1 Cf. Ps. 
ONEXATI MIO: ÉACRAPSAULES: 5 Cf. Ps. LXVIIT, 9. LNUAPS: 
XLIIT, 16. CE Mr XIIL7: 12 Cf. Epx. VI, 12. 49* Cf. II 
Rec. XX, 9 sq. ICIRPS ENVIES: 


31. mecum] meum Ms. 34. infelicitate mea Ms. 36. habundatori 
Ms. 43. reficitur] hic supplendum anima. 44. blandientes Ms. 
an scribendum improuide ? 53. quo strang.] constrangulare Ms. 
54. in solio] ursolio sic Ms. (clare iunctura e sacris Libris sumpta est, 
de principibus qui « in solio, super solium sedent », Cf. Ex. XI,5; XII, 
29 ; IT Rec. I, 13 etc. ; insuper cf. precationem IV, l. 114). 56. exten- 
dit Ms. 57. metuat Ms, 
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Peregrina et captiua sum in terra aliena‘4,in polestate domi- 
65 norum crudeliumt; et tamen non possum desiderare regem 
meum in decore!®, et parentes meos qui in fide me genue- 
runt!7 habitationemque eternam in celis, ubi sine intermissione 
uidetur deus. Oculi mei, fundite tamquam flumina lacrimas‘#, 
quia recessit a me consolator meus‘. Deseruit me fortitudo 
70 mea et cor meum non est mecum. In amaritudine est uita mea. 
Recogito omnes annos meos in amaritudine anime mee*, Tu 
scis, domine, quia non feci animam meam preciosiorem quam 
te*!, et propter legem tuam sustinui te?. Facta sum prodi- 
gium* et spectaculum?* omnibus inimicis tuis propter nomen 
7 tuum”, obprobrium et irrisio omnibus quiin circuitu nostro 
sunt*, Vsquequo irasceris in finem?’? usquequo obliuisceris 
me’? usquequo non parcis michi® ? 
Credidi sermonibus tuis et seruorum tuorum assertionibus, 
qui asseuerant quod misericordia tua uincit omnia opera ho- 
80 minum, et quod nullius matris caritas superat pietatem 
tuam*, nec mortalis alicuius affectus possit equiparare bonita- 
tem tuam. Dixit mihi quidam familiaris tuus quia non dere- 
linquis sperantes in te’! et sperantem in domino misericordia 
circumdabit®?. Et alius dicit: Peccatum uobis non dominabi- 
85 tur; non enim sub lege estis, sed sub gratia*. Propter hoc spe- 
raui in te et leuaui animam ad te, deus meus*{. Vnde ergo eru- 
besco ? Cur in me sola uoluisti ostendere crudelitatem tuam ? 
O custos hominum, quare me posuisti contrariam tibi et facta 
sum michi metipsi grauis®? In me sola mendatii arguetur 
90 ueritas tua ? Noli, domine, noli propter me iniuriam glorie tue 
inferre. Parce ancille tue propter gloriam nominis tui, do- 
mine*#, ne dicant forte : Vbi est deus eius*7? Redde me mihi 
qualem restituisti tibi, ut per gratiam tuam iterum reficiar 
tibi. 


HOT PS CXXX VINS: 15 Cf, Es. XIX, 4. 16 Cf. Es. XXXIII, 17. 
CP SICOR ANS MD MAC AETER IX ASS ETER EI "18: 19 CÉTEHR, 


IP 20 Cf. Es. XXX VIII, 15. OP ACTAXX, 24, ACURRS 
CXXIX, 4. BICAPS IEXXEET. ACPAICOR.21IME RO! RD CEMT 
X, 22. 26 Cf. Ps. XLINI, 14. 21 Cf. Ps. LXX VII, 5. ICPIES 


CIEL: 29 Cf. Jos VII, 19. SO CMIESEXEIXS A5 MICEAPS IEC ET 0 
82 Cf. Ps. XXXI, 10. 38 Cf. Rom. VI, 14. PAGES AEOCIVEEIE 
85 Cf. Ios VII, 20. ICIMPS EXXVIIT,.9; 37 Cf. Ps. LXX VIII, 10. 


73. factus Ms. 78. sermonibus] meis add. Ms. assertio- 
nibus] tuis add. Ms. 79. uincat Ms. 81. equipararet Ms, 
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Spem meam post te in singularis presidio matris unigeniti 
tui posueram, de qua uulgatum est in uniuerso mundo quod 
ad hoc a te electa sit ut semper opponas eam tue contra nos 
indignationi et ut semper presto sit omni gratiam tuam pos- 
centi : cui comendata sum et seruire desideraui. 

Ad tuam ergo mise:icordiam confugio, domina mea, que 
numquam despexisti clamantes ad te, et deprecor pietatem 
tuam ut non intres in iudicium cum ancilla tua‘; sed iudica et 
discerne causam meam de gente non sancta*®. Dicis fortasse 
michi : « Tua culpa perdidi te, quia uon dilexisti me nec per- 
mansisti in obsequio meo ». Et ego dico tibi : — Cur recepisti 
me, quam noluisti protegere? Quare non assiduis flagellis 
donasti procacem ? quare non cohibuisti duris uerberibus ue- 
cordem ? Tu scis quia me tibi tota deuotione commisi; signa 
tue seruitutis suscepi, mori promptior quam tue contraire 
uoluntati. Dilexisti iustitiam et odisti iniquitatem“; et ego 
sicut uelle te cognoui. Complacuit bene tibi in met et dedisti 
mihi protectionem salutis tue. Letata sum in his que dicta 
sunt mihi# de te, et exultauit spiritus meus# in tua promis- 
sione. Et, cum secura in domo tua quiescerem, irruit per posti- 
cium inimicus tuus# et captiuauit me et collocauit me in tene- 
bris sicut mortuam#, et omni tribulatione et augustia ualla- 
uit’ me undique ; unde nec lumen possum uidere nec dolorem 
cordis mei exprimere. 

Ideo a gemitu cordis mei# suspiro ad te ut eripias me. Non 
sum digna assistere tibi ; sed non tamen est honor tuus ut pro 
me et de me insultent tibi inimici tui. Non sum digna uocari- 
filia tua. Pasce saltem inter innumeras filias tuas uel cecam 
uel claudam uel aliqua alia infirmitate correptam. 


88 Cf. Ps. CXLIL 2. CADRES XII DC PS AR EN 
CM ATe 2, Cf Ps. XVH,%6. 8 CILPSSCXXERIE 
ANCEALC I 47. 45 Cf. Dan. XIII, 26. 46 Cf. Ps. OXLII, 4 


(pariter in Mediolanensi psalterio, sed in ceteris : obscuris). AT Cf: 


108. 


108. 


XV, 24. CAP S XXIe 19, CE LomXNAON1: 


103. meam] s. lin. recens lector inscripsit tuam. 
commisisti Me. 109. contrarie Ms. 114. quiescere Ms. 
123. correctam Ms. 
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V 


INCIPIT ALLIA ORATIO 
EIVSDEM BEATI ANSELMI 
AD CORPVS CHRISTI 
QVAM DICTA DOMINA DICEBAT 
5 QVANDO COMMVNICARE DEBEBAT 


Confiteor tibi, domine, — qui totus es pietas ineffabilis 
cunctis quicumque caritate coniunctit se ipsos mirabiliter 
subiciunt, — quod et cognosco me multipliciter, que non letor 
ex conscientia munda tibi?: adeo confortaÿ ut pacifica gaudeam. 

10 Nondum in gaudio tui‘ subsisto, set in flamma desiderii frigeo. 
Vnde miror quod ad te sic audacter uenio quod, ingrata tibi, 
te saciari cupio. 

Ipse enim es, et non alius, — quem in tam inmundum uas 
collocare audeo, — quem tremunt angelli, uerentur archan- 

15 geli’. Mens inpia, non timeo quem et cherubim et seraphim 
tremunt et mirantur, et ultra uolunt non comprehenderef. E2o, 


CE PH ALLIE 2 Cf. Ps. L, 4. OMAPEILAINES: 
ACLAPS EXC: 5 Cf. sollemnem missarum precationem quae 
carmen « Sanctus » inducit, praecipue : « tremunt potestates ». 

AGEALPEr LL :12, 


5. Quae precatio tantum in cod. Estensi ff. 95-96Y seruatur (— E), 
prius edita ab À. RorTA an. 1733 in eius opere, quod inscribitur « Notizie 
istoriche di S. Anselmo... », pp. 375-378; hic constanter orthogra- 
phiam mutauit atque in multis locis orationem ipsam sponte sua 
correxit ; e quibus lectionibus solum praecipuas memorabo (— R). Insu- 
per codicis textus (— E!') saepius ab altero librario rescriptus est 
(= E?), qui semper, inter cetera, unam | e duabus expunæit : 0. gr. L.1 
allia scripsit pro alia. 7. cuntis sic E (cunctis À) __ quicumque 
scripsi] quecum et(iam) E{ qui et(iam) E? qui in (charitate) R. ; 

8. muitipliciter] fortasse hic supplendum ïiniquam uel peccauisse. 

que non letor] non letor E ? (que cancellato), delictorum R 

9. munda] mundum ÆE1 murndam E? immundam 2; an scribendum ex 

consc. munda «bi ? adeo] me add À. 10. nundum Et (an recte?) 
in flammal] inflama E. informi AR. desiderio £ (R). 14. uer- 

tentur E (corr. E?),. 15. et] ex E ! expunœxut E?. 16. uolunt] 

uolun te sic E1 uolunte(m) E? uoluutatem À. comprehend(ere) E 

comprehendo R, 
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caro polluta, <in> sordibus concepta’, in sordibus educata, 
corporaliter protracta, scio quia tu es filius illius inefabilis 
uirginis, que in flamma illius spiritualis desiderii te concepit, 

20 cuius anima te magnificauit et cuius spiritus in te exultauitf, 
que mundissima mundatorem genuit et corporaliter te pri- 
ma tetigit acque tractauit. Sed ego, que sum que te tallem 
uidere et tangere, eciam manducare non fugio ? 

Scio enim, licet oculi mei teneantur ne te sicut es uideam, 

25 quodesilla benedicta caro quam genuit et reuerenter baiul- 
lauit uirgo Maria. Te scio esse qui infernum confregisti® et 
mortem occidistit®, qui solem et lunam illuminasti!‘, montes et 
ualles fundastit?, et semper omnia per te ipsum por- 
tasti, qui ipsam animam  turpissimam ex nichilo 

30 fecisti'$. 

Te ipsum portare, te ipsum, et non allium, nunc dentibus 
conprehendere et carne turpitudinis tangere non aborreo. O 
misera presumptio. Cur non sum mecum in meo misero ani- 
mo? Si mecum habitarem, si me miseram aliquo modo cognos- 

35 cerem, nonne illum in meum uenire corpus et expauescerem 
et carne polluta ego misera tangere refugerem? © singularis 
superbia, o inextiraabilis ignorantia, o profundissima cecitas. 

Non te a cibis mundi separo, <non> tui dulcedinem sen- 
tio, non in te desiderio ardeo, non te flamma calleo. Si credo 

ho te esse quod es, si certa sum de tuo esse, cur te sentio te ipso 
minorem ? An forte non credo te esse quod es et quod dico? 
Miror si credo. Si bene crederem, te alliter timere deberem, 
amandum putarem, aliter sumendum reciperem, hospitium 
tuum prepararem‘“. 


HCPAPSME;"0: PCI AC A NA6. CAS AC MIE: 10 CF IT 
Tim. 1, 10; Hegr. Il, 14; sed etiam hic et in altero loco qui praeest nar- 
ratio « Descensus in inferos » quodam modo memoratur. 11 CF, GEN. 
I, 16; Ps. CXXXV,8 sq. LICF ES ACC: BICPES AP RE 

ICT EIC AIT: 


17. caro] curro R.  polluta] fortasse in hic addendum. 18. pro- 
tracta (scripsi)] ptracta sic E1 p(er)jtracta E1 per fidem 2. quia| 
quod /?. 23. eciam] et /. 29. animam] un meam hic 
supplendum ? turpissimam om. R. 30. fescisti sic E. 
33. nom £. 34. cognoscere E 1. 39. ueniret E (sed t in rasura, 
ut uidetur). Corpus in rasura, ut uidelur. 36. miseram ER. 
37. superfiam E t 0 inextim.[ omni exstimabilis sic E (corr. R) 
0 profund. e/c. usque ad separo alia manu (coaequali in margine. 
38. non suppleuti. 40. cur te etc. usque ad. te esse pariter in marg. 


41. quod 1°] qui R. 43, amandum] timendum E 1, 43. reciperem] et 
add. R, 
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Si non credo, toti ecclesie in celo et in terra ipsique tibi, 
qui es ueritas!5 per essentiam, contradico. Sed credo et scio, 
et certa sum de te, — quem corporeis ocullis, licet ad ueritatem 
impeditis, uideo, — quod es ille quem uirgo, licet mater, nun- 
quam tetigit sine reuerentia, nunquam sensit sine magnificentia, 
nunquam de eo cogitauit sine exultatione iocunda. Si ita credo, 
cur et eam anima misera, non imitor, quantum miror? Inter 
me et te, deus, locus nullus est. Imo iam te uideo; et te negligo. 
Te tango; et non expauesco. Te transglutio ; et non timore 
quacior. Nunquid non es ipse qui es et qui nos fecisti, — et non 
ipsi nos!%, — qui te ipsum creasti? Non es tu quem modo aspi- 
cio, quem pre oculis habeo, quem sic prope uideo — mundis ui- 
tam, sordidis penam ? [DEO 1NFIRM1 ET INBECILLES DORMIVNT MVLTI!. 

Quo abiïit mens mea, quo ratiocinatio misera ? Est aliquid 
dulcius te, ad quod mens mea sapientius possit ire? An fasti- 
dio te, quoniam infellix non exurio te ? An non exurio te, quo- 
niam dulcis <nonÿ> es? Dulcedo uera, ubi es, quod, gustans 
te, non sencio ie ? Quo abisti, quod mens mea lecum non est? 
Mirabilis commutatio. Inferrior est corpore anima. Corpus te 
uidet ; anima ceca est. Corpus te tangit; mens, similis tibit8, a 
te aliena existit. Lumen eternum, ubi me queram ? Vera uia, 
ubi me inueniamP Vita uiuorum, unde me senciam? Ego 
<ubi> me perdidi ? ego, mei oblita, ubi me dimisi? Quis me 
uidit, quis me recepit, quis me michi ostendet ? 

Certe, si mecum essem, me aliter cognoscerem, et te, cibum 
uite!® et ueritatis fontem, non sic ignorarem. Me aulem ignoro, 
quia me non diiudico®. Si enim in diuersitate uite mee, inmo 
in mobillitate mortis et corruptionis me iudicarem, a cibo 
salutis sic aliena non existerem. Aliena sum, quia nulla fami- 
liaritate utor illi ex quo sum, nisi quia temerario usu sumo 
quem uerreri debeo. Miror de me, que ita sum extra me. Non 
est enim aliquis quem manibus sorddidis atrectare uellem. 


15 Cf. Jon. XIV, 6. 1 Cf. Ps. XOIX, 3. 17] Cor. XI, 30. 


18 Cf. GEN. I, 26 ; V, 1,3. 19 Cf, Ion. NI, 35. 20 Cf. Cor XL 91: 


51. cur] cui £. quantum miror cum eis quae Se- 


quuntur ER contunœit. 54. non] nos prius E. 56. sic] sit E. | 
mundi £ miror À. 57 sordibus plenam R. 58. est aliquid (sie 
tam R)] Et ad Et est ait E? (in marg.) 59. sapientius] idest « sapi- 
dius » quod À praponit. 64. similis tibi] similiter À. a] ad E. 
68. quis 2°] qui £. 70. ignorarem] ignorantem ÆE!, ut uidetur. 


74, summo E1, 
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Quanto magis deum uereri oportet, ubi nec mens uacat à cul- 
pa, nec corpus tectum a dei iniuria ? 
Sed quis mundus, et omni mundicia, dissimularet <a» te 

8o dete presumens, audatiam? — Non enim uenisti ut iudices 
mundum, sed ut miserearis mundo’. — Quod deest in me, 
puto et confido inuenire in te, qui totus es pius et pietas in 
ipso esse. Ideo me de humo fecisti ?, ut commissa fragilli- 
tatis delere possis. Quod itaque deest in me expecto a te, inter- 

85 cedente tota eclesia in celo et in terra, universali matre. In 
ipsa enim est quod tibi, ueritas, placere potest, cui sum con- 
iuncta, per nullum scisma diuisa. In ipsa est, pater benigne, 
consolacio miserie ; in ipsa est hahundancia meritorum, con- 
fortatio peccatorum, 

90 In te itaque <et> in mea matre confisa, accedo confortata 
ad mensam dominicam”*, In ipsa cuius fide et amore peccata 
originis deleuisti, quo tibi mundissima <sim> in mundo, 
ego etiam corpore coniungi presumo ; et quod tibi circum sa- 
lutare expecto, spero in te, accepto per meritum matris — gra- 

95 tiam remissionis, eficatiam operationis, uirtutem stabilitatis, 
felicitatem remunerationis — intercedente et multum auxi- 
liante pia tua matre, que te digna tetigit, et intus et extra baiu- 
lauit, et cibum gustauit salutis. [llam respities, et mei mise- 
reberis, et temeritatis mee inmunditias dissimulabis?{ ; cogeris 

100 enim ex uera pietate. : 

Miserere michi subuenire, qui tot et tanta fecisti ut me sal- 
uares, qui tanta sustinuisti ut me redimeres”, qui tantum glo- 
rificatus es ut me exaltares. Per te uiuam, uera uita; per te, 
non per me, resurgam, resurrectio gloriosa; per te adimple- 

105 bor*#, plenitudo perfecta ; in te satiabor?’, salus uera ; per te 
uidebo*#, Amen. 


M,Cf, Ton. IT, 17 Of. Gen. 7 CPI Con XL PS et 
XI, 24. PLCERIP LCL 2-0, Ps XV AAA BCE PS PSNILUSE 
CVI, 9: CXLVIL A3: 2 Cf os XIX, 26 sq Le. IN"6: 


78. tecum E, om. R. 19. Qui FR. mundus] es add. 
R. (inter notas) et] foréasse pro et(iam). omnis À (pariter). 
dissimularet] dissimulas R dissimularem £. 80. presumentis ÆER. 
82. uenireE. 83. est E.  festiE. 84. posses R. 85. ecclesia 
E?. 86. placet E1, 88. consolecio E1.  misere E1. 92. quod 
ER. in mundo] immunda À. 93. corpora E. 94. expeto R. 
accepto] accepturam /?. 98. respitiens E? R. 99. temeritate E 
inmundus £. 101. subueni R. festi £. 103. uiuam] uiam E. 
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A.-J. Festugière. — Contemplation et vie contemplative 
selon Platon. -— Paris, Librairie philosophique J. Vrin, 
1936, 493 pp. 


Le livre du Père Festugière constitue une contribution impor- 
tante à l'histoire de la contemplation. Comme à beaucoup d’autres, 
il a semblé à son auteur que les Pères, lorsqu'ils pensent leur mysti- 
que, platonisent; et il a précisément voulu mettre au service de ceux 
qui s'intéressent aux « origines de la théologie mystique du christia- 
nisme » sa connaissance du platonisme. 

En fait, c’est tout le platonisme qu’il repense en fonction de son 
sujet. Le résultat de cette élaboration de la doctrine des Dialogues 
est une synthèse impressionnante où toute la vie humaine, indivi- 
-duelle et sociale, se suspend à la contemplation. Au sommet, le phi- 
losophe, ou, pour éviter toute équivoque, le contemplatif, se partage 
entre la vision de Dieu et des idées et le gouvernement des hommes ; 
et la cité n’est juste qu’autant qu’elle participe à cette contemplation. 

Ne pouvant rendre un compte détaillé de tout le livre, nous nous 
contenterons d'en examiner les exposés relatifs à la science platoni- 
cienne, qui sont, au dire de l’auteur, «la moelle » de tout l'ouvrage. 
Quelques traits nous suffiront ensuite pour replacer ces exposés dans 
l’ensemble où ils s’intègrent. 

Le savoir platonicien s'organise tout entier autour de l'acte de 
contemplation entendu au sens strict d’un acte dans lequel l'esprit 
entre en contact immédiat avec l'être divin. C'est donc autour d'un 
acte qu’il faut appeler mystique que le savoir platonicien s'organise. 
Cet acte est, à la fois, fin de l'effort qui mène au savoir et comme la 
cause formelle de ce savoir constitué. 

On ne justifie, en effet, les différentes démarches de la science 
platonicienne, on n’en retrouve l’unité, qu’en la concentrant sur cet 
acte. [1 faut, en particulier, tirer au clair certaines obscurités ; répon- 
dre, par exemple, à Aristote qui reproche à Platon d'affirmer indû- 
ment l’existence hors de l’esprit du monde conceptuel formé par 
l'esprit ; expliquer le caractère a priori de la déduction scientifique, 
Il faut, d'autre part, tenir compte des textes. Or, précisément, ces 
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textes pris au sérieux et à la lettre livrent la clef que nous cherchons. 

Considérons d’abord, que le mouvernent de la pensée platoni- 
cienne est né de l'impulsion reçue d’un contemplatif : Socrate. 
Socrate est moins un théoricien de la définition et du concept qu'un 
convertisseur d’âmes qui puisait son élan et le don qu'il avait d’en- 
traîner dans la contemplation. « Socrate priait. Socrate avait des 
extases » (p. 69). Certaines allusions d’Aristophane font même 
supposer qu'il usait d’une méthode précise pour se recueillir. Or, 
Socrale a donné le branle à Platon. Ce jeune homme doué pour 
l’action politique et attiré par elle, il le fait s’en détourner provisoire- 
ment pour rentrer en soi-même et se convertir aux idées. 

Aux idées. Non pas aux concepts; mais à la vue de l’éfre idéal 
qui doit servir de modèle à la cité juste. Car l'effort platonicien est 
une quête de l'être orientée tout entière vers un acte qui doit le lui 
livrer. 

Les circonstances politiques posaient en effet à Platon le problème 
de l’éfre. Il faut faire régner la justice dans la cité. Mais pour la faire 
régner il faut d'abord la connaître, savoir ce qu’elle est en elle- 
même, en tant qu'elle est. La connaissance de l'éfre est nécessaire 
au règne de la justice. 11 faut donc se mettre en quête de l’éfre. Cette 
recherche commande en fait tout l’effort platonicien. 

Elle en explique, d’abord, le premier trait : la substitution de 
l'intelligible au sensible comme objet de la science. Le monde sensi- 
ble, en effet, ne peut pas nous livrer l'être, car il est essentiellement 
instable alors que l'être est stabilisé. S’opposant, en cela, aux préso- 
cratiques chez certains desquels, pourtant, on discerne déjà une 
ébauche de vie contemplative, Platon se détourne résolument du 
monde sensible et porte l’objet de la contemplation sur un autre 
plan : celui &e la pensée pure. L'intellect ayant un objet stable, c’est 
du côté de l’intelligible qu'il faut aller quérir l'être. 

Cette quête de l’être explique le rôle dévolu aux vertus morales 
chargées de rétablir au profit de l'esprit l'équilibre humain rompu, 
de purifier l'œil de l’âme aveuglé par le sensible et de le mettre en 
face de son objet véritable. Cette xäôapouc donne aux vertus leur sens 
et leur valeur. 

La quête de l'être explique encore l'effort de recueiliement du 
philosophe qui rassemble en soi-même ses puissances éparpillées et 
les concentre sur l’intelligible où gît l'être. 

Elle explique, enfin, le travail de dégagement de la dialectique 
ascendante, qui, véritable xd0apots de l’intelligible, écarte progressive- 
ment du champ de l’esprit tout ce qui n’est pas l'être par identité. 
Considérons, par exemple, l’ascension dialectique du Banquet. Elle 
n’est qu'un épisode de cette quête. À chaque palier de la montée le 
long de laquelle s’étagent les différentes catégories d'êtres beaux, la 
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dialectique libère la beauté de tout ce qui n’est pas elle. Commençant 
par les beaux corps, elle rassemble en une unité cette beauté disper- 
sée dans la multiplicité des corps — c’est l’abstraction quantitative ; 
elle distingue et sépare cette beauté de la corporéité même — c’est 
l'abstraction qualitative. Elle fait de même à l’échelon des belles 
âmes et des belles sciences. Mais cette montée vers l'être sous les 
espèces de la Beauté n’est pas la seule possible, Il en est une autre 
plus strictement « philosophique » qui, partant de l'idée-espèce 
dernière et montant de principe relatif en principe relatif jusqu’au 
genre suprême, aboutit au principe anhypothétique. « Alors, libéré... 
de tout contour imaginé voire de toute limitation formelle, lintelli- 
gible, qui est l'être, s’identifiant à l’Etre pur, le voÿs qui, dès le prin- 
cipe, adhérait à l’intelligible, toujours confondu avec son objet, ne 
fera plus qu'un avec l’Etre » (p. 224). 

Nous sommes à l'acte terminal auquel tendait tout ce qui précède. 
Voyons brièvement qu'il est bien, dans les descriptions que nous en 
fait Platon, un contact immédiat de l'esprit avec l'être. 

Platon compare cet acte à la vision terminale des mystères, 
l’époptie, et assimile les démarches antérieures aux initiations suc- 
cessives qui la préparent. Chacune des idées atteintes au cours de la 
montée et qui n’est pas le principe anhypothétique, peut être consi- 
dérée de deux points de vue : ou comme essence susceptible d’être 
définie ou comme un être qui existe. Dans ces formes, l'être est 
déterminé à être tel être, ayant telle essence, susceptible de telle 
définition et, de ce fait, relevant de la science. On en a une vision 
distincte. Maintenant, au contraire, dans la révélation soudaine de 
l’époptie, l'esprit est en présence de ce qui se refuse à toute repré- 
sentation, à toute définition, à tout A6yo, de ce qui n’est pas une 
essence distincte de son être et le limitant, mais est l’Etre sans limite 
qui échappe à toute science. Seul un «contact » est encore possible : 
« Un contact au-delà de la vue, une union inexprimable où le voic, 
perdu en l’objet, le touche sans pouvoir définir ce qu’il touche et n’a 
plus d’autre sentiment que le sentiment même de ce toucher » 
(p. 227). L’essence de cet objet étant son être même, est indéfinissa- 
ble comme lui. Il ne reste plus que le sentiment de la présence d’un 
existant qu’on ne peut définir. 

Le Père Festugière pense que Platon se réfère ici à son expérience 
personnelle, aux moments privilégiés de sa vie où ce contact lui 
aurait été donné. Ce n’est pas trahir Platon, pense-t-il encore, et ses 
arguments sont très nets, d'identifier le Beau du Banquet, le 
Bien de la République et l'Un du Philèbe et d'y voir l'Etre objet de 
la contemplation. IL pense aussi pouvoir conclure que cet Etre est le 
véritable Dieu du platonisme. Précisons enfin qu'il lui semble que 
l'apparition soudaine de l’Etre au regard de l'Esprit est présentée par 
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Platon sous les traits d’une révélation gratuite. Cette saisie du divin 
étant donc immédiate, expérimentale et gratuite, on peut la qualifier 
de mystique. 

Voici l'esprit au terme de sa quête. Une science de l'être est 
maintenant possible. Le point de départ en sera l'Etre lui-même. 
Elle échappe ainsi au reproche d’Aristote puisque le passage ne se 
fait pas d’un système de formes conçues par l'esprit à l'existence 
affirmée de ces formes indépendamment de l'esprit; mais de l’Etre 
saisi sans intermédiaire, expérimenté comme présent, aux Formes 
perçaes comme existantes dans leur rapport avec l’Etre. La montée 
dialectique n'était pas encore la science. Le contact avec l’Etre était 
au-delà de la science. L'activité scientifique commence maintenant, 
à partir et en vertu même de ce contact. Par voie dialectique, l'esprit 
descend de l’Etre infiniment riche de tout l’être aux genres suprêmes 
qu’il en déduit, puis aux genres intermédiaires et enfin aux espèces 
dernières. Et il importe de noter que de même que l'Etre était com- 
préhensif de tout l'être, ainsi la compréhension des Idées-genres et 
espèces, au rebours de celle des concepts, est proportionnelle à leur 
extension. De même, enfin, que l’acte de contemplation était la fin 
de la montée dialectique, ainsi est-il maintenant, en quelque sorte, 
cause formelle de la science qui participe tout entière à son carac- 
tère contemplatif. Elle déduit et contemple les Formes comme exis- 
tantes, et cela par référence au contact du suprême existant. Une 
telle science n’a rien à voir avec l'expérience, si ce n’est cette expé- 
rience privilégiée, transcendante, qu'est le contact mystique de l’Etre. 

Quelques indications nous suffiront maintenant pour encadrer 
ces thèses. 

La doctrine platonicienne est aristocratique. Elle réserve la con- 
templation au petit nombre de sujets aptes. Ceux-ci, libérés momen- 
tanément de l’action et tout au spectacle de la réalité idéale, y trou- 
vent la béatitude. Mais le repos de la contemplation ne doit durer 
qu’un temps. Illuminé par elle, il faut que le contemplatif « retourne 
à la caverne » pour gouverner ses frères. Et ainsi, sous ses ordres, 
la cité tout entière s'appliquant à reproduire le modèle idéal, a part 
indirecte à la contemplation béatifiante. 

La cité n’est pourtant point exclue d’une contemplation moins 
médiate : car sa contemplation religieuse rejoint celle du philosophe. 
Puisque c'est Dieu que « touche » le philosophe en « touchant » 
l’Etre, sa contemplation philosophique est en même temps religieuse. 
Or la voie de la Beauté, accessible à tous, permet à tous l’approche 
de la divinité. Les belles statues des temples, les belles cérémonies 
du culte où, à la fois, se reflète la beauté de la divinité et s'expriment 
les sentiments de l’âme religieuse, la tirent hors d’elle-même, la 
mettent au contact du même être divin que celui que touche le phi- 
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losophe, l'établissent dans une paix divine et lui font goûter, dans 
cette extase, la béatitude. 


Le Père Festugière a étayé sa construction de toutes les ressources 
d'une science multiple et approfondie. Son livre est littéralement 
bourré. Il est, en outre, parcouru d’une certaine ferveur où l’on 
perçoit l'intérêt passionné que porte son auteur aux choses de la 
Grèce ancienne. Souvent les expressions mêmes de Platon ou des 
analyses précises de textes plus étendus s’insèrent dans la trame du 
livre et en assurent les articulations, au risque d’en rendre la ligne 
un peu sinueuse. 

Son sujet plaçait le R. P. au cœur du platonisme. Aussi a-t-il eu 
à prendre parti sur presque tous les points qui partagent les exégètes 
des Dialogues. Il l’a toujours fait très fermement, s’aidant de notes 
copieuses et d’appendices pour mieux vider les litiges sans gêner la 
progression du livre. 

Le Platon du P. Festugière fait déjà fortement penser au néo- 
platonisme. Le R. P. prétend bien pourtant ne faire appel qu'aux 
données des Dialogues. Il les a simplement prises dans leur sens 
obvie et littéral : le moyen de ne pas prendre à la lettre un écrivain 
aussi maître de sa pensée — et de ses mots — lorsque cette lettre est 
significative ? En ce qui concerne la thèse centrale qui suspend toute 
la science à l’acte de contemplation, il me semble que la convergence 
de tant d'indices, les discussions serrées des textes — celle de Ban- 
quet 211 à c, par exemple, qui met si nettement en relief le trait 
distinctif de la saisie finale de l’Etre — l'unification enfin qui s'opère 
entre toutes les démarches de la science platonicienne, il me semble 
que tout cela constitue une preuve considérable. Que l’acte de con- 
templation soit gratuit, il faut observer, par contre, qu'aucun texte 
ne se présente où s'exprime clairement cette gratuité; seuls, certains 
traits permettent de l’inférer. Mais un initiateur ne pouvait voir 
nettement tous les problèmes et répondre à tout. Il reste que le 
point est d'importance. 

La complexité des problèmes historiques et philosophiques sou- 
levés expliquera que le livre n’entraîne pas toujours l'adhésion. Du 
moins aura-t-il présenté une hypothèse qu'on ne pourra plus ignorer 
et qui suscitera de nouvelles recherches. Plus d’un platonisant y 
trouvera l’occasion de repenser à son tour son platonisme et peut- 
être de reviser, sur plus d’un point, ses positions. 

Quant à ceux qui s’intéressent aux origines de la théologie mysti- 
que du christianisme, à l'intention de qui la préface nous dit que le 
livre a été écrit, même s'ils conçoivent les rapports des mystiques 
platonicienne et chrétienne sous une forme moins étroite que celle 
d’un « organisme préexistant » que « le mouvement issu de Jésus » 


78 COMPTES RENDUS 


aurait « doué d’une vie nouvelle » (préface), ils y trouveront l'exposé 
détaillé et solide d’une doctrine dont certains Pères se sont volontiers 
souvenus lorsqu'ils pensaient l’expérience mystique chrétienne. 


Aimé Ricour. 


J. de Guibert, SJ. — Theologia spiritualis ascetica et 
mystica. Quaestiones selectae in praelectionum usum. 
Rome, Université grégorienne, in-8, XII-496 p., 30 lires, 
relié, 35. 


On se félicitera que le P. J. de Guibert n'ait point voulu attendre 
d’avoir composé un traité absolument complet et nous donne dès 
maintenant cet ouvrage où sont étudiées quelques-unes des questions 
les plus importantes concernant la vie spirituelle. Un tableau sché- 
matique comprenant l'ensemble des problèmes qui se posent à ce 
sujet (p. 14-17), distribués selon l’ordre qui lui a paru le plus logi- 
que, montre où s’insèrent les questions choisies, traitées ici et permet 
d'apprécier d’un coup d’œil leur importance en même temps que leur 
rapport avec le reste de la doctrine. Il suffit d’ailleurs de les énumérer 
avec quelque détail pour s’en rendre compte. 

La question I n’est autre qu’une introduction générale à l’étude 
de la théologie spirituelle (p. 37). L'auteur y élucide le sens des mots 
mystique et ascétique, et après avoir nettement distingué le rôle 
propre de la science qui les concerne par rapport à celui de la morale 
et de la pastorale, précise la distinction entre l’une et l’autre de ces 
branches que l’on peut unir sous le titre général de théologie spiri- 
tuelle. C’est ici qu'il trace, comme je l’ai rappelé déjà, le tableau 
détaillé et ordonné de leur contenu. Il le ramène à quatre grandes 
divisions. A) Essence de la perfection spirituelle, causes qui la favo- 
risent ou lui font obstacle. C’est à cette division que se rapportent les 
questions II-IV traitées en ce volume. — B) Moyens et exercices par 
lesquels l’homme tend à la perfection : d’un côté la messe, la com- 
munion, la confession et les autres sacrements qui sanctifient ex 
opere operalo, de l’autre les exercices destinés soit à exciter le zèle 
pour la perfection : lectures spirituelles, retraites, récollections, soit 
à réformer sa manière d'agir : examens, pratiques méthodiques en 
vue d'acquérir une vertu ou de combattre un défaut, règlement de 
vie, mortification intérieure et extérieure, soit à promouvoir l'union à 
Dieu : prière et oraison mentale : méditation et contemplation, dévo- 
tion. Cest à la prière que se rapporte la question V. C) Les degrés 
par lesquels Dieu conduit d’ordinaire les hommes à la perfection, 
problème des rapports de la vie active et de la vie contemplative 
(question VI) et en particulier des trois degrés : commençants, pro- 
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gressants, parfaits, avec les purifications actives et passives. les vertus 
plus particulièrement en rapport avec la vie spirituelle, les formes 
diverses de l’union à Dieu active et passive. en particulier la contem- 
plation infuse qui fait l’objet de la question VII. Enfin D). Les divers 
états dans lesquels l’homme peut se trouver, tout en tendant à la 
perfection et en y travaillant : vie sacerdotale, vie religieuse, vie 
laïque. 

Ayant ainsi précisé le champ d’études, le P. de Guibert indique 
la méthode à suivre pour l’explorer : révélation et documents de 
magistère d’abord, puis les écrits des Pères et des auteurs spirituels. 
Les vies de saints ont ici une importance dont l’auteur signale en 
quelques lignes le caractère très particulier. Ainsi amené à constater 
l'existence de véritables écoles distinctes de spiritualité, le P. de Gui- 
bert établit judicieusement l'attitude à adopter à leur égard, selon qu'il 
s’agit de l'étude spéculative, de la direction pratique et de la sanctifi- 
cation personnelle. Cette documentation théologique positive doit 
être complétée par les données de l'expérience et de la psychologie 
religieuse, sans négliger l'apport personnel qui permettra souvent de 
mieux comprendre les données reçues du dehors. Le chapitre se ter- 
mine par quelques remarques sur la manière de procéder dans cette 
étude et des écueils à éviter. 

La question II sur la nature de la perfection spirituelle (38-118) 
fournit au P. de Guibert l’occasion de serrer de près cette notion de 
la perfection, d'étudier les rapports de la perfection avec la charité, 
avec les conseils évangéliques, avec l’idée d'union à Dieu et au Chuist, 
d'imitation du Christ et d'adhésion à ses états, d’abnégation et de 
conformité à la volonté divine. La simple énumération de ces chefs 
de développement indique le profit que l’on peut retirer de ces pages 
si denses où tant de notions courantes mais souvent vagues sont 
étudiées de près et ramenées à leur signification propre en dehors.de 
toute déformation ou exagération. Le chapitre se clôt sur quelques 
paragraphes consacrés au désir de la perfection, d'importance plus 
pratique encore que théorique. 

La question III tire son unité du rôle de l’Esprit-Saint dans la 
vie spirituelle (119-197). Tout d'abord il y est question des inspira- 
tions et de la conduite de l’Esprit-Saint, sujet délicat, à bien possé- 
der par le directeur s’il veut éviter aux âmes des scrupules inutiles, 
tout en favorisant la délicatesse de conscience. Puis ce sont les dons 
du Saint-Esprit, à propos desquels s’élevant au-dessus des polémi- 
ques partisanes, le P. de Guibert expose ce qui lui paraît être la 
vraie tradition sur la nature et le rôle de ces dons par rapport à la 
vie spirituelle. Enfin le discernement des esprits, après un exposé 
historique, est étudié quant à son triple objet : visions ou révélations, 
lumières particulières, états de consolation ou de désolation. Les 
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conseils pratiques s'unissent ici naturellement aux exposés doctri- 
naux; on lira avec un particulier profit les pages consacrées au 
discernement des révélations. 

La direction spirituelle fait l’objet principal de la question IV 
(158-204), où après quelques pages consacrées à la coopération avec 
Dieu et au problème des méthodes (activité et passivité, erreurs 
opposées du pélagianisme sous ses diverses formes et du quiétisme), 
le P. de Guibert passe en revue les divers aspects de cette matière 
délicate. Il précise dans une série d’assertions l'autorité propre du 
directeur spirituel, ses limites et son rôle, la nature de l’obéissance 
qui lui esi due, les qualités de la direction et du directeur, la légiti- 
mité et la nécessité de ce secours spirituel voulu par Dieu, comme 
normal, dans la recherche de la perfection. Suivent quelques indica- 
tions sur le devoir d’un directeur et la direction par lettres, avec en 
appendice un petit traité sur l'amitié spirituelle. 

La question V sur l’oraison mentale (205-279) prend une parti- 
culière importance du fait que la nature de la prière a été à plusieurs 
reprises agitée, depuis le renouveau des études de spiritualité et que 
H. Bremond a vulgarisé à ce sujet des idées fort inexactes et peu 
conformes à la véritable tradition chrétienne. Les différents modes 
d'oraison sont ici exposés avec des questions annexes sur les dispo- 
sitions qui la favorisent ou les obtacles, sur la dévotion, les diverses 
méthodes et les actes qu’elles prescrivent, la prière continuelle, 
l'exercice de la présence de Dieu et de la conformité à sa volonté. 

Sur les degrés de la vie spirituelle et les notions très répandues 
mais souvent peu précises que recouvrent les énumérations diverses 
employées à ce sujet, on trouvera des indications précieuses à la fois 
du point de vue historique et du point de vue doctrinal, à la ques- 
tion VI (280-333). Le P. de Guibert s'efforce de dégager pour chacun 
des états : commençants, progressants, parfaits, ce qui le caracté- 
rise, les vertus qu'il requiert, et le genre d’activité qui lui est pro- 
pre. Il achève cet exposé par une étude parallèle de la vie active et de 
la vie contemplative en indiquant comment il faut entendre la supé- 
riorité de cette dernière. 

La question si controversée de la contemplation infuse fait l’objet 
de la question VIT (334-404). Le P. de Guibert en expose successive- 
ment la nature, les degrés, les rapports avec la perfection, avec les 
états extraordinaires qui l’accompagnent parfois, l'attitude pratique 
à adopter en ce qui concerne le désir de la contemplation, la lecture 
des mystiques et la direction de ceux qui sont appelés à suivre cette 
voie. Il est inutile de souligner que la première section, sur la nature 
de la contemplation est de beaucoup la plus développée et qu’on y 
trouvera une discussion approfondie des vues diverses qui ces der- 
nières années ont provoqué tant de discussions. Le problème y appa- 
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raîtra dégagé de ces simplifications excessives qui affirment volon- 
tiers qu’elles représentent la seule tradition mais n’en fournissent 
aucune justification acceptable aux esprits formés aux bonnes mé- 
thodes scientifiques. 

L'appendice consacré aux principaux écrivains spirituels (405- 
475) complété par une table détaillée des noms propres (une autre 
par matière est aussi fort utile), rendra les plus précieux services. 
C'est un exposé historique très plein où pour chacune des époques 
envisagées (I-VIT s.; VIII-XVe; XVI-XVIII.; XIX-XX°) les divers 
auteurs sont énumérés, brièvement caractérisés, groupés en écoles 
quand il y a lieu, avec les indications essentielles sur les éditions et 
les études dont ils ont été l’objet. À qui veut prendre une idée d’en- 
semble juste et précise du développement de la littérature spirituelle, 
ou qui au contraire veut rapidement se remémorer une date ou 
l'histoire d'un mouvement doctrinal, ces pages, si riches en noms et 
en dates, en indications pratiques, s’imposent d’elles-mêmes. 

Comme on a pu s’en rendre compte, plusieurs des sujets traités 
ici, en vue de l’enseignement universitaire, l’avaient déjà été, pour 
un plus grand nombre de lecteurs, soit dans notre Revue, soit dans 
le volume intitulé Etudes de théologie mystique, auquel il y a tou- 
jours lieu de recourir, en attendant qu’une traduction française place 
le présent volume à la portée d’un plus grand nombre de lecteurs. 
Cela me dispense de mettre plus particulièrement en relief les quali- 
tés dont fait preuve une fois de plus le P. de Guibert dans l’exposé de 
ces problèmes spirituels. La méthode est restée la même, excellente 
qu’elle était, mais se présente ici avec encore plus de netteté, du fait 
qu’elle est appliquée tout au long du volume aux sujets les plus 
divers. C’est d’abord une vaste information historique qui ne néglige 
aucune source utile à l’enquête. Pour expliquer les mots et les 
concepts qu’ils recouvrent, le P. de Guibert remonte aux attestations 
les plus lointaines, jusqu'aux emplois profanes qui représentent sou- 
vent la première utilisation de ces vocables et qui influent plus ou 
moins sur leur histoire. Etude historique des doctrines aussi, trop 
souvent pitoyablement négligée ou, ce qui est pire, altérée dans trop 
de publications similaires. En toute honnêteté, le P. de Guibert 
s’efforce d'exposer objectivement au lecteur, avant de donner sa 
solution, l’histoire du problème, tel qu'il se présente à l'historien 
impartial, de manière à ce que l’on puisse en avoir une idée exacte, 
se prononcer en connaissance de cause, se rendre compte de ce 
qu'est la véritable tradition, des vicissitudes de la discussion et des 
points de vue divers envisagés au cours des temps. 

Une abondante bibliographie à propos de chacun des problèmes 
traités, importants ou secondaires, complète fort à propos les expo- 
sés historiques, bibliographie établie par quelqu'un qui sait et qui a 
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le premier utilisé les sources indiquées à ses lecteurs. Toute cette 
partie de son œuvre qui prend ainsi une haute valeur scientifique, 
représente à n’en pas douter, un des mérites les plus remarquables 
de cet ouvrage et lui assure une valeur durable. Elle sera exploitée 
abondamment car il est difficile d’en trouver ailleurs l'équivalent. 
Quant aux solutions adoptées, nos lecteurs connaissent trop l’es- 
prit pondéré et la modération de jugement du P. de Guibert pour qu’il 
soit utile de s’y appesantir. Assurément on peut discuter ses vues, 
mais on sait qu’il ne se prononce pas à la légère, qu'il s'efforce de 
rendre justice à toute opinion sérieuse et se tient en garde contre 
l'esprit partisan, avec le souci très vif de s'inspirer avant tout des 
solutions vraiment traditionnelles et conformes aux enseignements 
du magistère. Cela ne l’empêche pas de discuter vigoureusement 
quand il le faut mais sans perdre de vue la réelle importance des 
problèmes et le souci de retenir tout ce sur quoi l’on peut raison- 
nablement s’accorder. Enfin, il n’est pas inutile de signaler à propos 
de problèmes, souvent subtils ou compliqués, la clarté avec laquelle 
se poursuit cet exposé par ailleurs si riche et si plein. Ce nous est 
une grande joie de penser que ce livre contribuera très efficacement 
à répandre des idées nettes et justes sur la théologie spirituelle, la 
fera apprécier à sa vraie valeur et en même temps aussi, par la 
sagesse et l’opportunité des conseils pratiques qu'il contient, favori- 
sera la recherche de cette perfection qui en est toute la raison d'être. 
Ferdinand CAVALLERA. 


Anselm Stolz, OSB. — Theologie der Mystik. Ratisbonne, 
Pustet, 1936, in-12, 251 p. 


Parmi les ouvrages récents de haute vulgarisation théologique, 
celui de dom A. Stolz s’est fait légitimement remarquer. Il témoigne 
d’un effort considérable pour repenser dans le cadres de la tradition 
patristique les problèmes actuels de la Mystique chrétienne. Nombre 
d'études particulières parues au cours de ces dernières années prépa- 
raient, il est vrai, cet effort, mais la synthèse restait à faire. Pour y 
réussir, dom Stolz a eu l'avantage d’adresser sous forme de confé- 
rences à un public cultivé, non à de purs spécialistes, les chapitres 
réunis dans ce volume. 

On goûtera le réalisme de ces grands thèmes traditionnels où les 
concepts théologiques se sont formulés concrètement avant de subir 
l'analyse abstractive des Scolastiques. 

C’est dans la mission du premier Adam et dans celle du Christ 
que la destinée humaine explicite son dynamisme surnaturel perdu 
par le péché et recouvré par la Croix. Bien loin d'y être une superfé- 
tation, l'expérience mystique apparaît, au contraire, intimement en- 
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gagée dans l’histoire de l’homme : elle en rappelle les prérogatives 
originelles et annonce sa glorification future dans la vision de Dieu. 
Cette expérience évoque en outre la transcendance du christianisme ét 
son rôle essentiel dans notre divinisation puisque, en raison de notre 
condition même de « voyageurs », celle-ci devait revêtir ici-bas le 
caractère sacramentel dont l’union au Christ est l’objet et l’Eucha- 
ristie le signe sensible. 

L'expérience mystique n’est pas sans avoir des rapports très par- 
ticuliers avec la vie de l’Eglise. Sous sa forme proprement « charis- 
matique », en effet, elle vise plus l’évangélisation du prochain 
que la sanctification immédiate de l’apôtre. Mais c’est par sa réalité 
essentielle rattachée à la vie de la grâce et à l’exercice des dons du 
S. Esprit que l'expérience mystique intéresse surtout le Théologien. 
On lira avec grand profit les pages que le P. Stolz consacre à l'Eucha- 
ristie (p. 58 sq), à la prière (p. 118 sq), à l'unité de la vie chré- 
tienne (p. 210 sq), au caractère trinitaire et christologique de la mys- 
tique surnaturelle (p. 228 sq). 

Nous avouerons pourtant que cet ouvrage si prometteur ne nous 
a pas laissé sans quelques déceptions que voici : 

Le dessein avoué de revenir aux sources de la Théologie mystique 
nous laissait espérer un exposé objectif et substantiel de la spiritua- 
lité néo-testamentaire. L'auteur, pour se tenir au-dessus de toute in- 
terprétation controversée, a cru devoir choisir comme point de dé- 
part de sa synthèse le « ravissement » de saint Paul, fait historique 
incontestable. mais dont la portée ne nous semble avoir eu aucun 
retentissement important sur la doctrine de l’apôtre. Celui-ci invo- 
que cet épisode personnel dans la 2° épitre aux Corinthiens pour y 
défendre les titres particuliers de sa mission apostolique. Nous en- 
tendons bien que dom Stolz s'intéresse surtout aux commentaires 
auxquels cet épisode a donné lieu. Mais la tradition n’a jamais sou- 
ligné que son caractère exceptionnel, « charismatique », peu éclai- 
rant, en conséquence, pour la théologie de l'expérience mystique 
essentielle. 

Reprenant une classification proposée par le P. Poulain en 1901, 
l’auteur distingue deux méthodes propres à aborder le problème de 
cette expérience : la méthode descriptive à laquelle s’est limité l’au- 
teur des Grâces d’oraison et la méthode explicative, théologique au 
sens propre, dont le P. Garrigou-Lagrange est l’un des témoins les 
plus en vue. C’est là, croyons-nous, simplifier un peu la carte des 
Ecoles modernes de spiritualité. Entre le point de vue empirique du 
du P, Poulain et le point de vue « formel » (au sens thomiste) du 
P. Garrigou-Lagrange, il y a place pour ce qu’on pourrait appeler le 
point de vue historique ou réel de la tradition augustinienne. 

Les théologiens qui adoptent cette troisième manière de voir dé- 
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passent l'aspect psychologique auquel se tenait le P. Poulain ; ils en- 
visagent l’âme humaine et sa destinée dans les circonstances con- 
crètes de sa vocation surnaturelle depuis la chute originelle. C’est de 
la nature blessée par le péché (et non considérée dans son essence) 
qu'ils analysent le comportement sous les motions de la grâce et 
dans les perspectives des intentions singulières de la Providence. 

On admettra donc que dès son éveil à la vie surnaturelle, l'âme 
est placée dans l’ordre mystique, si mystique s'entend de l'emprise 
mystérieuse, intime, de Dieu sur cette âme avec l’expérience élémen- 
taire qu’elle comporte. 

Mais du problème de la ote mystique ainsi compris il importe de 
distinguer le problème de la contemplation mystique ou infuse. Ici 
l'expérience prend un aspect psychologique nettement différencié ; 
elle se laisse percevoir comme « nouvelle » par rapport à l'expérience 
chrétienne commune. Les grâces proprement mystiques comportent 
une gratuité que met bien en valeur la définition du « surnaturel » 
donnée par sainte Thérèse dans sa lettre au P. B. Alvarez (cf. Pou- 
lain, Grâces d’Oraison, 10*° édition, p. 3). Aussi bien ne sont-elles 
que des moyens vis-à-vis de la perfection. 

Lorsque dom Stolz nous propose de définir l'expérience mystique 
une « expérience transpychologique », il rabaisse le sentiment infus 
de Dieu au niveau de simples « réactions psychologiques » d’ordre 
naturel. C’est oublier que la « sensibilité » proprement mystique est 
d'ordre spirituel ; elle est infuse parce que surnaturelle, mais son 
exercice n’en tombe pas moins dans le champ de la conscience et 
appartient à ce titre à la vie psychologique du chrétien, à sa « psy- 
chologie surnaturelle », S'actuant donc au-dessus de l’activité natu- 
relle des facultés, l'expérience mystique se distingue des simples 
consolations dont on s'accorde à reconnaître le caractère secondaire 
et qui ne sont pas entitativement surnaturelles. Elle se distingueaussi 
de l’expérience commune de la vie chrétienne dont le caractère sur- 
naturel n'est perçu comme tel que par la réflexion : expérience d’une 
vie déjà « mystique » si l’on veut, au sens indiqué plus haut, mais 
non pas « expérience mystique » au sens technique du mot. 


Michel OLPHE-GALLIARD, 


R. P. Brou. — Saint François-Xavier, de la Compagnie 
de Jésus. Lettres spirituelles. Introduction par le 
R. P. Poullier, SJ. — Paris, édit. Spes, 1937, in-8, 
397 p. (Coll. « Maîtres spirituels »), 20 fr. 

Madeleine Daniélou. — Action et contemplation. — Paris, 
Beauchesne, 1938, in-8, 206 p. 
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Etudes Carmélitaines. — Illuminations et sécheresses. 
Congrès de Psychologie religieuse. — Paris, Desclée 
De Brouwer, octobre 1937, 300 p. 


T. — Saint François-Xavier est bien l’un des mystiques chrétiens 
les plus représentatifs. Il est de ceux dont H. Bergson a écrit qu’ «ils 
ont rompu une digue » et que « de leur vitalité accrue s’est dégagée 
une énergie, une audace, une puissance de conception et de réalisa- 
tion extraordinaires ». Ses principes de vie, plus encore que ses actes 
méritent d’être médités par les chrétiens de notre époque férue d’ac- 
tion. On les trouvera groupés dans ce volume où l’on a recueilli les 
pages les plus durables de sa correspondance. 

Un choix s’imposait et aussi une refonte plus littéraire de la tra- 
duction. L'édition critique des Monumenta Xaveriana n'est acces- 
sible qu’aux spécialistes. La traduction du P. Cros en deux volumes 
manque de sélection ; celle du P. Thibaut parue en 1922 dans la col- 
lection Museum Lessianum reste broussailleuse à force de fidélité 
littérale. Le R. P A. Brou, dont on connaît la magistrale Histoire 
du Saint, était tout qualifié pour répondre au souci de vulgarisation 
compétente et pratique qui caractérise la collection Mattres spi- 
riluels. 

Le R. P. Poullier a condensé, en quelques pages précises, la 
substance doctrinale du recueil. 

Homme d'action s’il en fut, François-Xavier est un chef doué 
d’un rare esprit d'entreprise. Quels qu'’aient été ses dons de na- 
ture, on ne saurait exagérer l'importance des ressorts surnaturels de 
sa prodigieuse activité, N’a-t-il pas lui-même assez souvent parlé de 
l'instinct divin qui le pousse vers les terres dangereuses ? Et comment 
expliquer la hardiesse de ses décisions si ce n’est que son amour pour 
les âmes, dilaté du dedans, brusque la prudence logicienne des 
« docteurs » (cf. p 218)? 

Plus surhumaines encore peut-être apparaissent en lui cette 
alliance constante de l’obéissance réfléchie et de l’audace dans l'ini- 
tiative, cette fusion d’une affection merveilleusement sensible pour 
ses compagnons d'armes et du dévouement le plus universel, Qui 
croira que ce fils parfait de saint Ignace rétrograde sur l'esprit d’a- 
mour et de liberté évangélique ? 

Les lettres de François-Xavier font assez comprendre qu'un lien 
intime unit esprit de dépendance et inspirations intérieures. C'est 
en effet, une conviction hautement spirituelle qui lui fait implorer 
des conseils de ceux même qu’il sait humainement inaptes à l'éclai- 
rer, tant il a conscience que Dieu veut se servir de leur intermédiaire 
pour le guider. Mais plus profondément encore il se persuade que 
cet acte d’humilité , en le vidant de lui-même, l'ouvre aux sugges- 
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tions divines : « L’insouciance à demander et recevoir des conseils 
d'autrui et le refus qu’on en fait a souvent pour effet que Dieu Notre- 
Seigneur nous refuse à son tour bien des choses qu'il nous accorde- 
rait si, humiliant notre esprit, nous demandions aide et conseil en ce 
que nous avons à faire, principalement aux personnes par le moyen 
desquelles il a plu à sa divine Majesté de nous faire comprendre en 
quoi elle désire se servir de nous » (p. 62). 

Toute une mystique de l’action perce à travers ces lettres où nous 
voyons la vie théologale de l’apôtre étroitement engagée dans la con- 
quête de soi-même et des âmes : « J'ai presque continuellement de- 
vant les yeux et dans l’esprit ce que souvent j'ai entendu dire à notre 
Bienheureux Père Ignace : que ceux qui voulaient appartenir à notre 
Compagnie, devaient beaucoup travailler à se vaincre eux-mêmes et 
et à bannir de leur cœur toutes les craintes qui empêchent d'avoir 
foi, espérance et confiance en Dieu. Pour y arriver, il fallait en pren- 
dre les moyens. Car, bien que toute foi, espérance et confiance soient 
un don de Dieu, que le Seigneur communique à qui il lui plaît, habi- 
tuellement cependant, c'est à ceux qui font effort pour se vaincre 
eux-mêmes et qui prennent les moyens pratiques, qu’il le donne » 
(p. 219). 

La confiance en Dieu, vertu suprême de l’apôtre! Si nous en 
croyons François-Xavier, la vie missionnaire, par ses risques même, 
n’offre pas un médiocre aliment à cette disposition que composent 
les trois vertus théologales : « Grande est la différence entre ceux qui 
ont foi, espérance et confiance en Dieu hors des dangers de mort et 
ceux qui croient, espèrent et se fient en Dieu, quand pour son amour 
et son service, de leur plein gré, ils se mettent dans les périls quasi 
évidents de mort, alors qu'ils pourraient les éviter s’ils le voulaient, 
puisqu'il reste en leur liberté de les laisser ou de les affronter » 
(p.219). 

Il est remarquable, d’autre part, qu’un don de force aussi mani- 
feste s'associe au plus intense sentiment de sa propre faiblesse. 
Aussi, après Dieu, l’apôtre aime-t-il à mettre sa confiance dans la 
puissance surnaturelle du corps religieux auquel il appartient. Qui 
lirait sans émotion les lignes brülantes, si pauliniennes par leur 
accent, où s’exhale l'amour du missionnaire pour ses frères restés en 
Europe? Le R. P. Poullier en a relevé d’essentielles. En voici qui 
trahissent un sens merveilleux de l'esprit communautaire au sein 
même d'une activité apparemment isolée : « Vos prières et le souve- 
nir fidèle que vous me gardez en me recommandant à Dieu, m’ob- 
tiennent de lui de si grandes grâces que c'est à ces prières faites 
pour moi, quand nous sommes si loin les uns des autres, que je dois 
la force d'aller chez les infidèles, ce dont je rends à Dieu de grandes 
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actions de grâces ainsi qu’à vous, mes frères bien aimés » (p.95; 
cf. p. 156). 

Dans cette atmosphère, le missionnaire, au milieu des tribula- 
tions, jubile. « L’apôtre a besoin de joie », écrit le P. Poullier. Ce que 
fut la joie de François-Xavier dans ses ministères et jusqu’au plus 
fort des dangers (p. 145 ; p. 156), sa correspondance nous aide à l’en- 
trevoir. Puisse-t-elle procurer encore le seul authentique réconfort 
que doivent attendre, parmi les difficultés du temps présent, ceux 
qui acceptent intégralement les conditions d’une action vraiment 
catholique. 


IT. — L'action proprement humaine naît d’une pensée, réalise 
une intention ; chrétienne et surtout apostolique, elle marque une 
intervention de Dieu dans le monde. L'œuvre de l’apôtre pose au 
psychologue aussi bien qu’au théologien l’un des plus ardus problè- 
mes qu'ils rencontrent. C’est l'inspiration surnaturelle, transcen- 
dante à la fois et conditionnée par l’humain, qui lui confère son ori- 
ginalité propre. 

Mme Daniélou traite avec profondeur ce sujet dans un petit vo- 
lume où les lecieurs qui ont apprécié les Eerits Spirituels du R. P. 
L. de Grandmaison retrouveront comme un prolongement de sa 
pensée si ouverte aux choses du présent, si riche d’expérience chré- 
tienne. 

Problème difficile que celui des conditions concrètes de crois- 
sance du Royaume de Dieu aujourd’hui ! Que de confusions à éviter, 
de forces à organiser ! 

La grâce ne détruit pas la nature ; elle ne se substitue pas norma- 
lement à l'instinct créateur ; mais elle le dépasse de toute manière. 
Le poète inspiré peut emprunter la langue de saint Jean; le philoso- 
sophe, traduire ses plus purs états psychologiques en des images qui 
rappellent saint François de Sales. On ne prendra pas le change ce- 
pendant. Ni l’un ni autre ne franchit la zone de l'inspiration stric- 
ment mystique qui est surnaturelle. L'analogie reste très limitée 
entre le sentiment de passivité ou d’extase qu'ils éprouvent et l’ordre 
propre de la grâce (p. 176). 

Ces précisions gardent l'apôtre de poursuivre une conciliation 
illusoire d'intérêts essentiellement distincts. Mme Daniélou critique 
à ce propos l'ouvrage, d’ailleurs remarquable, d'A. Rademacher 
(Religion et ote. Cf. RAM, 1935, p. 306-308) qui exagère, en les con- 
fondant, les rapports de la culture et de la religion comme s’il n’exis- 
tait pas entre elles une dualité irréductible. Le type du «saint des 
temps nouveaux » que décrit cet auteur ne se réalisera pas plus en 
identifiant dans ses vues civilisation et royaume de Dieu qu’en les 
séparant. La « synthèse apostolique » consiste bien plutôt à mettre 
les dons naturels au service de la grâce, car c’est elle qui édifie Je 


88 COMPTES RENDUS 


Royaume de Dieu, mais sans suppléer pour autant à l'instinct natu- 
rel du génie créateur (p. 145). 

On ne dira pas non plus que la grâce ne perfectionne pas intrin- 
sèquement la nature. Son influence, au contraire, se révèle étonnam- 
ment intime dans l’œuvre des vrais apôtres. Elle lui donne une con- 
tinuité, une mesure, un désintéressement qu'on chercherait vaine- 
ment ailleurs : « On ne trouve point dans les œuvres purement nu- 
maines cette alliance parfaite de force et de douceur, d'autorité et de 
libéralisme ; comme toutes les choses exquises, elle vient de l’onction 
de l'esprit de Dieu qui étend et affine nos facultés, résout dans une 
unité profonde les oppositions apparentes » (p. 18). 

Peut-être faut-il craindre davantage qu’une confusion plus super- 
ficielle n’estompe l'importance de la culture dans la formation des 
élites. 

Les éducateurs trouveront beaucoup à méditer dans les deux pre- 
miers chapitres consacrés à l’analyse des conditions de succès im- 
pliquées par Le rôle de l’action apostolique. 

Le divin s’insère par elle dans le monde, mais dans un monde 
vivant : l’élan de nouveauté qui l’anime se briserait s’il rejetait les 
lois de la vie, et, tout d'abord, la nécessité de s'adapter. Une psy- 
chologie pleine d’expérience a nuancé cette analyse de l’adaptation, 
ce tableau des qualités requises de l'élite apostolique, difficiles à 
équilibrer et qui réclament de l’éducateur lui-même une compréhen- 
sion infiniment déliée. 

Puisque le royaume de Dieu ne s'étend pas à force de miracles, 
le rôle des personnalités humaines y est essentiel. Les contacts d'âme 
à âme apparaissent plus que jamais aujourd’hui comme les moyens 
providentiels de la conquête spirituelle. Mais la formation non plus 
ne s'impose pas violemment, du dehors. Mme Daniélou était quali- 
fiée par sa longue carrière pédagogique pour dire ce qu'il faut de dis- 
cernement, d’intelligente influence à qui veut donner aux person- 
nalités en germe le moyen de se connaître et de se développer. 
On remarquera, en particulier, les pages sur la formation religieuse 
et morale (p. 76-85) empreintes d’un profond souci d'authenticité, 
de loyauté dans l'attitude religieuse. C’est un très grand idéal qu’elles 
proposent, mais comme on souhaiterait voir de plus en pius domi- 
ner ce culte du sérieux et du pur dans la dévotion qu’on inculque à 
la jeunesse, ce très humble respect des âmes marquées des desseins 
singuliers de la grâce qui transparaissent, pour qui sait voir, à tra- 
vers les aspirations communes ! 

Le livre de Mme Daniélou est un hommage à la spiritualité igna- 
tienne dont elle a si bien saisi la résonance spirituelle. Le réalisme 
qui lui inspire le culte des valeurs humaines n’oblitère en rien sa 
soumission fondamentale au surnaturel. La définition qu’adopte 
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Ignace de l’ouvrier apostolique ne dit-elle pas assez son programme: 
instrumentum cum Deo conjunctum ? J'avouerai toutefois ne pas 
saisir en quoi l'esprit du saint «était naturellement abstrait » 
(p- 104)? 


HT. — C'est parce que la grâce ne détruit pas la nature qu’une 
psychologie comparée de l'inspiration est possible (1). L'illumina- 
tion surnaturelle tombe sur l'âme humaine, non comme les rayons 
du soleil sur la pierre, mais — pour reprendre la comparaison de 
saint Jean de la Croix -— comme sa lumière sur une vitre trans- 
parente. Saint Ignace suggère l’image d'une eau qui imprègne une 
éponge. Par sa spiritualité, on le sait, l’âme humaine offre passage à 
la grâce. Les « visites » de Dieu dont parlent les Mystiques ne sont 
pas des miracles au sens propre: aussi le théologien ne peut-il se 
désintéresser des conditionnements psychologiques qu’elles respec- 
tent (2). Ou bien, comment expliquerait-on l'influence du néo-pla- 
tonisme paien sur la mystique chrétienne ? 

Psychologues, psychiatres et théologiens ont donc profit à s’en- 
tr'aider. On s’en convaincrait, s'il le fallait, à parcourir les travaux 
du Congrès tenu chez les RR. PP. Carmes d’Avon et que publient les 
Etudes Carmélitaines d'octobre 1937. En voiciles lignes essentielles. 

Qui croit ne voit pas. L’obscurité est un caractère essentiel à la 
foi surnaturelle. Le croyant n’est point dupe de ses formules. L'objet 
de sa foi transcende — il le sait — les concepts créés où s’exprime 
sur le mode humain le dogme auquel il adhère. Il n’en souffre psy- 
chologiquement que dans la mesure où la réflexion lui donne de 
comprendre l’écart qui sépare pour lui ici-bas la Réalité infinie et les 
signes où l’homme la circonscrit. 

C’est d’une nostalgie plus aigüe que souffre le mystique dans les 
« nuits » qu'il traverse : cette inadéquation foncière de la connais- 
sance médiate, il ne la déduit pas seulement, il l’expérimente et la 
« réalise » en pleine conscience. Saint Jean de la Croix a situé de ma- 
nière définitive sur le plan théologique le rôle de cette douloureuse 
expérience ; il a merveilleusement expliqué sa finalité purificatrice (3). 

Ce n’est point attenter à la transcendance du surnaturel, toutefois, 
que d’observer dans certains rythmes, dans des tendances simplement 
psychologiques, quelque analogie avec le processus apparent des 
états théopathiques. 


(4) Nous indiquons en note le titre des articles des Etudes Carméli- 
taines, dont nous nons inspirons. 

(2) Cf. M. T.-L. Penido, Les trois plans de la Psychologie religieuse, 
p. 1-5. 

(3) Cf. P. André de la Croix, L'état de nuit obscure est-il raisonna- 
ble, p. 11-17, 
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L'inspiration poétique, par son caractère subit, imprévisible, gra- 
tuit, peut-on dire, ne revêt-elle pas une apparence d'inspiration sur- 
naturelle? Comme celle-ci, elle succède le plus souvent à une matu- 
ration éprouvante qui fait saillir de l’activité subconsciente une zone 
intellectuelle où l'on n’accède qu’à travers l’aridité. De ce phénomène 
que mettent hors de conteste les témoignages littéraires évoqués par 
M. E. Jaloux (4) comme par les confessions si émouvantes d’un 
Maxence Van der Meersch (5) ou d’un Henri Lee (6), les lois res- 
tent mystérieuses, la finalité obscure. 

Il n’en est pas tout à fait de même sur le plan sentimental, où 
l’égoïsme et l'attrait charnel, stigmates de la déchéance originelle, 
jouent plus apparemment. Ce qui reste toutefois difficile à établir, 
c’est la constance du processus d’aridité : n’y a-t-il pas d’autres voies 
de libération possibles ? La genèse de l'amour humain telle que la 
décrit M. G. Thibon (7), n’en reste pas moins valable dans les cas où 
l’aridité se produit. Amour spirituel ne signifie-t-il pas émergence de 
la personnalité dans un complexe dont l'esprit n’assure l'équilibre 
qu’en se dépouillant pour se posséder lui-même davantage ? 

Le cycle des dépressions morbides que rencontre le psychiatre se 
différencie, au contraire, par l’appauvrissement dont il est l'origine. 
C’est par leur côté déficitaire et négatif que les sécheresses psycho- 
pathologiques se diagnostiquent. Les rapports d’Avon (8) nous signa- 
lent des symptômes de désagrégation affectant la personnalité tout 
entière et qui tranchent par leur inadaptation avec les Q signes » de 
saint Jean de la Croix. 

Ainsi donc la psychologie normale et l’étude des phénomènes 
morbides nous aident à cerner l'élément spirituel qui fait l’unité 
propre de la personnalité humaine. Dans ses activités supérieures, la 
conscience en perçoit mystérieusement la présence. Sera-t il vain de 
prétendre l’isoler par une saisie directe? C’est au philosophe d’en juger. 

La doctrine scolastique déclare un tel effort inefficace aussi long- 
temps que l'âme est liée à la matière : elle ne subsiste par elle-même 
que dans l'au-delà. Et pourtant une solution si radicale laisse le phi- 
losophe insatisfait quand il scrute le mystère de l’âme contemplative 
non chrétienne. La discipline du Yoga indien n’implique-t-elle pes 
des intuitions qui plaident en faveur d’une mystique naturelle, dis- 


(4) L’inspiration poétique et l'aridité, p. 31-45. 

(5) De la sécheresse à l’inspiration, p. 19-24. 

(6) Aridité et inspiration (Confession personnelle), pp. 25-30. 

(7) L'amour humain : aridités, enrichissements, p. 50-68. 

(8) Prof. Jean Lhermitte, Etude biologique des états d'aridité mysti- 
que, p. 74-98 ; D' Julien Rouart, Sécheresse et inhibition au cours de la 
vie psycnique, p. 102-120; D' Charles Grimbert, L’aridité et certains 
processus psychopathologiques,p. 121-131. 
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tincte évidemment de la mystique surnaturelle, mais non illusoire 
pour autant? M. Olivier Lacombe (9) pose le problème en fonction 
de faits où il découvre, non certes tendance vers le néant, mais expé- 
rience spirituelle profondément enrichissante. Ainsi s’explique-t-on 
que leffort ascétique du yogi et celui du contemplatif chrétien se 
recoupent : preuve empirique, peut-on dire, de cette « potentialité 
obédientielle » que la philosophie classique reconnaît à l'esprit hu- 
main vis-à-vis des initiatives de l'Esprit de Dieu. 

Saint Jean de la Croix avait lui-même reconnu et dénoncé l’exis- 
tence d'états pseudo-mystiques. C’est à l’acuité de son observation 
que nous devons le critère différentiel des trois « signes ». Dans son 
magistral exposé de la doctrine du saint, le R. P. Louis de la Tri- 
nité (10) a montré ce que comportait de définitif la systématisation 
qu'elle nous propose. Sans doute, l’auteur de la Subida ne fut-il pas 
le premier à distinguer rigoureusement aridité et imperfection mo- 
rale. La tradition orientale avait, dès l’origine, marqué la différence 
qui sépare la siccitas probative de l’acedia née de la tiédeur : Mme 
Lot-Borodine (11) apporte sur ce point un contribution précise à 
l'histoire de la spiritualité. Le mérite personnel du Docteur Mystique 
est d’avoir souligné le caractère proprement infus de la « nuit du 
sens », d’avoir signalé dans le passage de la méditation à la contem- 
plation le symptôme révélateur d'un appel aux plus hautes destinées 
spirituelles. L’optimisme théologique de ses précurseurs orientaux 
les rendait moins sensibles à la prédominance de la passivité dans 
les états surnaturels : les effets du péché ne s’exprimaient pas pour 
eux en formules aussi tranchantes que celles de saint Augustin. 

En définitive, l'empreinte du divin dans l’aridité se reconnaît au 
faisceau des enrichissements qui en résulte : la vie morale et la vi- 
gueur spirituelle s’y rénovent, s’y intensifient secrètement. 

Ne croyons pas toutefois que mystique et pathologique s’ex- 
cluent nécessairement l’un l’autre. Le Professeur Laignel-Lavas- 
tine (12) nous certifie que leur concomitance existe, que les trois 
« signes » se rencontrent authentiquement dans l'âme de vrais mala- 
des, Saint Jean de la Croix le soupçonnait déjà (13). Dans les cas où 
la rencontre se vérifie, le confesseur devra parfois entendre du psy- 
chiatre les conseils de douceur et de bonté à l'égard de ses dirigés, 
sans quoi l’action de Dieu risquerait d’être par lui sensiblement 
compromise. Michel OLPHE-GALLIARD. 


(9) Sur le Yoga indien, p. 163-176. 

(10) Sèche et obscure nuit de contemplation, p. 206-229. 

(11) L’aridité ou « siccitas » dans l’antiquité chrétienne, p. 190-205. 

(12) Concomitance des états pathologiques et des trois «signes », 
p. 154-162. Cf. Dr Rudolf Allers, Aridité symptôme et aridité stade, 
p. 132-153. 

(13) Cf. p. 211 (textes cités par le R. P. Louis de la Trinité). 
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J. Dagens. — Correspondance du cardinal Pierre de Bé- 
rulle. Tome II, 1619-1624. Paris, Desclée De Brouwer, 
1937, in-8, 543 p. (Bibliothèque de la Revue d'Histoire 
Ecciésiastique, fasc. 18). 


Le second volume de la Correspondance de Bérulle éditée par 
M. Dagens suit assez vite le premier dont il a été rendu compte ici 
l’an dernier (RAM, 1937, XVIII, p. 199-201). Il renferme trois cent 
vingt-cinq pièces, dont cent sept d’autres auteurs que Bérulle, en 
particulier dix-huit lettres du P. Coton. Ces pièces insérées à leur 
date dans l’ensemble de la correspondance en éclairent le contenu et 
comme un certain nombre sont inédites, elles ajoutent encore à la 
valeur de l'édition nouvelle. Au reste ce volume donne en grande 
partie de l’inédit, puisque à en juger par les indications que fournit 
à propos de chaque pièce M. Dagens, il n’y a pas loin de deux cent 
vingt documents sur trois cent vingt-cinq qui n'avaient pas encore 
été publiés. Quelques autres sont fournis en meilleur état d’après les 
originaux ou des copies dignes de foi. On peut rien que par ces don- 
nées apprécier l'importance de cette publication en ce qui concerne 
le nombre des textes mis à la disposition des travailleurs. 

Selon sa méthode, M. Dagens donne pour chaque lettre de brèves 
indications sur les sources et des notes précises sur les personnages 
ou les faits dont il est question. Quelquefois des points d’interroga- 
tion accompagnent dans le texte des mots dont sans doute la lecture 
n'est pas assurée. Il me semble cependant que leur nombre soit dans 
les textes français, soit dans les textes italiens aurait pu être dimi- 
nué par exemple à propos de la mention du P. Séguiran, prédicateur 
jésuite, fort connu à cette époque. Une fois même, abandonnant son 
ordinaire prudence, M. Dagens écrit, au sujet d’un Salazar, De con- 
ceptione que Bérulle demande d’acheter : « L'indication de Bérulice 
doit être inexacte. On trouve dans Hurter la référence suivante : 
François Moreno O.S. Franc. De conceptione, Hispali, 1617, 2 vol. 
C’est sans doute l’ouvrage dont il est question ici » (p. 252, n. 1). En 
fait c'est Bérulle qui a raison, il vise l'ouvrage du P. Ferdinand 
Chirino de Salazar (le Salazar dont il est si souvent question à pro- 
pos de la Fréquente Communion d’Arnauld), publié à Alcala, en 
1618 et plusieurs fois réimprimé : Pro Immaculatae Virginis Con- 
ceptione Defensio, in-folio de 456 p. Des exemplaires ont : Com- 
pluti et Parisiis venundantur, 1621. Or la lettre de Bérulle au 
P. Gibieuf, supérieur de l’Oratoire à Paris, où il lui demande cet 
achat est datée de Lyon 17 novembre 1621. Voir sur cet ouvrage, 
Sommervogel au mot Cuarrino de Salazar (t. 2, €. 1149-1150; il n’a 
pas d'article à Salazar, ce qui avait déjà fait croire à Bremond qu'il 
l'avait omis). Ce n’est là qu’un fait exceptionnel. Il faut louer sans 
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réserve le soin avec lequel ayant à s'occuper de tant de personnages 
différents, M. Dagens s’est préoccupé de recueillir sur eux des ren- 
seignements sûrs et de nous fournir un texte des lettres sur lequel 
nous pouvons faire fond. 

Pour ce second volume, la spiritualité proprement dite n’a que 
relativement peu à prendre; quelques lettres seulement adressées sur- 
tout à des Carmélites et, dans les autres, spécialement celles écrites à 
des oratoriens, quelques phrases contenant de bons conseils ou de 
courtes exhortalions mêlées aux indications d’affaires. Indirectement 
cependant l’histoire de la vie religieuse y est intéressée, indépendam- 
ment de l'histoire même de Bérulle et de sa Congrégation. La plus 
grande partie des documents se rapporte en effet aux difficultés 
auxquelles se heurta Bérulle à l’occasion du gouvernement des Car- 
mélites, aux tentatives des Carmes déchaussés pour en prendre la 
direction, aux accusations concomitantes provoquées par le vœu de 
de servitude, à l’intervention de quelques jésuites à Bourges et 
ailleurs, prenant parti pour les dissidentes, en dépit des efforts du 
P. Coton gardant jusqu'au bout fidélité entière à son ami Bérulle et 
agissant auprès des Supérieurs pour aplanir les difficultés, On trou- 
vera ici le texte authentique des trois mémoires, un de Bérulle et 
deux des jésuites, provoqués par le nonce Corsini, en vue de suppri- 
mer les querelles entre les deux Congrégations que la création et la 
direction des collèges suscitait et entretenait, au grand détriment de 
la paix et de la charité mutuelles. Mais il y a aussi beaucoup d’autres 
pièces émanant des nonces et des divers personnages qui eurent à 
intervenir pour ou contre l'initiative des Carmes déchaussés. Les 
autres lettres se rapportent soit aux affaires intérieures des Carmélites 
ou de l’Oratoire, soit à la mission de Bérulle à Rome, au sujet du 
mariage d'Henriette de France avec le prince de Galles, soit, au début 
du volume, à l'établissement des Oratoriens à Saint-Louis des Fran- 
çais à Rome. La correspondance avec le P. Bertin, chargé d’y défen- 
dre les intérêts de la nouvelle Congrégation, renferme beaucoup de 
détails intéressants. Je laisse de côté un certain nombre d’autres 
sujets secondaires. L'ensemble fournit une documentation abondante 
permettant de nuancer la physionomie de Bérulle et de le voir à 
l’œuvre comme supérieur en même temps que comme diplomate et 
de constater à quel point sa pensée était pénétrée du souci des 
intérêts de Dieu, quoi qu’il en soit des réalisations pratiques et des 
contradictions que souvent elles suscitaient. 

Ferdinand CAVALLERA 
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Actes Pontificaux et Episcopaux. 


De l’encyclique Zngravescentibus malis sur le Rosaire promul- 
guée le 29 septembre dernier, la presse a surtout retenu les allusions 
aux erreurs politiques du temps présent. 11 nous appartient de rele- 
ver dans cette chronique sa portée doctrinale et spirituelle. Pie XI y 
fait écho à Léon XIII (Lettre Diuturni temportis du 5 septembre 1898) 
pour célébrer l’excellence d’une dévotion que sa facilité met à la 
portée de tous sans qu’elle soit pour autant d’une moindre valeur 
substantielle. Le Rosaire est une prière spécifiquement évangélique : 
non seulement par les formules qui la composent, mais aussi par les 
vertus dont elle est l’éminente instigatrice. La simplicité, l’humilité, 
en un mot, l'esprit d'enfance qu’elle requiert coïncident exactement 
avec la vertu des mystères dont elle provoque la méditation. C’est 
assez souligner combien demeure actuelle une dévotion qui eut la 
faveur d’illustres savants et des plus grands princes chrétiens. 
L'exemple de la Vierge de Lourdes nous incite à mettre en la récita- 
tion du chapelet notre espérance d'aujourd'hui. Le Saint Père insiste 
donc une fois de plus pour que les fidèles intensifient par cette réci- 
tation la pratique des vertus théologales, seul remède efficace aux 
maux que font courir à notre génération le paganisme étatiste et le 
communisme antipersonnaliste. M. O.-G. 

— Nous avons reçu de Son Eminence le Cardinal Goma la Carta 


colectioa de los Obispos españoles d los de todo el mundo con 
motivo de la querra en España (Pamplona, 1937) et sa traduction 
française. Nos lecteurs l’auront lue depuis longtemps et auront 
apprécié la hauteur de vue, l’autorité doctrinale et le sens des intérêts 
religieux qui en font un document considérable. On peut regretter 
qu’en certains milieux, on en ait donné des intérprétations aussi peu 
satisfaisantes et que l’enseignement de la hiérarchie espagnole n’ait 
point rencontré, surtout auprès de certains laïques, le respect 
et la déférence qu’il méritait. Son Eminence le Card. Van Rozy 
vient récemment, dans ses Directives spirituelles pour l'heure pré- 
sente (Collectanea Mechlinensia, 1938, 5-26) et de nouveau dans sa 
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lettré aux évêques espagnols, de rappeler très opportunément le 
droit de l’épiscopat à guider en ces matières la conscience des fidèles 
et le devoir qui incombe à ceux-ci d’obéir. Plusieurs des incidents 
qui ont ému l'opinion catholique ces derniers temps, montrent 
d’ailleurs qu'il y aurait un certain danger pour le vrai sens catholi- 
que à s’attacher à des guides spirituels improvisés, dont la discrétion 
n'est pas à la hauteur de la bonne volonté, plutôt qu’à ceux qui 
ayant reçu grâce d'état, en vertu même de leur sacerdoce, sont plus 
aptes à comprendre toutes les délicatesses qu’exige la conduite des 
âmes et à se garder de certaines exagérations nuisibles au véritable 
bien. F. C. 


À propos de molinisme. 


— S'il fallait en juger par diverses publications récentes, la lutte 
contre le molinisme serait une des tâches les plus actuelles de la 
spiritualité. On pourrait laisser tomber ces attaques si elles se bor- 
naient au plan métaphysique, mais elles tendent à déprécier une 
doctrine spirituelle qui a fait ses preuves et nous ne saurions, en 
gardant le silence, sembler reconnaître la justesse de ces accusations. 
Une fois de plus, il est facile de s’en assurer, c’est en déformant les 
doctrines réellement soutenues par ceux que l’on appelle les moli- 
nistes — on se croirait encore au temps des Nouvelles E'eclésiasli- 
ques et des polémiques jansénistes — que l’on peut porter des juge- 
ments où l'esprit de parti apparaît si manifeste. Ainsi M. Jacques 
Maritain dans quelques pages fort inexactes de son Æumanisme 
intégral n'hésite pas à faire du molinisme le précurseur du ratio- 
nalisme, en ce sens qu'il représente une fhéologie humaniste mitigée, 
le rationalisme, lui, étant une théologie humaniste absolue. Mal- 
heureusement l'exposé même qu’il fait là du molinisme montre qu’il 
s’est totalement mépris sur ses doctrines et n’est point arrivé à le 
distinguer du pélagianisme ou du semipélagianisme. Aucun moli- 
niste ne se reconnaîtra dans ces lignes : « Il y a deux parts à considérer 
dans ses actes bons et salutaires ; ils sont divisés, dédoublés, parta- 
gés entre Dieu et l'homme; dans chacun de ses actes il y a deux 
parts, l’une qui relève de l'homme seul, l’autre de Dieu seul. Et ainsi 
le chrétien pense que pour une part il a lui aussi la première initia- 
tive du bien qu’il fait » (p. 27). M. Maritain avait déjà dit plus haut 
que le « molinisme revient à réclamer pour la créature une part 
seulement sans doute, mais enfin une part d'initiative première 
(c’est toujours M. Maritain qui souligne) et absolue dans l’action du 
bien et du salut ». Si M. Maritain était théologien, il se serait abstenu 
d'écrire de pareilles erreurs et se serait douté que l'Eglise n'aurait 
jamais autorisé l'enseignement d’une pareille hérésie. Pense-t-il donc 
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que les molinistes nient la grâce prévenante? et l'impossibilité pour 
tout homme de faire de lui-même acte surnaturel? Est-il donc si 
difficile d'admettre que, dans le problème de l'accord entre la grâce 
et la liberté, le molinisme se soit simplement préoccupé de sauve- 
garder le rôle vrai de l’une et de l’autre, en écartant ce qui dans 
certaines explications de la première lui paraissait la négation même 
de la seconde? 

Aussi n'est-il pas étonnant que M. Maritain se trompe si étrange- 
ment sur la vie intérieure de $. Ignace et fasse sienne une pensée de 
M. Fulop-Miller, rapprochant S. Ignace et Lénine qui « au com- 
mencement et au déclin de l’âge moderne se répondent comme deux 
figures géantes de tension psychique comparable » (p. 168). Le sens 
profondément religieux de l’ad maiorem Dei gloriam lui échappe. 
I1 ne veut voir dans l’action de S. Ignace que « l'expérience de ce que 
peut dans le domaine de la défense de l’ordre chrétien, l'homme avec 
ses moyens humains et ses énergies humaines mis au premier plan 
de l’action, avec son initiative humaine appliquée chez les saints à 
faire triompher la charité en soi et dans les autres et à faire briller 
davantage, à augmenter la gloire accidentelle de Dieu ». On peut 
s'étonner qu'un homme qui s'intéresse de si près à la vie contempla- 
tive se soit mépris à ce point sur la signification de la spiritualité 
ignatienne et la part qu’y prennent la prière et la passion de Dieu. 
Mais au fait, M. M. a-t-il jamais lu quelque page du Fondateur de 
la Compagnie de Jésus, de ses lettres, de ses Exercices ou de ses 
Constitutions ? 

Le R. P. Théry est trop théologien pour donner dans ces 
excès. On peut cependant s'étonner qu'ayant à écrire sur les « carac- 
tères généraux de la spiritualité dominicaine » (Vie Spirituelle, 
janvier 1938, supplément p. 22-39) il ait éprouvé le besoin de faire 
intervenir le molinisme et de l’opposer dans un parallèle dressé 
selon toutes les règles classiques, à la mystique dominicaine. Ïl pose 
d'ailleurs correctement le problème et reconnaît que « le point cen- 
tral de la discussion était celui-ci : Quelle est dans la production de 
l'acte salutaire la part de la grâce et de la volonté humaine? Naturel- 
lement les deux partis admettaient la liberté humaine et la nécessité 
de la grâce mais ils divergeaient considérablement dans leurs rap- 
ports ». Nul ne s'étonnera que le R. P. fasse la meilleure part aux 
Prêcheurs à ce sujet. Mais encore y faut-il de la mesure. « Les moli- 
nistes moins théologiens » ne s'appuient pas comme les Frères 
Prêcheurs « sur une doctrine solide où il n’y a aucune place pour 
l'erreur (!) : la toute puissance d’un Dieu souverain ». Apparemment 
le P. Théry n’a jamais entendu parler à propos de la toute puissance 
divine ni du fatalisme, ni des erreurs de Bradwardin, de Wiclef, 
de Luther, de Calvin ou même de Jansénius. « Ce molinisme 
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nest plus une fhéologie qui est valable en soi, c’est une apo- 
logétique et une apologétique du moment qui a fait dévier la 
véritable science théologique ». Et un peu plus haut,il nous a dit 
qu’au XVIe siècle «le besoin de lutter contre Luther, grand néga- 
teur de la liberté humaine, la fondation des collèges qui orientent 
par ricochet la vie spirituelle vers une ascèse mathématique (!) vont 
détruire le bel équilibre de la théologie médiévale. À cette époque, 
on perd le vrai sens de la théologie qui est principalement l'étude de 
Dieu pour lui donner comme objet l'étude de l’homme. L'état des 
esprits change : on met au premier plan l'étude de la psychologie ; 
c'est par leur aspect humain qu'on envisage les principaux problè- 
mes de la théologie, ce qui est un véritable contresens. On perd la 
juste notion du divin. Ces différentes constatations se vérifient d’une 
façon manifeste dans la lutte entre thomistes et molinistes ». 

Je crains que l'étude du Pseudo-Denys et de Maître Eckehart n'ait 
pas laissé au R. P. Théry des loisirs suffisants pour remuer d'un peu 
près les in-folios des théologiens catholiques du XV[I° et du XVIL°siècle. 
C’est la juste excuse à tant de contre-vérités entassées dans les lignes 
que nous venons de citer. À qui fera-t-on croire sérieusement que 
ces théologiens ne sont que des apologistes ? L'Eglise en distingue 
trois dont elle a fait &es docteurs de l'Eglise : S. Canisius, S. Bellar- 
min, S. François de Sales. Les autres, quelle école, même l’école 
thomiste, ne s’en glorifierait pas s’ils lui appartenaient : un Suarez, 
un Vasquez, un Valentia, un Lessius, un Lugo, un Petau? Il n’est 
que d'ouvrir leurs œuvres pour constater leur fidélité à la notion 
traditionnelle de la théologie, qu'ils commentent sur les traces de 
S. Thomas, et combien il est absurde de leur reprocher d’avoir perdu 
« la juste notion du divin ». Mais c’est là le slogan de cette polé- 
mique : les molinistes, dans leur zèle humaniste, ont perdu de vue la 
défense des droits de Dieu et les ont sacrifiés au culte de la liberté. 

Pour être répétée sous les formes les plus diverses, cette erreur 
fondamentale sur le molinisme n’en est pas moins une erreur. Est-il 
donc si difficile de comprendre sa véritable position ? Il cherche 
l’accord de la grâce et du libre arbitre : il veut sauvegarder l’exis- 
tence de l’une et de l’autre imposée par la foi. Dès lors, tout aussi 
préoccupé que les bannésiens de maintenir l’action divine, il a sim- 
plement souci d’accorder entre eux les attributs divins de puissance, 
de sagesse et de bonté qui interviennent dans l'œuvre du salut. 
L'interprétation bannésienne, par l'explication qu'elle donne de l’ac- 
tion de la toute puissance, lui apparaît comme détruisant en fait la 
liberté et incompatible avec l’action ordonnée de la sagesse et de la 
bonté divines. C’est pourquoi il la rejette pour lui substituer une 
intervention qu'il considère comme plus digne de Dieu et plus con- 
forme aux données de la révélation. Seul le parti-pris d'école peut 
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voir là une diminution du rôle de Dieu et du sentiment religieux au 
profit de je ne sais quel humanisme antithéologique auquel nos 
molinistes étaient parfaitement étrangers. 

Au surplus, si l’on veut juger de leur doctrine à ce sujet, il n’est 
pas besoin de parcourir toules leurs œuvres, il suffit de lire l'ouvrage 
d’un moliniste très authentique, l’admirable livre de Lessius De per- 
fectionibus moribusque divinis libri XIV (Anvers 1620) ou plus 
simplement encore le petit opuscule des Æecollectiones precatoriae 
qu’en a extrait le Museum Lessianum. Si l’on veut juger de la valeur 
religieuse et théologique du molinisme, c’est à ces pages qu'il faut 
recourir et non point aux assertions forcément inadéquates de ses 
adversaires. FAC 


Apologétique et vie spirituelle. 


L’apologétique moderne oppose aux objections positivistes l’atti- 
tude concrète qu’elles réclament. Elle fait une place considérable au 
témoignage des faits et, en particulier, à celui de l’expérience vécue. 
C’est dire que la spiritualité s’y trouve étroitement engagée. On s’en 
convaincra en parcourant l’importante et précieuse Apologétique 
publiée sous la direction de M. Maurice Brillant et de M. l’abbé 
Nédoncelle dans la Collection des Manuels catholiques d'action 
(Bloud et Gay, 1937, in-8° cartonné, 1380 p., 96 pl. hors-texte, 
120 fr.) 

« C’est le fait d'abord qui parle aux consciences », y déclare 
M. J. Folliet (p. 723) en préconisant une apologétique de la ferveur 
et de l’exemple qui peut se réclamer de la méthode même des pre- 
miers chrétiens. M. E. Borne (p. 886) se penche avec intelligence et 
combien de charité! sur le mystère de l’incroyance; M. Pierre 
Humbert (p. 904) interroge les convertis récents sur les motifs de 
leur attitude religieuse; M. P. Archambault (p. 937) évoque l’insa- 
tisfaction, l'inquiétude spirituelle d'’âmes contemporainess sincères 
qui plaident à leur insu pour un humanisme ouvert au surnaturel. 
Tous ces aspects d’une apologétique compréhensive se réfèrent à une 
expérience de la vie que le catholicisme rend féconde et pleine. Il 
appartenait à des laïques en contact plus immédiat avec les milieux 
incroyants de nous les présenter. 

Parmi les preuves traditionnelles, celle qui s’appuie sur la sainteté 
transcendante de l'Eglise est d’une poignante actualité. Sa perma- 
mence et son éclat au milieu des pires déchéances de la moralité 
témoignent de sa supériorité sur tout autre forme d'idéal religieux 
explicite ou larvé. L’argument est développé avec toute l’ampleur 
désirable par le R. P. Garrigou-Lagrange (p. 600-640) qui souligne 
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le caractère plénier de la sainteté authentique, celle que l'Eglise 
canonise. Ni le héros, ni le sage n’atteignent à cette plénitude et ne 
réunissent un faisceau de vertus comparables à celles qu’anime la 
charité surnaturelle. C’est à l'Eglise, à tout ce qu’elle lui offre de 
principes et de moyens que cette sainteté doit son harmonie supé- 
rieure, sa puissance de rayonnement. Miracle moral analogue au 
miracle physique et d’une valeur probante égale. L'expérience des 
mystiques lui ajoute une confirmation dont l'autorité s'impose — 
ainsi que l’a hautement démontré H. Bergson -—— au respect du pur 
philosophe : c’est un témoignage vécu en faveur des vérités dogmati- 
ques et morales dont il se porte garant. 

L'expérience du simple chrétien ne signe-t-elle pas déjà le carac- 
tère divin de sa religion ? En effet, on peut montrer sans peine, à la 
suite du R. P. Rabeau (p. 668-673), l'insuffisance des explications 
que nous en offrent le matérialisme, le sociologisme ou le psycholo- 
gisme. 

Par la sobriété de ses exposés, par sa documentation choisie — 
nous eussions préféré que les illustrations fussent insérées à leur 
place dans le texte et non pas rejetées en appendice — mais plus 
encore peut-être par la valeur de ses suggestions et leur originaiité, 
cet ouvrage est d’un très grand secours pour les conférenciers, les 
prédicateurs, les pédagogues. Vulgarisation sans doute, mais subs- 
tantielle et sûre. 

— Dans le même ordre de démonstration, M. le chanoine Capé- 
ran vient d'écrire un intéressant petit volume : La question du sur- 
naturel (Paris, Castermann, 1937, in-12, 256 p., 16 fr.) conçu en 
fonction de la « foi laïque » dont il a naguère si finement analysé la 
genèse (L’invasion laïque, Paris, Desclée De Brouwer). N'est-ce 
point, en effet, à une « religion de remplacement » — le mot est de 
M. P. Archambault dans l'ouvrage recensé ci-dessus (p. 157 sq.) — 
que nous avons affaire en ce mysticisme précurseur du marxisme et 
qui est « tout ensemble la contradiction et le plagiat de la foi chré- 
tienne? » L'existence du surnaturel, voilà ce que nie foncièrement, à 
priori, la « foi laïque » et voilà ce qu'il s’agit d'établir à la lumière 
d’une saine théologie. Trois parties composent la démonstration de 
M. Capéran : le monde surnaturel est le sommet des mondes; la 
nature humaine se parfait dans le surnaturel chrétien; l’histoire 
prouve la réalité du surnaturel chrétien. C’est en cette troisième 
partie qu’intervient le problème de la sainteté. En prouvant qu'elle 
découle directement du Christ et comment, l'historien apporte un 
démenti péremptoire aux théories syncrétistes du scientisme laïci- 
sant. Aux négations ou aux images dérisoires des « mythologues » 
et des « historicistes », ce sont les textes eux-mêmes et les faits qui 
s'opposent : « Jésus-Christ, les Saints, l'Eglise, c’est une lumière 
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indivise, la concrète et prodigieuse réponse de l’histoire à la question 
du surnaturel». On ne pouvait souhaiter maître plus compétent 
pour la faire valoir : connaissant à fond la pensée de ses adversaires 
et riche d’une réflexion théologique qui a fait ses preuves, M. le 
chanoine Capéran a su écrire un livre original et d'une lecture pleine 
d'agrément. 

— Le portrait du Sauveur a tenté la plume savante et nuancée de 
M. le chanoine G. Bardy. Son volume s’incorpore à la Bibliothèque 
Catholique des seiences religieuses, sous le titre : Le Sauveur 
(Bloud et Gay, 1937). Nous ne pouvons nour arrêter à une étude qui 
déborde le cadre des préoccupations de la Revue, mais nous voulions 
signaler comme complément des travaux recensés sous cette rubri- 
que, la fine analyse psychologique du caractère de Jésus qui s'intègre 
à ce nouvel exposé christologique. M. O.-G. 


Publications récentes. 


— Le tome 6 de l'Aistoire de l'Eglise publiée sous la direction 
d'Augustin Fliche et de Victor Martin (Bloud et Gay, gr. in-8, 512 p. 
broché 75 fr., relié 120 fr.) devance le tome 5 qui comprendra le VIT° 
siècle et la moitié du VII. Les cent trente années (756-888) que 
couvre l’Epoque Carolingienne occupent le présent volume dont 
M. Amann est le seul rédacteur. On retrouvera sous sa plume les 
qualités qui honorent cette vaste synthèse d'histoire religieuse : une 
information puisée aux sources, un exposé qui n’omet rien d’essen- 
tiel. Période de renaissance intellectuelle, les conflits doctrinaux 
qu'on y rencontre dénotent une pensée plus maladroite à s'expri- 
mer que radicalement hétérodoxe. Nous ne pouvons malheureu- 
sement suivre ici les épisodes qui marquent la profonde transfor- 
mation de la chrétienté en cette période du moyen-âge. Ils ne ressor- 
tissent pas à l’histoire de la spiritualité : effort prodigieux de centra- 
lisation réalisé par le fils du roi Pépin; querelles qui mettent aux 
prises les théologiens d'occident à propos de l’adoptianisme, de l’Eu- 
charistie ou de la théorie prédestinatienne soutenue par le moine 
brouillon Gottschalck; attitude énergique des papes —- surtout de 
l'admirable Nicolas I — relativement à la discipline du mariage ; évo- 
lution lente de l'Eglise byzantine vers une séparation qu’expliquent 
plutôt des facteurs psychologiques que l'influence d’un homme 
comme Photius. Autant de questions traitées ici avec nuance et auto- 
rité. Nous nous contenterons de signaler à nos lecteurs les traits qui 
caractérisent la spiritualité de ce temps. 

Au vrai, Le IX° siècle n’offre à l’histoire liltéraire rien d’équivalent 
aux âges d’or de la mystique. La renaissance intellectuelle s’accom- 
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pagne sans doute d’une salutaire réforme des mœurs, mais celle-ci 
s'inscrit dans les institutions plus que dans les écrits spirituels. 

Ceux qui nous restent pour l'occident ne témoignent d'aucune ori- 
ginalité. Un Alcuin est trop absorbé par l’organisation des études ou 
par la polémique pour donner à ses commentaires et à ses opuscules 
un tour vraiment personnel. ]l faut en dire autant des maîtres de la 
génération suivante : Raban Maur et Walafrid Strabon, dont l’œuvre 
intéresse l’exégèse ou l’histoire de la liturgie plus que la théolo- 
gie spirituelle. Deux ouvrages méritent sans doute une mention 
spéciale : la Vzfa de S. Benoît d’Aniane, écrite par Ardon Smaragde, 
son disciple et compagnon de voyage, qui fait une place de choix aux 
vertus austères du grand réformateur, et la traduction du Pseudo- 
Denys par Jean Scot Erigène. 

Une rénovation intérieure est impliquée toutefois par la réforme 
monastique dont le pouvoir civil fut le premier instigateur. 
M. Amann en a fort exactement décrit les différentes étapes. 
Les intentions politiques d'un Charlemagne se reconnaissent assez à 
son souci de pourvoir lui-même à la nomination des abbés, aux 
facilités accordées aux moines pour adopter la règle des chanoines 
qui s'inspire de celle de Chrodegand (VIIIe siècle). Il n’en reste pas 
moins que l'effort dirigé par lui pour unifier les monastères sous la 
règle bénédictine servait l'intérêt de la vie religieuse autant que 
celui de l'Etat. 

Sous Louis le Pieux, la réforme est commandée par des vues moins 
humaines. La haute physionomie morale de S. Benoît d’Aniane la 
domine et son influence n’est pas loin d’égaler pour l’histoire géné- 
rale du monachisme celle du saint Patriarche lui-même. La Concor- 
dia regularum et le Codex reqularum témoignent d’une volonté 
précise de retour à la première austérité de l'Ordre bénédictin. 

Parallèlement à la réforme monastique, l'expansion de la vie 
commune dans le clergé séculier aboutit à un renouveau de vie 
liturgique et d’esprit de pénitence parmi les prêtres groupés dans 
les églises de quelque importance. Le De Fnstitutione canonicorum 
rapproche singulièrement l’existence des chanoines de celle des 
moines. 

C'est à l’histoire des missions que se rattachent les conquêtes 
apostoliques de cette époque. Il n’est pas sans intérêt cependant de 
noter un progrès dans l'esprit évangélique qui anime en Moravie un 
Cyrille et un Méthode d’un zèle autrement désintéressé que ne 
l’étaient les procédés et les intentions de Charlemagne en Saxe. 

La vie spirituelle en Orient est stimulée à cette époque par les 
plus sanglants aiguillons. C’est directement contre les tendances 
spontanées du sentiment religieux qu'est dirigée la haine des icono- 
clastes. Les moines en sont les premières victimes. Sous le couvert 
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du culte soi-disant sacrilège des saintes images, on s’en prend à leur 
esprit, à leur piété, à leur costume contre lesquels s’acharne l'inutile 
cruauté d’un Constantin Copronyme ou d’un Léon l'Arménien. 

Le monastère du Stoudion (1) joue dans cette tragique histoire un 
rôle de premier plan. M. Amann met en parfaite lumière l'attitude 
héroïque et très « romaine » de son higoumène : S. Théodore. On 
souhaiterait qu’il eût souligné plus vivement l'importance de la 
réforme ascétique dont celui-ci fut le promoteur et que nous con- 
naissons grâce à ses œuvres parénétiques d’une saveur toute salé- 
sienne. On se félicitera, par contre, de trouver au chapitre IIT du 
présent volume une étude entièrement précise et nuancée sur les 
Livres Carolins ainsi que sur attitude délicate d'Hadrien I vis-à-vis 
du 2° Concile de Nicée que Charlemagne lui demandait en vain de 
désavouer. 


— La place que la Personne du Christ occupe dans la prédication 
contemporaine est un signe des temps. Le R. P. H. Pinard de la 
Boullaye a clôturé ses Conférences quadragésimales à N.-D. de Paris 
par un émouvant rappel de la présence du Christ dans le monde 
d'aujourd'hui. Jésus vivant dans l'Eglise (Paris, édit. Spes, 1937, 
in-8°, 293 p.) est un hommage rendu aux forces spirituelles dont 
l'Eglise catholique est la divine détentrice : sa réalité surhumaine 
concrétisée par la doctrine du Corps Mystique, son autorité spiri- 
tuelle, sa vie sacramentelle, son influence eucharistique sur la société 
imposent un respect et un amour auxquels ne peuvent porter atteinte 
les défaillances mêmes de certains de ses membres. Pareil thème 
qui fut développé avec une érudition et une maîtrise de parole 
appréciées neuf années durant, comporte une spiritualité dont la 
transcendance s'impose par le contraste des inconséquences ou des 
erreurs de la pensée moderne. 


— D'un point de vue différent, mais toujours avec les mêmes 
préoccupations d'actualité, M. le chanoine Paravy, dans ses Confé- 
rences religieuses pour le temps présent (Bloud et Gay, in-16, 
220 p., 15 fr.) met en scène Le Maître de la vie en face de l’huma- 
nité contemporaine et adapte les enseignements de l'Evangile aux 
besoins moraux, intellectuels, familiaux, sociaux et surnaturels de 
notre temps. 


— Le regretté P. Louis Peeters, SJ., a laissé avant de mourir un 
recueil d’exhortations adressées aux Etudiants en Théologie dont il 


(1) M. Amann conserve l'appellation courante qui a pourtant été 
critiquée par le P. Delehaye (Analecta Bollandiana, t. 52, p. 64). {1 serait 


plus exact de dire : le monastère de Studius ou de Stoudios ou des 
Studites. 
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fut longtemps le Père spirituel : Futurs Apôtres. Tradition et 
progrès (Paris, Desclée De Brouwer, 1936, in-8, 290 p.) Trésor 
d'un grand prix où l'expérience personnelle s'allie à une profonde 
connaissance des âmes. On ne lira pas sans une particulière émotion 
l'introduction qui constitue le testament d’un admirable observateur 
des réactions de la conscience de notre temps. C’est une analyse des 
tendances et des contradictions qui animent l'esprit des jeunes géné- 
rations contemporaines. Une exquise charité, une prudence judi- 
cieuse et réaliste discernent les raisons d’un sage optimisme tout en 
respectant les droits d’un passé qui n’a point abdiqué ses mérites. 
Une sympathie native pour les réalités intérieures et pour les aspi- 
rations vivantes donne au R. P. Peeters une autorité que l’on rappro- 
cherait volontiers de celle du R. P. de Grandmaison pour la vigueur 
et la distinction de l'inspiration qui l’anime. M. O.-G. 


Livres de Méditations. 


— La diversité des tempéraments spirituels explique la variété 
des publications de ce genre. Le discret et profond recueil de M. le 
Vicaire général E. Guerry mérite une place de choix tant en raison 
de la substance théologique qu’il renferme que de la simplicité de sa 
présentation. Vers le Père (Desclée De Brouwer, in-12, 392 p., bro- 
ché 15 fr., relié 20 fr.), ce titre situe de lui-même le mouvement du 
livre entier vers une dévotion particulière à la Personne du Père. 
Tentative qui se réclame de $S. Paul et d’expériences spirituelles au- 
thentiques, mais ne peut se formuler qu'avec beaucoup de doigté. Il 
sera donc opportun de ne jamais perdre de vue les éclaircissements 
doctrinaux que contient, à la fin du volume, une Note théologlque 
qui sauvegarde les droits de l « appropriation » et précise les limites 
d’une dévotion personnelle au Père. Ce livre s'adresse aux prêtres et 
aux laïques cultivés. 

— D'une tout autre facture que les précédentes, les cinquante 
méditations groupées par le P. G. Hoornaert sous le titre : Face au 
devoir (Desclée De Brouwer, 2 vol. in-8°) sont des mines de sugges- 
tions intéressantes et de notations bibliographiques. Elles valent par 
leur ton d'actualité et par les visées pratiques qui les inspirent : c’est 
une mise en œuvre de l’ascèse traditionnelle en fonction de la vie la 
plus concrète de chaque jour. 

— Charité en tout (Bruxelles, Edit. Universelle, in-8°, 320 p..) 
Ces Cent Méditations concises écrites par le R. P. Albert Van der 
Heyden OCR. sont plutôt des élévations ayant toutes pour thèmes 
les splendeurs et les exigences de la charité surnaturelle. Beaucoup 
d’entre elles s’achèvent sur un texte patristique suggestif. 
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— Pages d'évangile (Paris, Lethielleux, 1937, in-18, 195 p.) par 
M. l'abbé Marc est un recueil de méditations qui tendent à faire 
acquérir une connaissance réelle et personnelle de l’évangile, à expri- 
mer la valeur d’actualité que renferme chacune de ses principales 
scènes. Ce petit volume est à sa troisième édition; signe qu'il répond 
à des besoins spirituels bien authentiques. 


— Le cycle liturgique trouve dans les WMéditations de Mgr Pro- 
haszka (Paris, Casterman ; Mulhouse, Editions Salvator, in-&, 
308 p.) qu'on a eu l’heureuse idée de traduire du hongrois, une 
interprétation lyrique d’une haute qualité spirituelle. Le premier 
volume que nous avons sous les yeux nous conduit de l’Avent au 
Carême en nous initiant aux mystères de l'enfance du Sauveur. 

— Le R. P. A.-D. Sertillanges poursuit la série de ses « Dix 
minutes de culture spirituelle par jour » (Paris, Aubier, 1936, in-18, 
250 p.) dans un recueil intitulé : Devotrs, dont les thèmes principaux 
sont tirés de la vie morale du chrétien et de ses moyens surnaturels 
de sanctification. Ni le style ni la pensée de ce nouvel ouvrage ne 
trahissent l'autorité du maître écrivain à l’âme si profondément 
religieuse. 


— Les Entretiens intérieurs (Paris, Aubier, in-18, 230 p.) de 
M. J. Silvain ne composent pas un livre de méditations proprement 
dites. Ils peuvent alimenter une réflexion vraiment chrétienne. « Ce 


n’est, dit l'Avertissement, que l'entretien avec soi-même d’un esprit 
à la recherche de sa loi ». M. O.-G. 
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À PROPOS DU « JOURNAL SPIRITUEL » DE S. IGNACE DE LOYOLA 


Il 


Pour profiter du regard sur la vie intime de saint 
.gnace dont la Providence nous a ménagé la possibilité 
en nous conservant quelques feuillets de ses notes person- 
nelles, et chercher à dégager ainsi, au moins sommaire- 
ment, les traits principaux de la mystique ignatienne, 
telle qu’elle nous est révélée dans ce document, nous pour- 
rons nous arrêter successivement : à l’objet contemplé et 
à la nature des grâces reçues ; aux caractères psycholo- 
giques de cette contemplation ; à son orrentation générale. 


Le premier fait dont la constatation s’impose à la lec- 
ture du journal d’Ignace, c’est que nous sommes en pré- 
sence d’une mystique essentiellement frinitaire et eucha- 
ristique. 

Lorsque, à la fin de sa vie, le saint dictait ses souve- 
nirs à Gonzales de Camara, il notait, à propos de ses vi- 
sions trinitaires de Manrèse, que dès ce moment & il avait 
une grande dévotion à la T. S. Trinité, et faisait oraison 
tous les jours à chacune des trois Personnes en particulier »; 
et il concluait sa confidence en disant que &aïinsi toute sa 
vie il avait gardé cette impression de sentir une grande 
dévotion à faire oraison à la T.S. Trinité (1) ». 

Il serait difficile, je crois, de trouver un épanouissement 
mystique de cette dévotion plus complet que celui qui se 
manifeste dans les notations spirituelles que nous étudions 
ici. La chose est sensible déjà matériellement : ces nota- 


4) Monum. Ignat., IV, 1, p. 58, n. 28. 
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tions occupent, dans l’édition des Monumenta, 70 pages 
dont les 20 dernières ne contiennent plus aucun détail sur 
l’objet des grâces reçues : or l’Index (p. 429) relève 170 pas- 
sages se rapportant à la Trinité,sans compter ceux qui sont 
ajoutés aux mots : Personnes, Esprit-Saint, Jésus-Christ. 

Mais, plus que cette fréquence de mentions, plus même 
que le nombre des messes célébrées en l’honneur de la 
Trinité (2), c’est la place occupée par ce mystère dans les 
grâces infuses accordées au saint, qui doit nous retenir. 
Parmi les passages qui ont été encadrés d’un trait de plu- 
me comme relatant des faveurs plus importantes (et dont 
on trouve une partie recopiés sur le feuillet de Madrid), 
une douzaine relatent des visions de la Trinité, et les qua- 
tre autres concernent Jésus, le Christ-Homme, comme mé- 
diateur auprès de la Trinité. 

Très diverses sont les &intelligences » communiquées 
au saint sur ce mystère. Le 11 février (p. 91, 15), il «sent 
ou voit » l'Esprit-Saint sans pouvoir ainsi & voir ni sentir 
aucune des deux autres personnes » ; le 16 (p. 95, 5) c’est 
le Père qui se découvre ; le 19 (p. 101, 84) Gntelligences », 
plutôt &en voyant et sentant » qu’en «comprenant » sur 
les & opérations des Personnes divines et leur procession 
(del produzir dellas) » ; le 21 (p. 103, 30) lumières sur la 
circumincession des Personnes divines, comment les deux 
autres Personnes sont «essentiellement » dans le Père; le 
27 (p. 108, 85) il se voit plongé dans le sein de la T. S. Tri- 
nifé, et la Trinité (p. 109, 8) lui est manifestée, bien que 
«sans distinguer comme auparavant trois Personnes »; le 
28 (p. 109, 20) c’est l’humanité de Jésus « au pied de la 
Très Sainte Trinité (3) »; de nouveau le 29 (p. 110, 30) 


(2) Pendant les six premiers mois du Journal (2 févr.-4 juillet), Ignace 
note le plus souvent quelle messe il a célébré (il ne le fait plus ensuite) : 
or sur 116 indicatious de ce genre. nous rencontrons 30 fois la messe de 
la Trinité, 20 le Nom de Jésus ou une autre messe en l’honneur du Christ, 
9 fois le Saint-Esprit, 16 fois Notre-Dame. 

(3) Quand Ignace parle dans ces notes de « Jésus », le contexte mon- 
tre manifestement que c’est de l’humanité du Christ qu’il s’agit ; il dit le 
Fils quand il veut parler de la seconde Personne de la Trinité. M. P. M. 
Baumgarten dans l’article déjà cité (Z. f. KG., 1937, p. 406) s’étonne 
donc sans raison de voir dans cette vision le saint contempler « Jésus au 
pied de la Trinité » : c’est du Christ en tant qu'homme qu'il s’agit. 
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intelligences « des trois Personnes, et dans le Père la se- 
conde et la troisième ». 

D’autres fois c’est l’essence divine qui se manifeste dans 
son unité : le 3 mars (p. 118, 88), dévotion à la Trinité 
€ sans voir comme les jours précédents les Personnes dis- 
tinctes, mais sentant l’essence une, comme dans une clarté 
lumineuse »; sa dévotion «se termine à la T. S. Trinité, 
sans avoir connaissances ou visions distinctes des trois 
Personnes, mais simple attention ou représentation de la 
T. S. Trinité ». Et il ajoute : « De même à certains moments 
je sentais la même chose se terminant à Jésus, comme si je 
me trouvais à son ombre, comme s’il me servait de guide, 
mais sans que la grâce de la T.S. Trinité diminuât et plu- 
tôt comme si je me trouvais plus uni à sa Divine Majesté ; 
et dans les prières [de la messe] au Père, je ne pouvais ni 
sentais vouloir trouver dévotion, si ce n’est quelques rares 
fois en me représentant les autres Personnes en lui, en 
sorte que médiatement ou immédiatement tout se rapporte 
à la T. S. Trinité ». Le 6 mars, à la messe, au Te 1gitur 
(p. 117, 40), Ignace voit « de façon non obscure, mais 
lumineuse et très lumineuse, l’être même ou essence de 
Dieu, en forme sphérique... et de cette essence semblait 
sortir ou dériver (yr o deribar) le Père, en sorte que en di- 
sant Ze, c’est-à-dire Père, l’essence divine se présentait à 
moi avant le Père (primero... que el Padre)»; et dans 
cette représentation et vision de « l’être (seer) de la T. S. 
Trinité sans distinction et sans vision des autres Person- 
nes », il sent une immense dévotion; le même jour après 
la messe (p. 118, 63), même vision de l’Essence divine en 
forme sphérique, mais cette fois avec les trois Personnes, 
comme il avait vu auparavant la première : il les voit toutes 
trois jaillir ou dériver (sallian o se derivavan) de l’Essence, 
«sans jaillir hors de la forme sphérique (4) ». Le 10 mars 


(4) De quelle interprétation théologique seraïent susceptibles, en 
fonction de tel ou tel système théologique sur les « subsistances » dans 
la Trinité, les images notées par S. Ignace, assez déroutantes, en parti- 
culier celle du Père sortant ou dérivant de l’Essence divine, il serait trop 
long et sans grande utilité de le rechercher ici. Comme il sera dit plus 
bas, à propos des caractères psychologiques de ces visions, nous ne 
sommes pas ici, semble-t-il, en présence de visions imaginatives où ces 
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encore (p. 122, 89) vision de l’Essence et du Père, d’abord 
l’'Essence et ensuite le Père, « c’est-à-dire, ajoute-t-il, la dé- 
votion se terminant d’abord à l’Essence et ensuite au Père »; 
de même encore le jour suivant (p. 123, 6). 

On aura déjà remarqué dans plusieurs des passages 
cités un autre trait de ces visions, le relief avec lequel la 
T.S. Trinité y domine tout, y apparaît comme le centre 
de tout. Dans les grâces déjà mentionnées du 3 mars, l’hu- 
manité du Christ, et avec elle la T. S. Vierge, les saints, 
apparaissent ou se font sentir à l’âme d’Ignace, mais tou- 
jours comme médiateurs et intercesseurs, ayant pour rôle 
essentiel de le conduire à la Trinité, de lui concilier la 
bienveillance et de lui obtenir le pardon des divines Per- 
sonnes ; les deux mots d’inlercesores et surtout de media- 
dores reviennent nombre de fois dans ces notes. Le 23 fé- 
vrier (p. 104, 70), pendant que le saint se prépare à la 
messe, il se sent mu à suivre Jésus, il lui semble que puis- 
qu’ilest la tête de la Compagnie, c’est là l’argument le 
plus fort pour embrasser une totale pauvreté et il lui sem- 
ble que « c’est de la T. S. Trinité qu’il lui vient de voir et 
sentir Jésus », ce qui lui rappelle la vision de la Storta, 
quand « le Père le mit avec le Fils ». Le lendemain (p. 105, 
97), toutes ses dévotions et sentiments se terminent à Jé- 
sus, € ne pouvant s’appliquer aux autres Personnes, si ce 
n’est en tant que la première était Père d’un tel Fils »; il 
sent que la confirmation qu’il désire obtenir de la Trinité 
pour son élection sur la pauvreté, lui est communiquée 
par le Fils (p.106, 7); ses prières vont à Jésus afin qu’il lui 
obtienne le pardon de la T. S. Trinité pour un léger man- 
que de respect envers elle commis un des jours précé- 


images seraient l’effet d’une action directe de Dieu sur la sensibilité du 
saint, mais en présence de visions intellectuelles dans lesquelles ces élé- 
ments imaginatifs accessoires sont uniquement le produit de la réaction 
causée par le contre coup dans la sensibilité de l’action divine immédiate 
sur l'intelligence. Rien dès fors n’empèche qu’entrent dans ces images 
des traits d’origine purement humaine, imparfaits ou même moins ri- 
goureusement exacts, et d'autant plus facilement ici qu'en dépit du sé- 
rieux de ses études à Paris, Ignace n’a jamais été un théologien de 
métier. 
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dents (5). Le 25, à la messe, p. 107, 43), dans les prières 
adressées au Père, il sent que Jésus « présente et accom- 
pagne ce qu’il dit à la présence du Père ». Le 27 (p. 109, 
12), à la messe encore, aux paroles de l’oraison avant la 
communion « Domine lesu Christe, Fili Dei vivi », se 
rappelant sa vision de l’humanité de Jésus, il sent que 
« ce n’est pas l’humanité seule, mais qu’il est tout mon 
Dieu. ». J’ai déjà cité la vision du 28, Jésus au pied de 
la Trinité. 

Le 15 février (p. 94, 72), après le manquement rappelé 
tout à l’heure, il implore en rougissant l’intercession de la 
Sainte Vierge et sent que le Père céleste est content d’être 
prié pour lui par Marie, que cependant «il ne peut voir » ; 
à la messe, il « sent et voit » Notre Dame intercédant auprès 
du Père; ce sentiment l’accompagne dans les prières au 
Père et au Fils, ne pouvant s'empêcher de sentir que c’est 
par elle que lui viennent les grâces qu’il reçoit, et, à la con- 
sécration, que sa chair est celle de son Fils, «avec tant 
d’intelligences qu’il n’est pas possible de l'écrire ». 


En même temps que trinitaire, la vie mystique de saint 
Ignace est essentiellement eucharistique. Non en ce sens 
toutefois qu’on y rencontre de nombreuses lumières sur le 
mystère de l’Eucharistie, comme celles que nous venons 
de constater sur celui de la Trinité. J’ai rappelé plus haut les 
grandes illuminations eucharistiques de Manrèse (6) : dans 
le Journal, rien de semblable. La seule « intelligence » 
ayant trait à ce mystère est celle du 15 février citée à l’ins- 
tant, et qui est une lumière plutôt mariale qu’eucharisti- 
que ; on peut y joindre une « pensée ou jugement» du 10 
mars (p. 122, 88) « qu'il faudrait être comme un ange pour 
remplir l’office de dire la messe » ; et c’est tout. Mais, en 
revanche, c’est la messe de chaque jour qui forme le centre 
très apparent des grâces notées pour la journée : le réveil 


(5) Le 12 février (p. 92 note) il avait interrompu ses actions de grà- 
ces à la T. S. Trinité, pour se lever et aller faire cesser le bruit qui 


avait lieu dans la pièce voisine. 
(6) GonzaLes DE Camara, Acta S. Ignatit, n. 29, Mon. Ignat., IV, 
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et le lever en vue de célébrer (6°), l’oraisonet la préparation 
intérieure au S. Sacrifice, la préparation de l’autel et des 
ornements dont il se revêt, le début de la Messe et ses di- 
verses parties, l’action de grâces, tels sont les moments 
auxquels sont rattachées l’immense majorité des faveurs 
notées ; et celles même qui sont reçues dans le courant de 
la journée apparaissent presque toujours comme le prolon- 
gement ou un complément de celles du matin. Dans la pre- 
mière partie du manuscrit, il n’y a qu’un jour, le 12 février 
(p. %6, 26), où les notes, très brèves du reste pour ce jour, 
ne fassent pas mention du rapport des grâces reçues avec 
la messe, qui fut cependant célébrée ce jour-là (Messe de 
Trinité). Dans la seconde partie, lorsque, à partir du 13 
mars, les notes se font plus courtes et finissent, à la fin de 
mai, à se réduire presque uniquement à la simple notation 
des larmes obtenues, cette notation est toujours faite et 
résumée dans les signes algébriques placés au début de 
chaque jour, en rapport avec la célébration de la messe; 
€ avant, pendant, après ». 

Là où les notes sont plus longues, cette position cen- 
trale de la messe apparaît en plein relief. On a pu le noter 
dans les exemples déjà apportés : les lumières portent sur 
les personnes auxquelles s’adressent les prières du $S. Sa- 
crifice, se rattachent aux paroles de ces prières. Ignace le 
remarque lui-même le 19 février (p. 101, 81) : « En général 
les intelligences de la messe et d’avant étaient sur lappro- 
priation (el apropriar) des oraisons de la messe, quand on 
parle à Dieu, au Père, au Fils, etc., sur l’opération des 
Personnes divines et leur production ». Le 25 février 
(p. 106, 17), les grâces relavives à la sainte humanité du 
Christ reçues après avoir traité avec le Cardinal Pio de 
Carpi, continuent celles de la messe; de même le 4 mars 
(p- 114, 62) pour les lumières Trinitaires reçues chez le 
Cardinal de Burgos et ensuite à travers les rues. De même 


(6 bis) A plusieurs reprises on trouve notées des grâces reçues par 
le saint alors que, après son réveil, il priait dans son lit avant de se 
lever : ainsi au 12 février (p. 91, 26), au 16 (p- 97, 59), au 17 (np. 98, 90)... 
Le fait est intéressant comme révélateur des habitudes de prière conti- 


nuelle chez Ignace, dès que ses occupations le laissaient libre de ne 
penser qu’à Dieu, 
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encore le 6 mars (p. 118) pour les visions de l’essence di- 
vine qu’Ignace a dans la Basilique de S. Pierre : c’est «dans 
la même couleur lumineuse la même Essence divine » et 
de la même manière » qu'auparavant à la propre messe 
du saint. 


Si nous passons à la nature des grâces reçues par 
Ignace, nous devons d’abord constater que chez lui ni les 
grâces de lumière, d’intelligence, ni les grâces d’amour, 
de volonté, n’ont une prépondérance marquée. Nous avons 
eu déjà l’occasion de relever de nombreuses et grandes lu- 
mières, sur la Trinité en particulier; les grâces d’amour 
infus ne sont ni moins nombreuses, ni moins insignes. Le 
dimanche de [a Sexagésime, 17 février (p. 97, 70), pendant 
la messe et surtout en lisant l’épître du jour (II Cor. 11, 
19 ss.), abondance de larmes, «sans sentir d’intelligences 
ni de distinctions ou de sentiments d’aucune Personne. 
avec un amour très intense, chaleur et grande saveur aux 
choses divines, avec satisfaction excessive de l’âme ». Le 
4 mars en particulier (p. 113, 25 ss.), au lever, comme il 
considère l’Introït de la messe, il est «mu tout entier à 
dévotion et amour qui se terminent à la T. S. Trinité ». 
Ensuite, pendant qu’il se prépare à la messe, c’est un «dé- 
luge de larmes, des sanglots et un amour si intense qu’il 
me paraissait m’unir à l’excès à son amour [de la Trinité] 
si lumineux et si doux, qu’il me paraissait que cette visite 
et cet amour intense étaient signalés et excellents entre 
toutes les autres visites ». Quand il entre dans la chapelle 
et s’habille il est « inondé en bien plus grande abondance 
de larmes, sanglots et amour très intense, tout à l'amour 
de la T. S. Trinité ». Au début de la messe l’abondance des 
larmes lui cause à un œil une douleur telle qu’il se de- 
mande s’il ne va pas le perdre... A la fin, au Placeat tibi 
sancta Trinitas, (un amour très excessif et inondation de 
larmes intenses », et il remarque que toutes les faveurs 
reçues avant et pendant la messe allaient toutes à la T.S. 
Trinité, le soulevant et l’attirant à son amour ». Après la 
messe, comme il prie au pied de lautel, «tant de sanglots 
et de larmes, tout allant à la T. S. Trinité, qu’il me sem- 
blait que je ne me résoudrais pas à me lever, en sentant un 
tel amour et une telle suavité spirituelle ». 
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Ce qui est en revanche très net dans ces grâces de lu- 
mière et d’amour, c’est l’absence aussi complète que remar- 
quable de ce qu’on pourrait appeler l’aspect « nuptial » de 
l'union mystique : nulle part dans le Journal, Dieu, le 
Christ, n'apparaissent comme l’époux de l’âme, pas plus 
que lunion à la Trinité, décrite sous tant de formes et pré- 
sentée comme si intime, n’est jamais envisagée comme un 
« mariage spirituel ». Pas davantage il n’est question d’u- 
nion «transformante », fondant la vie de l’âme en celle de 
Dieu, faisant disparaître notre vie propre dans celle du 
Christ vivant en nous. 

‘ Le trait qui domine dans les rapports d’Ignace avec la 
Trinité, c’est l'amour dévoué du serviteur, le souci de dis- 
cerner dans ses moindres nuances le service désiré et de 
Paccomplir, si coûteux soit-il, dans un joyeux élan d’amour, 
avec un humble respect, un sentiment profond de la gran- 
deur et de la Sainteté de Dieu, de la gravité du moindre 
manquement à son égard : en somme une mystique de ser- 
vice et de religion, baignée tout entière dans amour. 

Le souci de trouver et accomplir la volonté de Dieu, de 
puiser dans les faveurs infuses une lumière pour les déci- 
sions intéressant son service, remplit toute la première 
partie du Journal, les quarante jours de délibération sur la 
pauvreté des églises de la Compagnie. On a là, sur un plan 
nettement et pleinement mystique, le développement d’une 
élection telle qu’elle est décrite dans les Exercices à un 
point de vue plus général et plus ordinaire. Tout l’essen- 
tiel de cette « méthode de décision surnaturelle (7) » se 
retrouve dans les notes de ces quarante jours : on peut 
également dire que les grâces accordées à Ignace, toutes 
gratuites et infuses qu’elles sont, viennent s'adapter à la 
méthode déjà constituée sous l’inspiration divine, ou que 
cette méthode elle-même n’est que l’écho et la traduction 
pratique pour l’ensemble des âmes de grâces semblables 
reçues à Manrèse. 


Si complètement que le saint attende d’en haut toute 


(7) Cf. M. OLrxe-GaLLiaRp dans son article sur les Exercices, RAM, 
1937, p. 349. Sur l’objet exact de l'élection de S. Ignace touchant la pau- 
vreté des églises, voir une note très précise et très complète dans l’édi- 
tion critique des Constitutions (Monum. Ignat., I, t. 1, p. 35, n. 8). 
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vraie lumière, si conscient qu’il soit de l’action extraordi- 
naire de Dieu en lui, il ne néglige cependant pas ce qu’il a 
appelé le 5° temps d’une bonne élection (Exercices, n. 171), 
l'examen prolongé des raisons pour et contre selon les 
principes de la foi : Le 8 février (p. 88, 40 ; 89, 53) il emploie 
une heure et demie le matin et autant dans la soirée à 
«pasar por las electiones », à « andar por las electiones », 
à repasser les motifs que nous avons encore consignés de 
sa main sur les deux feuillets publiés par le P. Codina 
après le P. de la Torre (8). Le 16 février de nouveau, après 
la messe, il consacre une heure au même travail, et le soir 
il prend encore une fois &ses papiers » (p.95, 15; 21). 

Parallèlement à ce travail de réflexion, mais le domi- 
nant de haut et complètement, il y a, comme dans le 2° 
temps des Exercices, l’expérimentation des motions inté- 
rieures qui sont soigneusement notées dès le début : le 2 
février, abondance de dévotion et de larmes, grande con- 
fiance en Notre Dame «et plus à rien, alors et tout le jour», 
c’est-à dire plus incliné à ne rien posséder ; de même les 3, 
4, 5, 6, 7 février (p. 86 ss.) ; il offre à Dieu sa résolution de 
repousser toute propriété pour les églises, et note comme 
approbation divine les grâces reçues, par exemple le 10 fé- 
vrier (p. 89, 66). 

Enfin, conformément à ce qu’il recommandait à ses 
exercitants (n. 183, cf. 188), Ignace demande longuement et 
instamment, et fait demander par ses médiateurs à Dieu, 
qu’il daigne confirmer la décision prise : c’est même cette 
supplication ardente, parfois angoissée et presque impa- 
tiente, pour obtenir confirmation, qui occupera la plus 
grande partie des notes de ces quarante jours, et se termi- 
nera le 12 mars, à travers les obscurités et les tentations, 
par une dernière effusion de lumière et une décision irré- 
vocable ponctuée par le mot Finido, bien en vedette 
(p. 125, 70). 

La question peut se poser : cette orientation de la vie 
mystique du saint qui semble si nette dans son Journal, est- 
elle bien caractéristique de l’ensemble de cette vie mysti- 


(8) Mon. Ignat., II, t. 1, p. 18-81; DE LA Torre, Constitutiones, 
p. 348-49. 
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que, et ne tient-elle pas plutôt aux circonstances spéciales 
dans lesquelles furent écrites ces notes ? Je ne crois pas 
qu’il en soit ainsi : étant donné la parfaite concordance de 
cette orientation vers le service de Dieu, avec tout ce que 
nous savons par ailleurs sur la vie intérieure d’Ignace, il 
n’y à pas grand risque d’erreur à voir là un trait constant 
de l’action divine en lui; du reste, les circonstances où fu- 
rent écrites les pages du Journal n'avaient rien d’excep- 
tionnel, les dernières années du saint ayant été prises à peu 
près entièrement par l’organisation de la Compagnie, son 
gouvernement et la rédaction des Constitutiens. 

Parmi les grâces qui méritent d’être encore relevées 
comme plus caractéristiques, il y a, au début de la seconde 
partie du Journal, la série de lumières et de sentiments sur 
l’humble respect devant la Majesté divine. Le 14 mars 
(p- 127, 11), au milieu des larmes et de la dévotion habi- 
tuelles allant tantôt au Père, tantôt au Fils, une pensée pé- 
nètre l’âme d’Ignace : « avec quelle révérence et quel res- 
pect (con quanta reverencia y acatamiento) il devait à la 
messe nommer Dieu Notre-Seigneur » et comment ce qu’il 
devait chercher ce n’étaient pas les larmes, mais cette révé- 
rence et ce respect ; et il se livre à ce sentiment de respect, 
qui n’est pas de lui, mais vient de Dieu, ce qui ne fait 
qu'augmenter la dévotion et les larmes. Il se persuade « que 
c'était là la voie que le Seigneur voulait me montrer, com- 
me les jours précédents je sentais qu’il voulait me montrer 
quelque chose ; si bien qu’en disant la messe, je me per- 
suadais que, pour le profit spirituel de mon âme, je devais 
faire plus de cas de cette grâce que de toutes les grâces 
passées ». Et ce don de respect infus continue les jours sui- 
vanis : acalamiïento, reverencia, umildad, reviennent 
explicitement chaque jour du 14 au 27 mars. Le 16 (p. 127, 
35), il demande à Dieu, « à égal service de sa divine Ma- 
jesté », de ne pas lui donner visites surnaturelles et larmes, 
mais révérence, respect et humilité ; respect non seulement 
pour les Personnes divines, quand il les nomme ou y 
pense, mais aussi pour l'autel et tout ce qui touche au Saint 
Sacrifice. Le 30 (p. 131, 38), les lumières portent sur le ca- 
ractère amoureux de ce respect : ce n’est pas de la crainte 
qu’il doit naître, mais de l’amour. Le 4 avril (p. 133, 95), 
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le saint note que « si on n'obtient pas le respect amou- 
reux, il faut chercher le respect craintif en pensant à ses 
propres fautes, pour arriver ainsi au respect amoureux » ; 
réflexion suggérée sans doute par le fait que la veille, 
3 avril, ni avant, ni pendant, ni après la messe, iln’avait 
eu de larmes, privation acceptée avec résignation et con- 
fiance, tandis que le 4 il pouvait noter abondance de lar- 
mes, d’intelligences et de sentiments intérieurs. 

À côté des faveurs divines, sont parfois signalées des 
épreuves, des tentations et des infidélités. Les notes du 
12 février (p. 91, 24) sont précédées de ce titre qui se rap- 
porte évidemment à toute la série des jours suivants : « Des 
Personnes qui se cachent». Ce même 12 février, Ignace 
écrit dans un passage raturé après coup que, pendant qu’il 
rendait grâces aux divines Personnes pour les lumières re- 
çues, il a interrompu sa prière pour aller faire cesser le 
bruit qu’on faisait dans la salle voisine; le lendemain 13, 
il comprend qu’il a «beaucoup manqué /mucho faltado) en 
laissant la veille les Personnes divines au moment de les 
remercier » (p. 92, 34) ; aussi ne célèbre-t-il pas la messe 
de la Trinité, comme il en avait l’intention, mais celle de 
Notre Dame, afin d’implorer son intercession et celle de 
son Fils pour obtenir le pardon de ce manquement. Les 
jours suivants sont occupés par un vif sentiment de cette 
faute, avec la confiance de retrouver la faveur du Père 
(con una grande seguridad o esperança de alcançar lo 
perdido). 

Le 18 février (p. 100, 49), c’est un mouvement d’impa- 
tience &« yndignändome con la sanctissima Trinidad », de- 
vant la lenteur de Dieu à lui accorder la confirmation dé- 
sirée pour ses décisions ; le lendemain (p. 102, 2), il sent 
sa faute (el mal spiritu pasado) ; mais il est à noter que ce 
sentiment très vif de la gravité du moindre manquement à 
la Majesté de Dieu, n'empêche pas en lui « une dévotion 
très grande, reposée et tranquille, avec larmes et quelques 
intelligences ». Le 24 (p. 106, 11 et 22), il sent que la confir- 
mation désirée lui est communiquée par Jésus et il supplie 
celui-ci de lui obtenir le pardon de la T. S. Trinité; il n’a 
plus d’impatience, ne demande plus de confirmation ulté- 
rieure, mais seulement « réconciliation avec les trois Per- 
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sonnes divines » ; il prie uniquement Jésus de conformer 
sa volonté à celle de la T. S. Trinité, de la façon qui lui 
paraîtra la meilleure (p. 107, 60). 

Le 2 mars (p. 110, 47), il est encore troublé par le bruit 
fait autour de lui et est tenté de renoncer à dire la messe : 
il surmonte ce mouvement d’impatience, et à la fin de la 
messe se sent attiré avec dévotion et larmes à la T. S. Tri- 
nité {sans que reste aucune amertume pour le passé, mais 
avec grande tranquillité et repos » (p. 111, 60). 

Le 12 mars, semblable tentation foccasionnée, semble- 
t-il elle aussi par le bruit), plus longuement notée (p. 123, 
23 ss.), € me trouvant privé de tout secours, sans pouvoir 
obtenir aucun goût (gusto) des médiateurs, ni des Person- 
nes divines, mais aussi loin et aussi séparé que si je n'avais 
jamais rien senti d’eux ou que je ne dusse plus rien sentir 
à l'avenir, des pensées me venant tantôt contre Jésus, tan- 
tôt contre d’autres, me trouvant ainsi embrouillé de pensées 
diverses, de quitter la maison et d’aller louer une chambre 
pour éviter le bruit, de rester sans manger... » Puis, avec 
le fervent attachement à la volonté de Dieu, « les ténèbres 
commencent à s’en aller peu à peu », les larmes viennent, 
augmentent et c’est la visite de Dieu avec la lumière sur 
la conclusion de toutes ses délibérations. 

Inutile de souligner l'intérêt de ces difficultés et tenta- 
tions d’ordre banal, aboutissant parfois à de légères défail- 
lances de la volonté, au milieu des faveurs insignes dont 
est comblé le saint : peu de textes, je crois, nous font mieux 
saisir ce que sont ces inclinations désordonnées et ces pe- 
tites fautes de fragilité dont les plus grands saints, nous le 
savons par la théologie, n'arrivent jamais à se libérer com- 
plètement, en dépit des faveurs les plus insignes de la 
grâce divine. 


Les pages du Journal d’Ignace, on l’a déjà pu remar- 
quer facilement, sont extrêmement riches en notations 
d'ordre psychologique, généralement fort brèves, simples 
notes ou épithètes, courtes remarques, mais qui mérite- 
raient certainement une étude systématique approfondie : 
je me contenterai ici de relever quelques traits plus appa- 
rents. 
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Parmi ceux-ci vient sans conteste en première ligne la 
place vraiment extraordinaire, unique, qu’occupent les 
larmes — dans ces notes: dans la première partie du manus- 
crit (2 février-12 mars), pendant les quarante jours de dé- 
libération sur la pauvreté des églises de la Compagnie, il 
est fait mention des larmes 175 fois, soit plus de quatre fois 
par jour en moyenne; dans la seconde partie, à dater du 
14 mars, apparaissent les notations algébriques (a 1 d, puis 
O € Y) qui désormais jusqu’à la fin (27 février 1545), résu- 
meront les notes marquant jour par jour la présence, 
l'abondance ou l’absence des larmes, avant, pendant, après 
la messe, à l’oraison, dans la chambre ou à la chapelle; et 
les développements plus longs disparaissant à partir de la 
fin de mai, comme il a été dit, le Journal n’est plus pour 
les neuf derniers mois qu’un registre minutieusement tenu 
des manifestations quotidiennes de ce don des larmes. Ajou- 
tons que, là où les notes sont plus longues, la mention des 
larmes est souvent accompagnée de celle de sanglots (so- 
Ioços, 26 fois d’après l’Index, p. 429) ; une fois (p. 99, 41), 
il est question de soupirs (muchos anélitos de asaz devo- 
çion). À plusieurs reprises enfin (quatorze fois d’après l’In- 
dex, p. 427), Ignace note que les larmes l’ont empêché de 
parler : le 3 mars (p. 112, 93), au début de la messe il a 
toutes les peines du monde à pouvoir commencer et dire : 
«In nomine Patris... »; au 21 et 23 novembre, il note en- 
core cette impossibilité de parler. Parfois l’abondance des 
larmes est telle qu’il craint de perdre la vue : ainsi au 5 fé- 
vrier; au 4 mars (p.114,45) il «sent une douleur très nota- 
ble à un œil et la pensée lui vient qu’il le perdra sil con- 
tinue à célébrer les messes » ; de même au 5, 6, 7 et 21 oc- 
tobre (p. 149). 

Tel est le fait dans sa réalité matérielle, sans exemple, 
je crois, à travers la littérature spirituelle catholique. Si, en 
en effet, cette tradition catholique a toujours eu une très 
haute estime des larmes de componction (componction de 
crainte et componction d'amour), et plus encore du don 
mystique des larmes (9), je ne connais, pour ma part au- 


(9) On trouvera un certain nombre de textes groupés dans l'étude du 
P. J. Navarre, La dévotion sensible, les larmes el les Exercices, En- 
ghien, 1920 (Coll. Biblioth. Exerc., n. 64); parmi les traités anciens, le 
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cun exemple de saint ou de sainte qui leur aient pratique- 
ment donné une telle place (10). 

Interpréter ce fait dans le sens de larmes rendues fré- 
quentes par un affaiblissement physique, sénile, du systè- 
me nerveux ou par un tempérament hyperémotif incapable 
de dominer ses impressions, et expliquer le soin avec le- 
quel ces larmes sont notées par une simple illusion spiri- 
tuelle sur la valeur d’un phénomène purement physiolo- 
gique, c’est une hypothèse commode, mais qui ne peut ré- 
sister au moindre examen sérieux. Ignace n’a jamais passé 
pour une tête faible ou un neurasthénique : amis et enne- 
mis sont d'accord pour voir en lui une personnalité forte et 
énergique, dirigée par une ferme raison (11), et les œuvres 


plus développé me semble être Les trois livres de S. Robert Bellarmin, 
de Gemitu columbae sive de Bono lacrymarum (Rome, 1617 : 1, nécessité 
des larmes; Il, sources; III, fruits), bien que le saint s’y étende surtout sur 
les larmes de douleur, et assez peu sur les larmes d’amour, Il, 10..,; voir 
encore Lopez EzquerrA, Lucerna mystica (1691), tr. 5, ©. 15, insistant 
sur le don infus des larmes et ses diverses formes; BENOIT XIV, De Ser- 
vorum Dei Beatif., II, c. 26, n. 10-11 ; THéopxiLE RavNaup, Heteroclita 
spiritualia, 1, sect. 2, p. 5, n. 20 ss., etc. 

(0) Il peut cependant être intéressant de noter la place considérable 
que fait aux larmes dans son Art de Contemplation, le Bx Raymond Lull 
(cf. RAM., 1925, p. 373-77 et mes Etudes de théologie mystique, Tou- 
louse, 1930, p. 395-309), dont on a plusieurs fois signalé les points de res- 
semblance avec S. Ignace, par exemple E. Arzcison PEERS, Studies of the 
spanish Mystics, 1. London, 1927, p. 4 ss. 

(11) A l’exception toutefois de P. M. BAUMGARTEN (art. cité, ZEITSCH. 
F. KiIRCHENGESCH., 1937, p. 405-8) pour qui Ignace est un tempérament 
d’une émotivité maladive et naïve, prenant les photismes les plus banals 
pour des visions, pleurant à tout bout de champ, partageant l’engoue- 
ment de certains milieux de son temps pour les larmes considérées com- 
me l’essentiel de la dévotion, se perdant dans les détails et les notations 
sans fin des choses les plus futiles... Que la santé d’Ignace fût précaire 
et souvent mauvaise, on le sait ; en particulier pour la fin de 1543, une 
lettre des compagnons de Rome à ceux d’Espagne nous aiteste qu’il doit 
pour raison de santé se décharger sur eux de la correspondance (Mon. 
Ignaë. X, Epist.,t. I, p. 285), et de fait pour l’année 1544 nous n’avons 
dans l’édition des lettres que trois billets et un fragment de lettre (bid., 
p. 291 ss.), beaucoup moins que pour les années précédentes et suivantes ; 
qu'il eut le souci du détail, du contrôle, de Ja notation, le trait n’est pas 
moins connu, et lui est commun avec de très grands hommes, Napoléon 
par exemple ; qu’il eut une sensibilité très vive, en dépit d’une extraor- 
dinaire maîtrise de lui-même, telle qu’elle est attestée à chaque page du 


MYSTIQUE IGNATIENNE I21 


réalisées par lui suffisent à en témoigner; en 1544-45, il a 
à peine dépassé la cinquantaine et est en plein travail pour 
dilater et organiser la Compagnie approuvée en 1540, c’est 
le moment où se fondent les premiers collèges, où à Rome 
lui-même fonde Sainte-Marthe et va fonder bientôt le col- 
lège romain et le collège germanique... Inutile d’insister. 

D’un autre côté on sait la défiance du saint envers les 
amateurs de visions et de faveurs sensibles : il suffira de 
rappeler la lettre de juillet 1549 à François de Borgia, à 
propos des révélations colportées par Oviedo et Onfroy, 
lettre écrite par Polanco, mais revue et corrigée par 
Ignace (12). Pour les larmes en particulier, on peut se re- 
porter à la lettre du 22 novembre 1553 envoyée de sa part 
au P. Nicolas de Gouda par Polanco : « Le don des larmes 
ne doit pas se demander d’une façon absolue : il n’est pas 
nécessaire, et il n’est bon et convenable ni absolument, ni 
pour tous... Certains Pont parce que leur nature est telle 
que chez eux les affections de la partie supérieure de l’âme 
ont facilement leur contre-coup dans la partie inférieure, 
ou parce que Dieu, voyant qu’il leur convient, le leur 
accorde ; mais cela ne fait pas qu’ils aient une charité plus 
grande, ni qu’ils fassent plus de bien, que d’autres qui 
n’ont pas ces larmes, bien que dans la partie supérieure 
leur charité ne soit pas moindre... Et je dis à V. R. que 
pour certains, alors même qu’il serait en mon pouvoir de 
leur accorder ce don, je ne leur donnerais pas, parce que 
ces larmes ne servent pas à augmenter la charité chez eux, 
et nuisent à leur corps et à leur tête, empêchant par suite 
certains exercices de charité» (13). 

Mais, si les larmes ont ainsi une valeur relativement 
secondaire, pourquoi une telle importance leur est-elle 
donnée dans les notes du journal P 


Memoriale de Gonzales de Camara auquel nous renvoie P. M. B., la 
chose est certaine et le Journal le montre... Mais il y a un abime entre 
ces faits et la faiblesse d’esprit, le manque d’énergie et l’illuminisme en- 
fantin attribués par B. au fondateur de la Compagnie de Jésus dont l’œu- 
vre manifeste et l'influence attestée par tous les documents deviendraient 
alors l’énigme la plus insoluble. 

(12) Mon. 1gnat., I, t. 12, p. 633-654; extraits dans Dupon, Lettres, 
p- 171-76. 

(13) Mon. Ignat., I, t. 5, p. 513. 
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Je ne vois, pour ma part, qu’une seule explication sa- 
tisfaisante, et c’est d’admettre que chez Ignace ce phéno- 
mène matériel des larmes se trouvait en fait lié à certaines 
grâces de contemplation infuse, à des dons spirituels et 
intérieurs tout particulièrement précieux pour lui, et que, 
par conséquent, ces innombrables notes sur les larmes 
avaient pour but de lui rappeler quand et dans quelles cir- 
constances ces faveurs spirituelles lui avaient été accordées. 

Et ce n’est pas là une hypothèse gratuite. Dans sa lettre 
à Borgia du 20 septembre 1548 (14), le saint distingue trois 
sortes de larmes : celles que provoquent la pensée de nos 
péchés et de ceux des autres; celles que nous arrachent la 
contemplation des mystères de la vie du Christ; celles enfin 
qui naissent de la pensée et de l'amour des Personnes di- 
vines : ces dernières sont les plus excellentes en soi, bien 
que pour chacun les meilleures soient celles « par lesquel- 
les Dieu N.-$S. se communique davantage à lui, lui faisant 
part de ses dons très saints et de ses grâces spirituelles ». 
Dans le Journal, le 14 mars (p. 126, 6), il parle de larmes 
«se terminant tantôt au Père, tantôt au Fils, tantôt, etc., et 
aux saints, mais sans aucune vision, sinon en tant que la 
dévotion se terminait par moments tantôt à l’un, tantôt à 
l’autre ». Il semble donc bien que les larmes et dévotion 
s’équivalent là pour Ignace. Le 16 (p. 127, 35), il assimile 
visitaciones et légrimas ; le 22 mai (p. 139, 39) il parle de 
la « visite spirituelle des larmes » ; le 11 mai (p. 137, 85), il 
note que les larmes de ce jour « me paraissent très, très 
différentes de toutes celles que j'avais eues auparavant, 
tant elles venaient lentes, intérieures, suaves, sans bruit 
et sans grandes motions, tant me semble-t-il elles venaient 
de l’intérieur, sans que je sache l'expliquer... » Il paraît 
donc bien qu’il y avait pour le saint liaison intime entre 
les larmes et les grâces intérieures dont elles étaient la 
manifestation. 

Ceci du reste sans contredire la doctrine exposée plus 
haut : le 16 mars (p. 127, 35), il demande que « à égal ser- 
vice de sa divine Majesté, visites ou larmes ne lui soient 
pas données, ou qu’il lui soit donné de se réjouir pure- 


(14) Zbid., t.2, p. 236 ; dans Dupon, Lettres spirituelles, p. 167. 
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ment et sans intérêt (linpiamente, sin interese) des grâces 
et visites de Dieu ». Le lendemain 17 (p. 128, 61) il com- 
prend cependant que c’est la volonté de Dieu qu’il fasse 
effort pour chercher et trouver ces grâces; s’il ne trouve 
pas, il est bien qu’il cherche, et comme il n’est pas en son 
pouvoir de trouver, c’est l’auteur de la grâce qui y pour- 
voit ensuite avec abondance de dons. Ignace sent donc 
nettement le danger de s’attacher aux dons de Dieu, si 
excellents soient-ils, et en même temps il sent que pour lui 
la volonté divine est qu’il cherche ces dons. 

Pourquoi, dans ses notations, le saint marque-t-il si 
largement dès le début, exclusivement dans la suite, les 
larmes plutôt que les grâces intérieures signifiées par elles ? 
Pour plus de simplicité, ce mot seul ayant pour lui un 
sens bien connu et très riche, et lui rappelant brièvement 
tout un ensemble d’états intérieurs P Peut-être; la chose 
cependant reste obscure. Mais, quoi qu’il en soit des expli- 
cations, le fait demeure de ces larmes continuelles et mi- 
nutieusement notées, dans une vie de la plus haute con- 
templation, fait étrange et caractéristique. 

Ce n’est du reste pas le seul cas où nous constalons chez 
Ignace les contre-coups profonds des dons spirituels sur 
lorganisme. J’ai rappelé plus haut les confidences où il 
déclare ne se livrer qu'avec réserve à l’action de ces grâces 
infuses pour ne pas achever d’épuiser ses forces et de 
ruiner sa santé. Le 8 février (p. 88, 47), il se sent trans- 
porté en présence du Père, et à ce moment ses cheveux se 
dressent (en este andar un lebantärseme los cabellos) et il 
éprouve dans tout le corps &« comme une ardeur (ardor) 
très notable ». Le 19 (p. 100, 62), il sent sa poitrine se ser- 
rer à cause de l’intensité de l’amour. Souvent il note (In- 
dex, p. 425) la chaleur : mais le plus fréquemment il s’agit 
de chaleur intérieure, spirituelle, comme il est dit expres- 
sément le 8 mars (p. 121, 49) ; cependant, en plus du pas- 
sage cité à l'instant, le 9 mars (p. 122, 67), il éprouve « une 
chaleur extérieure qui le meut à dévotion et ïoie d’esprit »; 
le 14 avril (p. 134, 25), c’est « beaucoup de chaleur inté- 
rieure et extérieure, paraissant plus surnaturelle, et sans 
larmes ». 

En relation étroite avec les larmes est un don infus,noté 
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seulement du 11 au 28 mai (p. 136, 39) (15) et désigné par 
le mot latin (non espagnol) de /oquela, « don de la loquela 
divinitus conceso ». Le 11 mai, avant la messe, larmes 
abondantes et continuelles « et la loquela intérieure de la 
messe qui me paraissait plus donnée divinitus, ayant de- 
mandé le même jour pourquoi pendant toute la semaine 
[précédente?] tantôt j'avais la loquela extérieure, tantôt 
non, et l’intérieure encore moins, bien que samedi passé ce 
fut un peu plus clair. De même pendant toutes les messes 
de la semaine, bien que je ne fusse pas visité autant par 
les larmes, j'avais une plus grande tranquillité et conten- 
tement pendant toute la messe à cause du goût des loquelas, 
avec dévotion, plus que je n’en sentais d’autres fois où 
j'avais des larmes une partie de la messe ». Les larmes de 
ce jour étaient très particulières &et cela dans les deux lo- 
quelas intérieure et extérieure, tout me portant à l’amour 
divin et au don de la loquela accordé divinitus, avec une 
si grande harmonie intérieure avec la loquela interne, sans 
pouvoir l’exprimer ». Le lendemain il note ce «goût si 
grand de la loquela intérieure » qui «ressemble ou rappelle 
la loquela ou musique céleste », et la dévotion croît avec 
les larmes Gen sentant qu’il sentait ou apprenait divini- 
tus ». Le 13 la loquela intérieure est admirable et en aug- 
mentation sur les autres fois. Le 22 (p. 139, 38), des doutes 
le tourmentent au sujet « du goût ou suavité de la loquela, 
s’ils ne viendraient pas du mauvais esprit, vu que cessait 
la visite des larmes »; il lui semblait qu'il se délectait trop 
« dans le ton de la loquela pour ce qui était du son, sans 
faire autant d’attention au sens des paroles et de la lo- 
quela ». Les larmes reviennent, il se rassure, et de fait il 
continue jusqu’au 28 à noter cette loquela. 

De quoi s'agit-il dans ces passages ? Cette loquela peut 
être intérieure ou extérieure, elle est délicieuse à entendre, 
comme une musique, elle a cependant un sens et instruit 
Ignace : s’agit-il donc des paroles, intérieures et extérieu- 
res, classiques dans la mystique ? Peut-être. Autant qu’on 


(15) Le 93 février (p. 105, 80) est noté, pendant que le saint tient en- 
tre ses mains le T. S. Sacrement, &« un hAablar y un mover intenso de 
dentro, de nunca lo dexar.., » : mais il s’agit là plutôt d’une motion à 
parler lui-même à N.-S. 
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en peut juger par le reste du Journal, l’autobiographie et 
les quelques autres indices que nous possédons, les com- 
munications divines reçues par Ignace l’ont été presque 
toujours sous forme de visions, l’exception la plus connue 
étant la parole entendue à la Storta : il pourrait donc se 
faire qu’il y eut là une communication passagère d’une 
faveur à laquelle le saint n’était pas habitué, ce qui expli- 
querait les doutes signalés. Mais il pourralt se faire aussi 
qu’il y ait là un charisme de nature plus obscure. 

Pour ce qui est de ces visions si fréquentes, nous en 
avons déjà rencontré à Manrèse qui semblent bieñ visions 
intellectuelles, mais accompagnées de quelques éléments 
imaginatifs assez simples, comme les trois touches d’orgue 
ou ce corps blanc du Christ, sans distinction de parties. Le 
même trait se retrouve dans le Journal. Au 27 février 
(p. 109, 12), c’est « Jésus. blanc, id est l'humanité », com- 
comme à Manrèse. Pour la Trinité et l’Essence divine, plu- 
sieurs exemples ont déjà été cités : le 6 mars en particu- 
lier (p. 117, 40 ss.), au Te igitur de la messe, Ignace voit, 
«non obscurément, mais lumineusement et très lumineu- 
sement, l’être même ou essence divine en forme sphérique 
un peu plus grande que les dimensions apparentes du so- 
leil... » Après la messe de nouveau se laisse voir &le mé- 
me être ou vision sphérique ». À S. Pierre c’est « en la mé- 
me couleur lumineuse le même être divin ». A la nuit, pen- 
dant qu’il écrit ses notes, même représentation : « l’intel- 
ligence voit quelque chose, quoique en très grande partie 
non avec la même clarté, la même distinction, ni la même 
grandeur, mais comme une assez grosse étincelle (centella 
grandezilla) » ; cet objet attire à lui l’intelligence et montre 
qu’il est la même essence divine contemplée auparavant. 

Ces images, comme je l’ai déjà fait remarquer à propos 
de celle où la personne du Père paraissait jaillir de VEs- 
sence divine, ne me semblent nullement être des visions 
imaginatives proprement dites, dans lesquelles Dieu ma- 
nifeste une vérité à l’âme par le moyen d’images sensibles 
dans lesquelles l’âme connaît cette vérité, comme nous 
connaissons les vérités naturelles par la perception des 
objets sensibles. On comprendrait mal que Dieu ait choisi 
des images aussi pauvres et déficientes ; et l’enrichissement 
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intellectuel prodait par ces faveurs est hors de proportion 
avec de telles images : le 19 février (p. 100, 70), Ignace 
recoit de très nombreuses intelligences sur la Trinité et 
« son entendement en est éclairé à tel point qu’il lui parais- 
sait qu'avec de solides études il n’en saurait pas autant... 
même en étudiant toute sa vie » ajoute-t-il à la réflexion. 
Dans ses «Règles du discernement des esprits» (IL 8, 
Exercices, n. 336), le Saint nous avertit, à propos des ré- 
solutions à prendre, de distinguer soigneusement ce qui 
est action immédiate de Dieu en l’âme, et les réactions qui 
peuvent suivre, influencées par nos habitudes, nos pré- 
jugés, etc. : le même principe semble devoir être appliqué 
ici. Ce qui vient de Dieu, c’est la lumière intellectuelle et 
l'amour infus pour les Divines Personnes; les éléments 
imaginatifs, assez rudimentaires, qui accompagnent cette 
lumière et cet amour, sont simplement le produit de cette 
réaction spontanée de la partie sensible par contrecoup de 
l’action divine reçue dans la partie spirituelle, et non un 
effet direct de cette action. Ce même 19 février (p. 101, 87), 
après les riches lumières intellectuelles rappelées à lins- 
tant et pour lesquelles aucun accompagnement imaginatif 
n’est signalé, Ignace ajoute que pendant le reste du jour, 
même en circulant en ville, avec une grande joie intérieure 
il continuait à se représenter la T. S. Trinité, « en voyant 
tantôt trois créatures raisonnables, tantôt trois animaux, 
tantôt trois autres choses, et ainsi de suite ». 

Cette même tendance à traduire par des expressions 
d’ordre sensible les réalités les plus spirituelles, se mani- 
feste encore dans les qualificatifs donnés souvent à la dévo- 
tion et aux autres grâces reçues par Ignace : le 6 mars 
(p- 116, 22}, c’est une abondante dévotion & avec grande 
suavité et clarté mêlée de couleur (con arta suavidad y 
claridad mezclada en color) » ; le 18 février (p. 99, 41), 
une certaine dévotion chaude et comme rouge (calorosa y 
como rubea) »; le 5 et le 8 mars (p. 115, 74; 121, 41), dé- 
votion très claire, lumineuse et chaude. Cette dernière 
sensation de chaleur est très fréquente (23 exemples dans 
l’Index, p. 425, et la liste n’est pas complète). En revanche 
lexpression de oucher, si commune chez d’autres mysti- 
ques, nese rencontre, me semble-t-il, qu’une seule fois, au 
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4 mars (p.114, 42), où il est parlé de « mucho grandes {oca- 
mientos »; on notera que ce n’est pas le mot de foques, 
habituel chez $S. Jean de la Croix. 


Des traits que nous venons de passer rapidement en 
revue, et d’autres qui pourraient y être ajoutés, mais sem- 
blent avoir moins de relief, se dégagent spontanément la 
physionomie propre et orientation particulière des dons 
infus accordés à S. Ignace, de la mystique ignatienne. 

Ce qui frappe d’abord c’est la convergence complète 
des faveurs gratuites accordées au Fondateur avec les li- 
gnes maîtresses de son ascèse ou, plus exactement, puis- 
que ces faveurs ont, en partie du moins à Manrèse, précédé 
toute formulation de principes ascétiques, la fidélité de 
l’enseignement ascétique d’Ignace aux directions reçues de 
Dieu dans sa vie de contemplatif. La chose a déjà été notée 
plus haut à propos de l'orientation de cette mystique vers 
le service plus que vers l’union, et du parallélisme entre 
les grâces des quarante jours de délibération et les direc- 
tives des Exercices pour l’élection : mais le fait est abso- 
lument général. Dans le Journal comme dans les £xercices, 
avec le même souci dominant de trouver et embrasser la 
volonté de Dieu, de la trouver d’abord par l’expérience in- 
térieure, sans renoncer cependant en rien à l’emploi de la 
raison éclairée par la foi, le même désir de confirmation 
divine pour les décisions prises, c’est la même dévotion 
à la T.S. Trinité et le même respect pour la divine Majesté, 
le même sentiment de Pinfinie distance entre Dieu et nous 
au milieu des plus vives effusions d’amour ; c’est la même 
place si large faite aux médiateurs, et en première ligne à 
l'humanité du Christ notre chef et notre modèle, notre 
avocat auprès du Père, au-dessous de lui à la Vierge et aux 
Saints (qu’on se rappelle les triples colloques et les gran- 
des compositions de lieu) ; c’est encore le même rôle, su- 
bordonné, mais bienfaisant et utile donné à l’imagina- 
tion et à la sensibilité, qui n’apparaissent pas comme 
l'ennemi né dont il faut se débarrasser, mais comme un 
aide réel, bien que secondaire et à surveiller; le même 
prix aussi donné aux larmes ; des deux côtés, une instros- 
pection attentive et pénétrante, mais pas d’introversion 
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s’arrachant aux réalités de la vie quotidienne pour se per- 
dre dans la contemplation de!Dieu à la fine pointe de âme. 
Beaucoup de détails même du livre des Exercices pren- 
nent un singulier relief si on les rapproche de tel ou tel 
passage du Journal : par exemple le conseil de la 3° Anno- 
tation (n. 3) sur le respect requis quand nous parlons à 
Dieu rapproché des lumières sur Pacatamiento y reveren- 
cia; les représentations symboliques de certaines compo- 
sitions de lieu rapprochées des symboles imaginatifs 
accompagnant les visions intellectuelles. Il y aurait même 
une étude comparative très intéressante à faire sur le vo- 
cabulaire des deux écrits, étude amorcée dans plusieurs 
notes des éditeurs (16). 

Mais, tandis que les Exercices, quoi qu’il en soit des 
perspectives mystiques qu’ils ouvrent et des adaptations 
dont ils sont susceptibles, sont dans leur texte même d’a- 
bord un livre d’ascèse surnaturelle, une méthode d’effort 
personnel pour se soumettre à l’action de la grâce, nous 
sommes avec le Journal dans le plan mystique au sens le 
plus strict du mot. Les trois traits principaux que les théo- 
logiens s’accordent à considérer comme caractères essen- 
tiels de l’oraison infuse, y sont manifestes à chaque page : 
vues des choses divines simples et intuitives, sans multi- 
plicité de concepts ni discours; expérience de la présence 
et de l’action de Dieu en l’âme; passivité complète de la 
connaissance et de l’amour infus, donnés et retirés dans 
une souveraine indépendance de tous nos efforts; tous les 
détails plus haut s’encadrent pleinement dans ces lignes 
maîtresses de la contemplation infuse. 

En revanche, malgré les quelques confidences rappelées 
au début de ces pages, nous n’avons aucun élément un peu 
ferme pour essayer de tracer, même approximativement, 
un itinéraire mystique » de S. Ignace et marquer la place 
prise par le Journal dans cet itinéraire : je crois avoir 


(16) Le P. P. Musica à publié dans la REVUE INTERNATIONALE DES 
Erunes BASQUEs (1936, p. 53-61) une étude fort intéressante sur les 
Reminiscencias de la lengua vasca en el « Diario » de San Ignacio : 
plusieurs des irrégularités de syntaxe qu’on aura pu remarquer dans les 
passages cités plus haut sont en réalité des basquismes : ainsi les géron- 
difs si fréquents, les infinitifs employés substantivement.…., 
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montré que, de Manrèse à Rome, il faut admettre un pro- 
grès considérable, non seulement dans le degré de sain- 
teté, mais dans l’excellence des dons passifs reçus de Dieu; 
toutefois les étapes et les formes de ce progrès nous échap- 
pent, me semble-t-il, complètement. 

Fort nettement apparaît, pour la période où le Journal 
donne des détails plus précis, la liaison entre les grâces 
infuses reçues et l’œuvre extérieure accomplie, en l’espèce 
la rédaction des Constitutions de la Compagnie; et non 
moins manifeste est le contre-coup de ces dons intérieurs 
dans les organes de la vie sensible du saint, accentuant 
ainsi le caractère déjà noté de cette vie mystique qui ne se 
cantonne pas dans la partie la plus haute et la plus retirée 
de l’âme, mais envahit toutes ses activités, pesant parfois 
lourdement sur la partie sensible, sans cependant, semble- 
t-il, en suspendre jamais les fonctions : dans le Journal, 
en effet, il n’y a pas trace d’extase proprement dite, même 
là où ce contre-coup sensible des grâces spirituelles est le 
plus fort; les difficultés à parler, par exemple, viennent 
des larmes et des sanglots, non d’une suspension ou d’une 
ligature des puissances sensibles. 

Cette physionomie et cette orientation de la mystique 
ignatienne la situent, sous plus d’un aspect, fort en dehors 
de ce qu’on pourrait appeler le schéma classique de la 
contemplation infuse telle qu’elle est présentée habituelle- 
ment dans les traités de mystique spéculative. Quelques 
brèves remarques suffiront, je crois, pour préciser, en 
guise de conclusion, la place d’Ignace entre les différents 
types de cette contemplation infuse. 


III 


Mgr Saudreau distingue, à propos de l’oraison contem- 
plative, trois grandes catégories d’âmes selon la manière 
dont Dieu les conduit par ses grâces infuses ; il les appelle 
âmes séraphiques, chérubiques et angéliques : chez les pre- 
mières ces grâces atteignent plus directement la volonté, 
chez les secondes l'intelligence, chez les troisièmes la mé- 
moire et l'imagination, les facultés du concret et de l’exé- 
cution ; comme types de chacun des trois groupes sont 
donnés $S. Pierre, S. Jean l’'Evangéliste et S. Paul; saint 
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Ignace est placé dans le premier, celui des âmes séraphi- 
ques (17). « Les grâces mystiques, note le savant théolo- 
gien, sont très faciles à discerner chez les chérubiques ; elles 
le sont moins chez les séraphiques et les angéliques ». 
(n. 481). 

La distinction entre contemplation séraphique et ché- 
rubique est ancienne et classique (18) ; et je crois que, 
malgré les discussions que peuvent légitimement soulever 
certains points de la classification proposée par Mgr Sau- 
dreau, et surtout ja distribution qu’il fait d’un certain 
nombre de Saints dans ses trois groupes, le fond même 
de cette triple distinction doit être retenu comme répon- 
dant bien à trois familles de contemplatifs, à trois grands 
courants de la mystique catholique. Plus juste encore me 
semble sa remarque sur la facilité à discerner les formes 
plus intellectuelles de contemplation infuse, avec la consé- 
quence qui en suit naturellement, que ces formes intellec- 
tuelles de contemplation attireront davantage l’attention, 
que par suite ce sera surtout en fonction d’elles que les 
théoriciens de la mystique établiront leur doctrine sur la 
contemplation et que seront construits les schemas classi- 
ques de la vie contemplative. 

De tout ce qui a été dit dans ces pages, il ressort nette- 
ment que S. Ignace ne se rattache pas au courant qui de 
S. Grégoire de Nysse, Evagre et le Pseudo-Denys, en pas- 
sant par les Victorins, S. Thomas, Tauler, Ruusbroec, re- 
joint le grand mystique S. Jean de la Croix, qui avec son 
école a donné l’exposé doctrinal le plus achevé de cette 
forme chérubique de la contemplation infuse (19): rien d’é- 


(17) Ees Degrés de la vie spirituelle, 6e éd., Paris-Angers, 1935, t. 9, 
n. 477-485. 

(18) M. Goninez, par exemple, dans Practica de la theologia mistica, 
(Los Angeles, 1681) consacre son livre V à la contemplation chérubique 
et le livre VI à la séraphique, et de même E. pe La REGUERA dans son 
grand commentaire (Rraxis theologiae mysticae, t. ?, Romae, 1745), ré- 
sumé par D. ScHram, Institutiones theol. myst., Aug. Vind., 1774, 
n. 265 ss. ; 281 ss. 

(19) Mgr. Saudreau à raison, me semble-t-il, de placer Jean de la 
Croix dans la ligne des mystiques « chérubiques », bien que le P. Ga- 
briel de S. M. Madeleine m’ait pas moins raison de voir en lui le « Doc- 
teur de l’amour » (S. Gicoanni della Croce Dottore dell'amore, Florence, 


re 
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tonnant dès lors que les expériences mystiques que nous ve- 
nons d'étudier se refusent par tant de leurs aspects à rentrer 
dans les cadres classiques établis d’après des expériences 
d’un ordre différent. On ne trouvera pas trace chez notre 
saint d’une influence quelconque d’idée ou de vocabulaire 
venant du Ps. Denys (20) ; le rôle que jouent chez lui l’ima- 
gination, la sensibilité, les larmes, comme l’orientation de 
sa mystique non vers l’union contemplative envisagée com- 
me centre et sommet, mais vers le service de Dieu, tout le 
place en dehors du courant de contemplation intellectuelle 
et spéculative. 

Pas davantage, malgré Pautorité de Mgr Saudreau, il 
ne me semble devoir être placé dans le groupe des mysti- 
ques séraphiques, en qui domine linfusion de l’amour 
affectif, et dont le type me semble être S. François d'Assise. 
Non que les grâces d’amour infus manquent chez lui, pas 
plus que les lumières, les intelligences » infuses; mais 
ni les unes, ni les autres, je l’ai dit, ne me semblent domi- 
ner, et surtout l’action divine sous laquelle son âme est 
passive, ne tend principalement ni à le faire contempler, 
ni à le faire aimer, mais à le faire servir. Pour lui, ce service 
de Dieu, qui ne manque certes ni chez les chérubiques, ni 
chez les séraphiques, n’est pas simplement la suite, la con- 
séquence de la lumière infuse ou de l’amour affectif infus, 
mais il est l’objet même vers lequel tendent et sur lequelse 
centrent tous les dons infus dont il est favorisé. C’est par 


1937). Mème dans la mystique la plus intellectuelle et la plus spécula- 
tive (mystique chrétienne s’entend), l’amour reste le but et le sommet, 
et la raison dernière de toutes les lumières infuses. Le mot même de 
Nuits choisi par le saint Docteur pour désigner les périodes d’épreuves 
purificatrices est caractéristique pour cet aspect de la mystique. Les 
traits de mariage spirituel, d’union transformante, d’introversion, de 
dégagement de tout le sensible et le discursif pour concentrer toute la 
vie de l’âme à sa fine pointe, traits qui, nous l’avons vu, manquent 
totalement chez S. Ignace, sont au contraire communs à tous les répré- 
sentants de ce courant mystique et se retrouvent aussi nets que possible 
chez S. Jean de la Croix. 

(20) Dans le passage cité au début, où la passivité d’Ignace sous l’ac- 
tion divine est rapprochée de celle attribuée à Hiérothée par Denys, le 
rapprochement me paraît être manifestement, d’après le contexte, de 
Laynez et non d’Ignace lui-même. 
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là qu’il se rattache à la troisième catégorie des mystiques 
chrétiens, en qui les opérations divines font converger leur 
action vers le service par amour de la T. S. Trinité, plus 
que vers la contemplation de la vérité éternelle ou l'amour 
affectif de la bonté infinie. 

De là, suivant la juste remarque de Mgr Saudreau à 
propos des mystiques de son troisième groupe, la place 
que tient dans leurs grâces infuses le souci des moyens de 
sanctification, de l’exécution fidèle des volontés divines : la 
vie mystique apparaît chez eux moins comme un avant- 
goût, une imparfaite anticipation de la vision et de amour 
fruitif de la patrie, que comme une plénitude de foi et d’a- 
mour dans l’accomplissement de notre voyage vers cette 
patrie, de notre service actuel à travers les obscurités et les 
embarras d’un corps encore mortel. 

S’il fallait chercher parmi les contemplatifs plus an- 
ciens, un type de vie mystique auquel celle d’Ignace sem- 
blerait, en dépit de grandes différences, plus foncièrement 
apparentée, c’est le nom de S. Grégoire le Grand qui me 
viendrait de préférence à la pensée. Inutile d’insister sur 
ces différences entre le moine patricien devenu Pape au 
milieu des ruines du monde romain et des invasions bar- 
bares, et l’hidalgo espagnol réunissant une compagnie de 
prêtres réformés au service de l'Eglise secouée par les tem- 
pêtes de l’humanisme et de la réforme. Mais des deux côtés, 
c’est bien, naissant, dans un corps malade et usé, de la con- 
templation continuée au milieu de tous les travaux, la mé- 
me pensée de servir, la même surnaturelle prudence, le 
même sens du gouvernement et de l’organisation, la même 
inlassable énergie toute imprégnée et vivifiée de bonté sé- 
duisante ; des deux côtés encore une très haute contempla- 
tion est accordée par Dieu à l’âme, sans arracher celle-ci 
aux conditions, imaginatives et sensibles, de notre vie ter- 
restre ordinaire. Îl n’y a pas jusqu'aux larmes d’Ignace 
qui ne nous fassent penser à Grégoire, le docteur qui en- 
seigna au Moyen-Age le prix de la componction, de la 
componction d'amour surtout; et le qualificatif si juste 
donné par Nadal à son maître, « In actione contempla- 


\ 
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tivus (21) », ne pourrait-il pas aussi bien servir à résumer 
toute la Cura pastoralis du grand Pape ? 

Ce caractère particulier des dons de contemplation in- 
fuse accordés à S. [Ignace me semble d’une importance 
capitale pour bien comprendre les tendances générales 
profondes de la spiritualité de ses fils. Pour eux comme 
pour les autres familles religieuses, comme pour les enfants 
de S. François par exemple, tout le développement ulté- 
rieur de leur vie spirituelle sera conditionné et dominé par 
orientation spéciale des grâces infuses qui ont porté leur 
Père à la haute sainteté. Si la spiritualité des jésuites reste, 
à travers une notable variété de ton et d’allure, nettement 
centrée sur le service de Dieu, du Christ, chef passionné- 
ment aimé, réaliste et concrète, plus soucieuse d’exécution 
que de spéculation, ce n’est pas tant sous l’influence de 
l’humanisme du XVI° siècle ou d’une théologie de la grâce 
qui ne s’est constituée que bien après cette direction prise, 
c’est d’abord et essentiellement parce que la vie mystique 
d’Ignace a reçu de l’action divine cette orientation carac- 
téristique. Que cette action divine se soit trouvée chez lui 
en harmonie avec son tempérament, avec les tendances et 
les besoins de son époque, cela prouve seulement avec 
quelle sagesse la Providence conduit les hommes, cela 
n’enlève rien à la souveraine liberté de Dieu choisissant 
pour le saint cette forme de dons infus plutôt qu’une autre. 

On a souvent reproché aux jésuites, dans ces derniers 
temps surtout, un antimysticisme foncier que ne corrigerait 
pas suffisamment un nombre considérable de louables ex- 
ceptions. Le reproche me semble injuste, bien entendu sil 
s’agit de la masse et des tendances générales, approuvées, 
de tout l’ordre. Ce qui est vrai, me semble-t-il, c’est qu’il y 
a eu de façon générale dans cette masse, vis-à-vis des cou- 
rants de mystique plus spéculative et intellectualiste, non 
certes hostilité, mais réserve, comme en face d’une chose 
excellente en soi, moins en harmonie cependant avec la 
vocation propre du jésuite : celui-ci en revanche se trou- 


(21) Mox. Hisr. S. L., Epistulae P. Nadal, IV, 651 : la grâce d’'Ignace 
a été que « in omnibus rebus, actionibus, colloquiis..., Dei praesentiam 
rerumque spiritualium affectum sentiret atque contemplaretur, simul in 
actione contemplativus ». 
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vera sans effort accordé aux courants de mystique plus 
voisins de la vie contemplative de S. Ignace. Il n’y a donc 
pas antimysticisme, mais seulement sentiment intime, plus 
ou moins réfléchi et conscient, de la direction particulière 
donnée par Dieu au mysticisme ignatien (22). 

Ce qui fait donc le prix incomparable du Journal spi- 
rituel de S. Ignace c’est qu’il nous permet d’entrevoir di- 
rectement quelque chose des dons infus reçus par lui, et 
d’atteindre ainsi la source première, vraie et authentique, 
d’une spiritualité qui, dans ses tendances profondes, n’est 
ni un humanisme anthropocentrique, ni un pur ascétisme 
étroit et desséchant, mais une mystique du service de Dieu 
par amour à la suite du Christ. 


Rome. Joseph DE GuIBERT, S. J. 


(22) Chez les jésuites, comme dans les autres écoles spirituelles, des 
contacts se sont établis, des emprunts ont été faits par certains écrivains 
à des courants différents : Blosius et Bona ont subi des influences non 
bénédictines; Louis de Grenade se rapproche de courants moins spécu- 
latifs que celui de la grande mystique dominicaine... De même Lalle- 
mant, foncièrement jésuite, à cependant plus d’un poiut de contact avec 
ce courant de mystique spéculative. Mais ce fait ne change pas le sens 
du mouvement qui porte la masse ; il explique mème certaines réactions 
de cette masse et de ceux qui la conduisent en la maintenant dans la di- 
rection reçue, comme le fameux décret du P. Mercurian sur la lecture de 
Tauler, Ruusbroec et autres : il les reconnaît comme auteurs excellents, 
mais il n’en permet la lecture qu’avec des restrictions assez étroites; il 
sent qu’il y a là un courant différent, si bon soit-il, de celui dans lequel 
il a conscience de devoir maintenir l’ordre qui lui est confié. Plus près 
de nous, la même raison explique sans doute la réserve d’un contemplatif 
éminent comme le P. de Maumigny vis-à-vis de Lallemant, si bienfaisant 
cependant pour tant de jésuites, mais chez qui une certaine préférence 
donnée au pur repos contemplatif sur l’aciion apostolique peut risquer 
dans certaines circonstances de développer ou d'encourager une ten- 
dance qui n’est plus exactement celle de cette mystique ignatienne au- 
thentique. 


LE VÉNÉRABLE LIBERMANN 


AUTEUR SPIRITUEL (1) 


Le Père Libermann est connu comme initiateur, au XIXe siècle, 
du mouvement apostolique parmi les noirs, spécialement en Afrique, 
ayant fondé dans ce but les Missionnaires du Saint Cœur de Marie, 
et restauré par leur moyen la déjà ancienne et bien méritante 
Congrégation du Saint-Esprit et de l’Immaculée Vierge. Il l’est 
peu, trop peu disent tous ceux qui ont goûté à ses Lettres de direc- 
tion, comme auteur spirituel. Mgr Saudreau le cite bien, et avec la 
conviction d’un disciple fervent, dans ses « Degrés » (2); M. Pour- 
rat lui donne une place honorable dans « Spiritualité chrétienne » 
(3); mais dans le grand public, même pieux, il est presque incon- 
nu (4). 

Cependant, à s’en référer au jugement de ceux qui ont pris con- 
tact avec lui, surtout dans sa correspondance — et il en est de parti- 
culièrement compétents, tels les RR. PP. de la Taille et de Guibert — 
il y aurait là plus qu’un fait regrettable : une véritable injustice 
envers l’auteur, à qui reviendrait une place importante dans le mou- 
vement spirituel du XIXe siècle, une privation et un dommage pour 
la foule des lecteurs pieux. 

Cette lacune est à combler, et c’est le but du présent essai. 


" 
x * 


I. Qui Est L'AUTEUR ? — Il n’est pas inutile de le dire, pour don- 
ner sa vraie et pleine valeur à l’appréciation de ses Ecrits spirituels. 
La préparation de son âme et de son esprit devant nécessairement 
influer sur son travail et lui donner son cachet personnel, la question 
des antécédents se pose d’abord. 


(1) Cet article traite exclusivement de la spiritualité du serviteur de 
Dieu, sans toucher à la question « sainteté » réservée au $. Siège. 

(2) Cf. aussi SaupREAU, La vie d’union à Dieu, n° 424. 

(3) Cf. IV. 589, ss. Si sympathique que soit ce jugement, il semble 
nettement incomplet, hâtif, basé sur une connaissance trop générale. 

(4) Cf. La Vie Spiritueile, n° de janvier 4937; M. G. Goyau. La Con- 
grégation du Saint Esprit. 
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Mais il serait beaucoup plus vrai, dans le cas, de parler d'impré- 
paration. Le P. Libermann est en effet un converti du Judaïsme. Fils 
d'un rabbin de Saverne, élevé comme tout israélite dans l’hostilité 
du nom chrétien, et destiné par son père à lui succéder dans sa 
charge, il est, par un concours de grâces spéciales, baptisé à l'âge de 
24 ans. Or, hier encore ennemi farouche de tout ce qui, de près ou 
de loin, touche à notre sainte religion, tellement qu'il se serait 
reproché de la connaître seulement, même pour la combattre en son 
frère aîné converti (5) : le voici à présent, sans transition, l’un de 
nous, et sa science chrétienne, au lieu de lui venir du dehors, semble 
déborder du dedans. Il y a à peine quelques mois qu'il est à l’école 
des rudiments,et déjà il veut communiquer ce qu’il a appris, d’abord 
dans ses Lettres qui sont de suite celles d’un apôtre (6); bientôt dans 
des entretiens organisés entre séminaristes dont il est, lui le nouveau 
venu, le chef ardent ; enfin, dans une correspondance de direction de 
plus en plus abondante. A l’'étonnement des Directeurs de S. Sulpice 
eux-mêmes, il parle comme quelqu'un qui sait. Il balbutie peut-être 
un peu la langue, si nouvelle pour lui, mais il a une singulière assu- 
rance et un ascendant incontesté dans ce qu’il dit (7). 

On sait combien est difficile à ceux qui viennent d’une religion 
étrangère, à l’âge adulte, le dépouillement complet des idées et de la 
mentalité qu'ils ont dû abjurer : longtemps le vase conserve son 
ancien parfum. Que de fois n’en a-t-on pas fait la remarque à l’occa- 
sion de Newman! Or, c’est en vain qu’on chercherait, à part quel- 
ques allusions rares et voulues, des traces de Judaïsme dans sa 
doctrine : tout y est chrétien, profondément chrétien, rien que 
chrétien. 

Peut-on s’assimiler aussi vite et aussi complètement une doctrine 
aussi complexe que la nôtre? Certes M. Libermann n’est pas un 
esprit ordinaire. Mais c’est là un nouvel écueil. Les esprits puissants 
sont davantage eux-mêmes, et ils ont plus à laisser. Aussi a-t. on osé 
prononcer, pour ce juif converti, le mot de science infuse (8), et la 
lecture de ce qu’il a écrit, de ses Lettres spirituelles surtout, donne 
bien l'impression qu'on est à l’école d’un maître supérieur, du 
Maître même de nos âmes, du S. Esprit. 

Mais il a fait des études? — Oui, sans doute; mais les circons- 


(5) « La lecture de Bossuet, écrit-il à ce frère, est tout à fait inutile 
pour moi, et si tu savais mes véritables dispositions, tu ne me l'aurais 
peut-être pas recommandée ». 

(6) Cf. Lettres spirit., 1 et ss. 

(7) Ainsi S. Paul : continuo praedicabat Jesum. Act. IX, 20. Lis sont 
de la même tribu : Benjamin rapax. 

(8) Cf. Prtra, Vie du Vén. Libermann, V, 5. 
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tances en sont telles, qu’elles augmentent plutôt notre premier 
étonnement, Nous nous trouvons en effet au sortir de la grande 
Révolution, avec une philosophie qui tâtonne entre l’ontologisme, le 
traditionalisme-fidéisme, la doctrine du sens commun, tous systèmes 
dont les principaux tenants ont subi les censures de Rome (9), avec 
une théologie qui se ressent nécessairement du mépris dans lequel 
est tombée la scolastique : et si, pour la spiritualité, notre étudiant 
se trouve à l’école célèbre des Olier, des Bérulle et des S. Jean 
Eudes, il a à s’y garder des exagérations d'un Augustinisme facile- 
ment outrancier... 

De plus, lui-même est atteint, dès la 3° année, de ses crises 
nerveuses qui lui interdiront, définitivement croit-il, l’accès des 
Saints Ordres, et l’on sait quelle est naturellement l'influence dépri- 
mante du morbus sacer. À partir de 183r, il cesse toutes études (10). 

Cinq années de Séminaire, mais aussi cinq années de silence 
mystique (11), pendant lequel son âme s’est plongée dans cette vie 
intérieure qu'il affirmera désormais comme une source lumineuse de 
haute sagesse chrétienne, en vertu de cette «connaturalité » dont le 
génie théologique de S. Thomas dit qu'elle fait sentir la vérité (12). 
À cette source il a bu à longs traits, et nous tenons là sans doute une 
explication de la maîtrise avec laquelle il parle des choses divines. 
Lui-même cependant semble ne pas s’en contenter, et dans une 
précieuse confidence il nous parle de ses lumières de direction 
comme d'un don qu’il ne possèderait que pour les autres: 


« ... Je sens bien que mon esprit a pris une certaine force, une 
certaine élévation, et mon jugement de l'extension et de la rectitude; 
mais il est certain que c’est la grâce toute seule qui a créé ce qui 
n’était pas, qui a fortifié ce qui était faible et rectifié ce qui était 
défectueux. Cela est tellement vrai et clair que si je devenais incré- 
dule, mon esprit ne pourrait jamais nier l'existence de la grâce sur 
mon âme. Lorsque je parlais des vertus et de la perfection, ce n’était 
jamais par une méditation préalable ; mais dans le cours de l’entre- 
tien, les vérités se manifestaient, se classaient et se développaient ; je 
sentais dans le moment une impression de lumière dans l'esprit et 
de force dans la volonté. Cette impression n'existe plus dès que je 
ne parle pas, ce qui me fait croire que Dieu me donne cette grâce 
pour les autres... » (13). 


Dans cette persuasion, il demeure en une dépendance absolue de 
la grâce intérieure, ne prenant la plume que s’il est sollicité, auquel 


(9) Cf. Enchiridion de DexziGer, 1649-1652. 

(10) Cf. Commentaire sur $. Jean, note préliminaire. 
(11) Cf. Lettres spirit., II, 445; IV, 327. 

(12) Cf. IT, I, qu. 45. 

(13) Cf. Lettres spirit., IV, 326. 
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cas il se reprocherait de se refuser à une demande (14), disant avec 
simplicité et sans aucun souci de composition ce qu’il voit, se taisant 
et n’essayant plus de donner un conseil dès que ne brille plus sa 
lumière (15). 

De là son style à peu près exclusivement pratique et souvent 
descriptif, dans toute sa vaste correspondance. Il est trop convaincu 
de l’inutilité de tout ce qui ne se transforme pas en vie, pour s’arrêter 
même un instant à la pure spéculation. De même qu’à l’occasion de 
la littérature il parle des « fadaises d'Homère et de Virgile », il met 
tout en œuvre auprès des séminaristés — ses correspondants les plus 
habituels — pour que les sciences demeurent dans leur rôle ancillaire 
au service de l'Amour de Dieu. Volontiers il dirait avec l’auteur de 
l’Imitation : « et que m’importent les genres et Les espèces ! À enten- 
dre le Verbe éternel, on est débarrassé de la nuée des opinions » (16). 

Par contre, tout ce qui lui permet de mieux faire comprendre et 
goûter la vie intérieure, d'apprendre à voir au-dedans de soi, à 
écouter les divins « susurri » de la grâce et à converser avec le Bien 
aimé; de reconnaître les tendances mauvaises de la nature et les 
intentions dissimulées du Malin...: tout cela l’intéresse au plus 
haut point. Naturellement doué d’un sens intuitif très aiguisé, il a été 
à bonne école auprès du Maître des maîtres dans l'oraison — une 
oraison très tôt supérieure (17), et cette précieuse qualité s’est ainsi 
développée et affinée. Il n’est pas nécessaire de le fréquenter beau- 
coup, ni longtemps, pour être frappé de ce regard de « voyant », 
avec lequel il pénètre jusque dans les plus intimes profondeurs du 
cœur humain : mettant à nu ce que le correspondant ne semblait 
pas soupçonner, révélant avec la même aisance le travail secret de la 
grâce, signalant avec assurance la cause cachée d’un mal, décou- 
vrant avec précision l’orientation vraie d’une vocation... 

M. Libermann est un psychologue et un fin psychologue. Il le 
sait, et il a beau dire que « c'est la grâce toute seule qui a créé ce qui 
n'était pas », il est certain que la grâce à travaillé sur un terrain 
propice. Notre converti tenait de sa race un sens très pratique; sa 
complexion sensible et délicate le disposait à l'observation et à l’ana- 
lyse ; il n’y a pas jusqu’à sa maladie qui n'ait eu ici un certain rôle 
par l’extrême impressionnabilité qu’elle dut produire. 


(14) Cf. Zbid, 11, 345 II,-86, 452, :. 

(15) Cf. Zbid., Lettres 209, 215e, 217c, 299, 9480, etc. 

(16) Cf. I, 3 (2). 

(17) Cf. Lettres spir., IV, 825-327 ; Ecrits spirit., De l’oraison d'af- 
fection : cet opuscule, surtout descriptif, nous livre l’expérience person- 
nelle de l’auteur au temps de son Séminaire. 
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IT. Sa DocrRiINE SPIRITUELLE. — Abordons à présent sa doctrine 
spirituelle. Et d’abord en a-t-il une ? 

Si l’on entend par là un ensemble ordonné de traités ou de thèses, 
se développant d’une manière didactique, ii faut répondre par la 
négative. Son œuvre littéraire est constituée principalement par sa 
correspondance (18), dont les sujets sont fournis sans ordre par les 
besoins divers et mouvants des âmes qui recourent à lui. Les opus- 
cules qui la complètent, et où reparaît assez facilement le genre 
descriptif avec l’expérience personnelle, sont eux-mêmes le fruit 
occasionnel des diverses situations de l’auteur : chef des pieuses 
« Bandes » d’Issy, maître des novices chez les Eudistes de Rennes, 
conseiller puis initiateur de l’œuvre d'’évangélisation des Noirs, 
supérieur de missionnaires. 

Et cependant, si nous considérons le contenu de ces Ecrits, nous 
n'avons pas de peine à nous apercevoir que l’auteur puise, sans 
hésiter jamais et avec une singulière assurance, malgré les sujets 
toujours nouveaux qui provoquent son inlassable charité, à un trésor 
de doctrine très ferme, cohérent et assez complet. 

Quelle est-elle ? 


* 
æ *X 


Trois éléments en forment comme l’ossature fondamentale : le 
but de la vie spirituelle, le moyen principal pour la réaliser, le 
résultat dans les âmes. Celui-ci n’est autre que la vie vécue de per- 
fection et de sainteté : exposée pour ses lignes générales dans les 
Instructions aux Missionnairés (19), elle est surtout décrite dans 
ses effets à travers toute la correspondance. Les deux autres, présen- 
tés dans des termes absolus et exclusifs et qui reviennent sans cesse, 
frappent très vite l’attention, s'imposent à elle, et donnent au texte 
un ton caractéristique. 

Dès la première lettre que nous avons de lui — il n’y a pas deux 
ans qu’il est baptisé — il pose avec force les trois bases de la vie 
intérieure : gloire de Dieu, vide de nous-mêmes, docilité à la grâce 
du S. Esprit : «Nous devons tout faire pour cette chère divine 
gloire...; pour être parfait, il faut que nous soyons absolument 
vidés de tout ce qui n’est pas Dieu...; il est essentiel que nous 
aidions ce divin Esprit... à chasser de notre cœur les ennemis de 
Dieu qui s’en sont emparés ». Ces termes seront répétés et commen- 


(48) Quatre volumes de Lettres ont été publiés, 528 sur 1714 que 
contiennent les Archives. — Cf. Ecrits spirituels : un volume, plus un 


Supplément; un Commentaire sur le 4° Evangile. 
(19) Ecrits spir., 365 ss. 


BEV. D'ASC. ET DE MY8T., XIX, Avril 1938 10 
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tés de mille manières à travers tous les Ecrits, Lettres et opuscules, 
avec une sorte de doux acharnement. 


io Le sur : Dieu et Dieu seul. — Sans doute M. Libermann 
propose et expose la pratique des vertus chrétiennes : elles font 
l’objet habituel de ses conseils, en particulier dans sa correspondan- 
ce, et s’il n’en néglige aucune il en est auxquelles il donne une 
importance qui confère à sa spiritualité une note très personnelle. 
Mais jamais il ne se laisse arrêter par elles, si belles ou nécessaires 
elles puissent se présenter. À ses yeux, elles ne prennent leur pleine 
valeur qu’en connexion avec le but, bien connu avec sa souveraine 
exigence, aimé et recherché selon la mesure du grand commande- 
ment, et qui n’est perdu de vue à aucun moment, quelles que puis- 
sent être les préoccupations de la vie. Aussi bien celles-ci n’obtiennent- 
elles leur réponse vraie, et ne sont-elles envisagées et utilisées selon 
leur valeur providentielle, qu'’autant qu’elles sont appréciées dans la 
pensée de Dieu. 

On le voit : d’après lui, il ne s’agit pas, pour l’âme chrétienne, 
d’avoir un programme de piété à exercices nombreux et soignés; il 
ne suffit pas de penser assez souvent à Dieu ou même de se reprendre 
à termes rapprochés; il serait surtout inacceptable de « sauter sur 
les deux seuils », de faire la part à la nature, même en voulant sin- 
cèrement exclure le péché, de distinguer entre vie chrétienne et vie 
d'affaires : Dieu a droit à tout, il réclame tout, il faut lui donner 
tout. Cette première règle est présentée avec un absolutisme qui ne 
souffre ni exception, ni accommodements (20). 


« Louez et bénissez Notre-Seigneur de tout ce qu’il lui plaira de 
faire de vous, en vous et à l'égard de vous... Soyez, dans votre inté- 
rieur, comme un néant devant lui pour qu'il ÿ travaille et y opère 
selon son unique bon plaisir, ainsi que son Père a travaillé et opéré 
sur le néant pour y produire les merveilles qu'il a faites par son 
Verbe adorable. Voyez, très cher : ce néant ne mettait aucune résis- 
tance à l’action divine; il n'avait aucune voix, ni délibérative, ni 
consultative, dans le conseil de la très sainte Trinité.. et la souve- 
raine volonté du Père ordonnait et opérait des merveilles admirables, 
parce qu’elle ordonnait et opérait selon son unique bon plaisir. 

« Voilà comment il faut que vous soyez. Vous ne devez jamais 
être consulté dans les choses qui regardent votre sanctification. 

« Dieu veut créer en vous son esprit nouveau; il veut faire en 
vous une créature nouvelle, et cela de la même façon qu’il a créé tout 
l’univers : par sa volonté et par son seul bon plaisir». Cf. Lettres 
spir. IT, 289-290. 


Inhumaine, alors, cette règle ? — Ce que la formule pourrait faire 


(20) Cf. Ecrits spir. De l'orgueil, p. 281, ss.; — Lettres spir., 1, 8, 
17, 41, 50, 63, 81, 366, 431... ; III, 174, 239, 332, etc., etc, 
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craindre — et c'en est de fait le facile écueil, — jamais le texte de 
notre maître ne le confirme ; l’idée même n’en vient pas, tant en est 
humanisée la pratique. L'homme de Dieu connaît la manière divine, 
faite de force et de suavité, et il insistera peut-être autant sur la 
deuxième que sur la première. 


« Ayez, dans votre intérieur et dans votre extérieur, la divine 
douceur de Jésus-Christ, qui lui a fait répandre la suavité et la grâce 
céleste partout où il a touché... Soyez doux comme Jésus, mais 
saintement doux dans votre intérieur, et par un effet de son véritable 
amour, et d'une union véritable, suave et intérieure, à notre très doux 
Jésus... Prenez garde que ce ne soit pas votre douceur; il ne faut 
pas que vous soyez doux, mais que Jésus vivant en vous, y vive avec 
son esprit de douceur et de suavité (21). 

« C’est une nécessité bien grande pour vous de vous habituer 
peu à peu à agir intérieurement avec douceur, avec modération et 
avec patience, dans la présence et l'amour de Notre-Seigneur. Quand 
je vous dis de vous habituer, je ne veux pas dire que tout de suite 
vous possédiez parfaitement votre âme devant Dieu... ce serait une 
grande présomption de prétendre à cela avant d’avoir bien commencé 
à servir Dieu... Ainsi, lorsqu'il vous arrivera de manquer, comme 
souvent cela a lieu, ne vous tourmentez pas, mais prosternez votre 
âme humblement dans la présence de son souverain Maître et de- 
mandez-lui pardon et grâce ; puis tenez-vous en repos » (22). 


Nous aurions à faire la même réflexion, avec la même réserve, 
pour le moyen qui rend, s’il se peut, un son encore plus impression- 
nant, j'allais dire plus sinistre. L'auteur a lu S. Jean de la Croix, et 
il accepte son Todo y nada (23) sans correction. Mais il y coulera 
tant d'huile que le lecteur, même s’il éprouve le frisson de l’effroi, 
n'ose protester : à la douceur a été promise la possession de la terre. 


* 
x + 


2° LE MOYEN : renoncement absolu. — Je dis bien : le moyen; car 
notre auteur y insiste si spécialement, et en laissant bien entendre 
que s’il est employé dans le sens absolu qui lui est essentiel, il suffit ; 
que tout ce que l’on peut proposer ensuite, n'aura plus que la cou- 
leur de condition explicative (24). 

Se renoncer, selon lui, c’est s’oublier, se négliger, se renier, se 
vider, s’anéantir; autant de termes qui réclament la mort de la 
nature pour faire place à la grâce et à la vie surnaturelle. 


(21) Cf. Lettres spir., II, 28. 

(22) Cf. Lettres spirit.; IL, 486. — I, 206, 296, 307, 405... ; II, 44, 335; 
H1,7793;teic.. 

(23) Tout et rien. 

(24) Cf. Lettres spir., I, 49, 54, 63, 84, 103. 114, 124...; II, 24, 334, 
9339,..5 Il, 14 'etc., etc. 
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Le moyen demeure unique, mais il est à double effet inséparable : 
ce que l’on enlève à l’un, on le donne par le fait et dans la même 
mesure à l’autre ; mais par contre, tout ce que l’on laisse à la nature, 
est de même enlevé à la grâce et au règne de Dieu, et donc à la per- 
fection de la vie spirituelle. Ainsi, s’il n’est de sainteté que dans 
l’unique but, il n’en est de même que par l'unique moyen. Ce sont 
deux absolus qui se correspondent et se réclament (25). Citons : 


« ... Il importe que vous vous appliquiez au plus parfait renon- 
cement, en visant à la parfaite union de notre âme à Dieu. Pour 
arriver à cette union divine, il faut que notre âme soit vide de toute 
créature et d'elle-même ; autrement c’est un obstacle essentiel qui 
s'oppose à Dieu et l'empêche de se communiquer à nous. Il se don- 
nera seulement à proportion qu’il nous trouvera vides et disposés. 

« Voilà pourquoi votre grande affaire doit être de vous appliquer 
fortement à vous vaincre en toutes choses, à vous détacher de tout, à 
mettre votre intérieur dans une nudité et dans un dépouillement 
complets devant Dieu... et alors Dieu agira dans votre âme quand 
et comme il lui plaira. 

€ Il ne faut pas vous donner à Dieu en partie et par rapport à 
une vertu ou à une autre, mais viser à vous donner tout entier, sans 
mesure et sans réserve,... ne voulant plus posséder que Dieu et 
n'être possédé que par lui seul. 

« Faites-en votre grande affaire et désirez-le ardemment » (26). 


Mais comprenons bien ce moyen tel qu'il est proposé, car il est 
peut-être plus exigeant encore qu'il ne paraît. Il ne suffit pas, selon 
M. Libermann, de retrancher le péché, condition par trop évidente ; 
la vraie sainteté réclame en outre que notre volonté, même bonne, 
renonce à guider la nacelle de notre âme et en livre le gouvernail à 
la conduite exclusive du $S. Esprit (27). Ce n’est qu’alors que Dieu se 
trouvera vraiment accepté en nous selon ses pleins droîts et fera 
l’unité que requiert l’authentique perfection. 


« Je pense que vous concevez assez qu’il ne faut pas et comment 
il ne faut pas que votre action propre vous unisse à Dieu. Tout ce que 
vous pouvez et devez faire pour cela, c'est de favoriser la divine 
action de la grâce, de tenir sans cesse votre âme disposée à la suivre 
avec fidélité. Vous la favorisez, l’action divine, quand vous usez des 
moyens qui vous mettent ordinairement dans un état de recueille- 
ment et qui portent plus facilement et plus fortement votre âme à 
Dieu... Vous disposez voire âme à l’action divine, en diminuant de 


(25) Cf. Lettres spir., II, 229, 290, 324, 473... 

(26) Cf. Leitres spir., II, 233-234. — Ibid., 355. — Ecrits spir., 516, 
518; 458 ss. 

(27) Lettres spir., I, 366-367; Il, 425-427; 593-594: 601-602; III, 14- 
15, etc. 
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plus en plus ses désirs, en dominant sa vivacité, en la tenant douce- 
ment renfermée dans les bornes des sentiments surnaturels. en 
veillant au moins à ne pas la laisser aller aux affections naturelles, 
en vous interdisant la jouissance volontaire des créatures... Oubliez- 
vous le plus possible, pour que l'attention de votre esprit et l’inten- 
tion de votre volonté soient en Dieu... » (28). 


Le renoncement, tel que l'entend notre auteur, n’est donc pas 
purement négatif ; il inclut, comme sa partie plus importante sinon 
comme celle à laquelle nous pensons d’abord, l'abandon complet à 
la divine Providence : tout voir en Dieu dont tout dépend, pour tout 
accepter et supporter de la part de Dieu, et en tout agir et se laisser 
agir (29) selon le bon plaisir de Dieu. 

Peut-être M. Libermann est-il plus pleinement chrétien dans sa 
doctrine, parce qu’il applique à l'Amour de la nouvelle Loi la 
mesure si étonnamment absolue de l’Ancienne : «il n’y a pas de mal 
dans la cité qui ne dépende du Seigneur » (30). Si le Juif d'hier ne 
rappelle pas explicitement cette formule, facilement choquante pour 
des oreilles chrétiennes, c’est qu’il a su trouver dans $. Paul des 
expressions équivalentes : 


« Que nous reste-t-il à faire, sinon de nous réjouir de tout ce 
qu'il lui plaît de faire de nous, puisque c’est à lui de disposer de 
ceux qui lui appartiennent et de toutes leurs actions et démarches... 
Nous sommes sa possession, son bien ; il en est le maître absolu et 
personne n’a rien à opposer à ses divines et adorables volontés; il 
fait de son bien et dans son bien ce que bon lui semble. 

« Est-ce que le vase d'argile dit au potier : pourquoi me faites- 
vous de la sorte? (31). Ne se laisse-t-il pas façonner selon le bon 
plaisir de celui qui le travaille? Voilà comment il faut que nous 
soyons entre les mains de notre souverain Maître, muets, sans repli- 
que, soumis à toutes ses saintes volontés sur nous » (32). 


Finalement, la pleine formule de ce renoncement si souvent 
réclamé ne sera autre que la devise même du Seigneur: Quae placita 
sunt ei facio semper (33). Et en y reconnaissant l’immense différence 
qu’elles offrent à notre sensibilité, nous apprécierons mieux le fin 
psychologue qui sait faire accepter efficacement l'un, malgré sa 
terrible rudesse, sous les vêtements de l’autre, à cause de ses divins 
attraits. L'Amour ne refuse rien; au contraire, il n'a jamais fini de 


(28) Cf. Lettres spir., II, 16-21 ; 290, 384. 
(29) Rom. VIII, 14. 

(30) Amos, IL, 6. 

(31) Rom., IX,. 21. 

(32) Cf. Lettres spir., Il, 276. 

(33) Jo., VIII, 29. 
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donner, jusqu’à la réalisation de l’idem velle et idem nolle, ce qui est 
le triomphe final de l’abnégation. 

En théologien averti, notre auteur eût pu faire appel ici aux dons 
du S. Esprit. Il ne les nomme pas, ou guère; mais il se réclame 
bien de l'Esprit de toute sainteté, qui doit présider à la destruction 
de tout ce qui est naturel pour le règne parfait de la grâce (34). 


* 
* + 


30 SAINTETÉ DE L’AME, par l'union d'Amour parfait. — De fer- 
vents disciples du P. Libermann ont été tellement frappés de son 
insistance sur l’abneget semetipsum de l'Evangile, qu'ils en ont 
voulu faire l’apôtre du renoncement. On ne peut nier la place fonda- 
mentale qui est donnée à ce moyen dans tous les Ecrits spirituels de 
notre auteur; et en voyant la force qu’il met à affirmer la parfaite 
dépendance de la perfection chrétienne — dans son existence, dans 
sa mesure, et pour ainsi dire jusque dans ses modalités — de cette 
exigence évangélique, on comprend cette opinion. 

Cependant, à y regarder de plus près, il semble bien que le 
moyen conserve sa place subordonnée à la fin, et que c’est celle-ci 
qui est de fait l'âme de toutes les pages. Le Dieu seul inlassablement 
répété, et dont on sent l'influence si absolument radicale et l'idéal 
attrait de beauté transcendante jusque dans les moindres conseils, 
n’en est qu’une brève et prenante traduction. Ce qui hante sans cesse 
la pensée de l’auteur, ce qu’il poursuit même quand il ne le nomme 
pas, c’est l'Union d'amour parfait, dont il est lui-même passionné- 
ment avide et qu'il cherche par tous les moyens à réaliser dans les 
âmes. 

Le terme — qui est d’ailleurs le sien (35) — est à retenir parce 
qu'il est central, raison et aboutissement final de tous les éléments 
de spiritualité qui apparaissent dans l’œuvre du P. Libermann. 

Lui-même à l’occasion précise. « En résumé, dit-il, nous sommes 
saints quand la grâce sanctifiante vivifie notre âme dans ses actions 
et dans ses habitudes. La grâce sanctifiante se mesure... par sa 
domination dans l'ensemble de nos habitudes et le détail de nos 
actes ; elle se manifeste par les dispositions habituellement surna- 
turelles et la facilité à en émettre fréquemment les actes. Elle nous 
communique la pratique de toutes les vertus, nous donne la ferveur 
pour tout ce qui est agréable à Dieu, et de l’opposition pour tout ce 
qui lui est désagréable (36). 

En conséquence — et c’est encore la doctrine commune — « la 


(34) Lettres spir., Il, 299 ; 290 ; 404... 

(35) Cf. Supplément aux Ecrits spir. Entretien VI sur la doctrine de 
N.-S. — Lettres spir., I, 54, 63, 91-92, 115-116, 205-206, etc. 

(36) Cf, Ecrits spir, 417, 
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sainteté ne consiste nullement dans les visions, extases, miracles, 
révélations, etc., faveurs que Dieu accorde quelquefois à la sain- 
teté», mais qui ne la constituent pas et qu’il faut donc bien se garder 
de désirer (37). 

Et voici comment il nous livre son programme ordinaire de 
direction, sa manière très personnelle d'orienter les âmes : 


« Lorsque je voyais une âme dont la portée paraissait élevée, je 
veux dire une âme qui me semblait appelée à la perfection (38) de la 
vie intérieure (et il y en a plus qu’on ne pense), je commençais par 
lui donner une forte idée de la perfection chrétienne, afin qu’elle 
fût frappée et comme enlevée... Voyant la hauteur et la beauté de la 
chose, elle en était ravie et elle entrait dans un désir violent de 
parvenir à cet état si beau et si admirable. 

« Ensuite je tâchais de lui montrer la perfection dans son 
ensemble et dans toute son étendue, autant que Dieu me donnait de 
le faire. Lorsqu'une fois j'avais accès et que Notre-Seigneur me fai- 
sait connaître l’intérieur de celte âme, alors je voyais la difficulté qui 
existait en elle et je dirigeais les atiaques de ce côté. Mais dans ce 
moment, je tâchais de l’éloigner du trop de mouvement. de la pré- 
cipitation, du trouble, des inquiétudes. etc., afin de la tenir en repos 
pour qu'elle pût être tourours vis-à-vis de Dieu et suivre plus facile- 
ment tous ses mouvements. Cette paix la disposait peu à peu à cette 
vie intérieure, et la menait toujours à la contemplation... 

« J’insistais beaucoup sur le renoncement intérieur et universel 
et j’appuyais continuellement là-dessus. établissant même la paix 
sur ce fondement... Pendant longtemps je ne leur parlais jamais 
d’oraison ; je pensais que, puisqu'ils cherchaient à être intérieurs et 
renoncés en tout, Dieu perfectionnerait en eux l'esprit d'oraison... 
et qu'ils ne manqueraient pas de connaître et de suivre Dieu et ses 
inspirations... Et il me semble que peu à peu ils étaient menés à 
cette oraison pure de Ja foi et de l’union de Dieu par une simple 
contemplation » (39). 


Ainsi, son objectif est la perfection dans l'union à Dieu, à obtenir 
par le renoncement. 

Le résultat sera-til nécessairement la contemplation qui vient 
d’être asssociée à l’union ? 

Le P. Libermann reconnaît qu’elle n’est pas extraordinaire dans 
la vie spirituelle et qu'elle couronne normalement la vie d’oraison. 
Aussi le voit on, dans sa correspondance, orienter vers elle les âmes 
généreuses et aptes et juger volontiers en fonction d'elle leur vie 


(37) 1bid., 419. — On peut constater la différence de style de ces 
textes avec celui plus facile, plus concret et plus chaud dos Lettres. 

(38) IL s’agit d'appel immédiat. 

(39) Cf, Lettres spir., Il, 388-390. 
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intérieure (40). Jamais cependant il n’en fait le but absolu de nos 
obligations, aspirations et demandes : même devenue habituelle et 
signe non équivoque de sainteté, elle n’est que moyen, et moyen non 
unique, pour le vrai but, l’union d'amour parfait. 


Cette union, selon lui — et en ceci nous devons reconnaître un 
élément très personnel de sa spiritualité, nous manifestant l’homme 
positif, réaliste, pratique — cette union est en effet double : soit 


contemplative, pour les âmes vivant dans des conditions favorables 
au recueillement et à la vie de prière ; soit pratique, pour celles qui, 
malgré une parfaite pureté de vie et une générosité à toute épreuve, 
ne réalisent pas des dispositions physiques ou morales qu'exige la 
nature même de la contemplation. Celle-ci devient ainsi, pour l'ordi- 
naire, l'union des âmes vouées à la vie active et en particulier des 
hommes apostoliques. — Laissons-le lui-même exposer cette doc- 
trine, si raisonnable en même temps, semble-t-il, que si en accord 
avec l'expérience (41). 


« Cette union, dit-il, peut être considérée de deux manières : 
1° union de contemplation ou spéculative; 2° union d'opération ou 
pratique... 

« L'union d'opération est celle qui consiste dans les vertus 
unitives, renfermées dans la foi, l'espérance et la charité... On peut 
l’appeler pratique, parce qu’elle tient notre âme unie à Dieu dans le 
détail de ses opérations » (42). 


Et la rattachant à la vie d’oraison, parallèlement à la contempla- 
tion, il l'explique et la justifie : 


« Enfin, il me reste à vous parler d’une quatrième manière de 
faire votre oraison et c’est, il me semble, la plus importante pour 
vous (43), car c’est en général cette manière d’être qui est spéciale 
aux hommes appelés à l'action. Les motifs de mon observation sont 
que les trois oraisons dont je viens de parler (44) demandent une 
grande facilité de récollection, l’absence de tiraillements et de pré- 
occupations d'esprit, et dans le cœur un sentiment affectif, toutes 
choses difficiles à concilier avec l’activité nécessaire à un mission- 
paire... Nous avons de plus les chaleurs du climat, les fatigues de 
notre saint ministère et l’affaiblissement de notre physique, qui 
pèsent sur nos organes, les affaissent et par là causent une certaine 


(40) Cf. Letires spir., I, 13, 75, 83, 90, 101, 115-126, 136, 183, 326, 
4C5...; IT, 336, 341, etc, 

(41) Nous la trouvons mentionnée par Ste THÉRÈSE, Chemin de la 
Perfection, 17. 

(42) Cf. Ecrits spir., 66-67. 

(43) Il s'adresse à ses Missionnaires. 

(44) Discursive, affective et contemplative, 
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r A c » . 0 Q , . 
sécheresse et empêchent l'application (qui serait) nécessaire à l’orai- 
son contemplative. 


.« En entrant en oraison, nous devons nous proposer de nous 
unir à Dieu, en nous donnant tout à lui, sans mesure et sans restric- 
tion (de même que le suppose l'union contemplative), mais ne nous 
attendre à aucune jouissance sensible (ni au) compte favorable qu’on 
peut se rendre d’avoir bien fait... » (45). 


Plus qu'ailleurs, dans cette partie plus élevée de sa doctrine — 
et c'est encore une note très personnelle, — on peut reconnaître la 
dépendance, discrète assurément, mais réelle, de l’école française. 
Notre auteur s’y rattache par sa vie à Saint-Sulpice, où il a lu et relu 
les opuscules de M. Olier.et appris à connaître Bérulle et de Condren 
(46), puis par l'étude du saint Père J. Eudes qu'il fit à Rennes comme 
maître des novices des Eudistes. Ce qui l’insinue plus ordinairement, 
c'est son Théocentrisme par le rappel fréquent des droits absolus de 
Dieu ; le zéant de la créature qu'il ne peut assez inculquer (dans 
toute sa correspondance revient l'écho des frois nullités (47), récla- 
mées par son genre de piété) et où l’on est frappé d'expressions très 
fortes relevant de l’Augustinisme; la doctrine de l’adhérence, pour 
expliquer comment l’âme doit exercer l’union divine; enfin, la 
reproduction en nous des élals et mystères de Jésus et Marie et la 
pratique des vertus non tant pour elles-mêmes que pour nous con- 
former par elles au Sauveur... 

Si c'est peut-être exagéré d'appeler le P. Libermann bérullien 
pour sa spiritualité, on ne peut nier en ses Ecrits des traces sensibles 
de bérullisme (48). 

* 
* *X 

III. RÉALISATION DE LA SsAINTETÉ dans l’union d'amour parfait. — 
Il ne suffit pas de voir haut et grand; la vie concrète est faite de 
mille détails variés qui se nuancent encore dans chacune des âmes, 
et celles-ci réclament d’abord la lumière pour leurs pas immédiats. 
Les règles devront se préciser et se multiplier, se compléter et se 
soutenir mutuellement, tout en s'inspirant des lois fondamentales. 
C’est ici surtout que les conseils sont appréciés et que se remarque 
la maîtrise du Guide. 

Le P. Libermann a eu occasion de donner sa pensée sur toutes les 


(45) Cf. Ecrits spir., 526, ss. 

(46) Cf. le commentaire de sa prière « O Jesu vivens in Maria», 
lettre 229c : il le fait d’abondance, tant il est familiarisé avec sa doctrine. 

(47) « Que toutes les créatures soient nulles pour nous, que nous 
soyons nuls à toutes créatures, et que nous soyons nuls à nous-mé- 
mêmes... » Cf. Supplément, 48. 

(48) Cf. Lettres spir., II, 112, 137, 163, 173, 266, 364, 399... 
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questions qui peuvent se poser dans la pratique de la vie spirituelle. 
Aucune ne l’a pris au dépourvu : sa réponse, toujours pratique; 
claire, ferme, en même temps que doucement pâternelle, porte son 
cachet original. 


0 Les OBsracres. — Parmi les vices et défauts qui sont tous à 
combattre comme incompatibles avec la pleine vie de la grâce, il en 
est quelques-uns que notre auteur poursuit avec une spéciale insis- 
tance. 1 

a) Avant tout la vie naturelle (49), dont il ne peut dire assez de 
mal. Vrai disciple en cela de l'Ecole française, surtout par M. Olier, 
il ne connaît pas d’honnête homme hors de la grâce; comme le 
P. Lallemant, il gémit sur l’estime qu'on accorde trop aux pures 
qualités naturelles ; il ne voit la nature que sous l'influence du péché 
originel, comme chair de péché, et aucun terme de mépris ne lui 
coûte pour la stigmatiser : misère, pauvreté, faiblesse, corruption, 
folie, malice, aveuglement, bassesse.. ; nous sommes, dit-il, « des 
gueux et des misérables, couverts de boue et d’ulcères, faibles jus- 
qu’à ne pouvoir remuer nos membres... » (bo); « nous ne sommes 
que corruption et pourriture... » (51); « dignes de tous les mépris 
et de toutes les humiliations... » (52); « un puits d’ordures (qui) ne 
saurait exhaler une agréable odeur, n'ayant que corruption dans 
notre propre fonds... : il faut que nos âmes soient comme anéanties 
et mortes, qu'il ne s’y trouve plus aucun mouvement ni aucune 
vie, .."> (53). 

On comprend mieux ainsi les sentiments de néant et d’anéantis- 
sement qu'il réclame des âmes, et son besoin de proclamer sans 
cesse les droits absolus de Dieu : « Mon Dieu seul est riche, puis- 
sant et éclairé... » (54). « Chaque plaie faite à votre âme est un coup 
puissant de la main adorable de Jésus, porté à votre chair. Qu'elle 
succombe, qu’elle soit anéantie, afin que Jésus, notre très saint 
tout, soit seul vivant, régnant, existant dans votre âme » (55). 

b) Dans cette vie naturelle, certains dangers sont spécialement 
signalés, « Les deux vices qui, généralement, sont lés plus grands 
obstacles à notre avancement, assure-t-il, sont l’amour-propre et une 
espèce de tendresse pour nous mêmes. Ce dernier sentiment nous est 
souvent un obstacle considérable... S'il plaît à Dieu de vous faire 


(49) Lettres spir., 1, 183, 207, 209..., II, 149... Ecrits spir., 538, ss. 
(50) Cf. Lettres spir., I, 65. 
(51) Lbid., 163. 
(52) Ibid., 113. 
(53) Ibid. 487. 
(54) Ibid, 113. 
(05) Ibid., 431. 
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concevoir ce que c’est que l'amour pur, vous verrez combien cet 
amour et cette tendresse pour soi sont misérables » (56). « Tout ce que 
je vous ai dit sur le combat sur les vices et les défauts, a toujours été 
dirigé contre ces deux malheureux vices » (57). 

L'amour-propre en particulier est pourchassé commé la racine de 
tous les maux. « Dans le fond de votre âme, écrit-il, il reste cette 
vieille habitude par laquelle on se recherche soi-même en tout ce 
que l'on fait. En cet état, le premier mouvement se porte vers soi, au 
lieu que l’on devrait toujours aller droit vers Dieu et agir unique- 
ment en lui et pour lui » (58). 

c) À l’amour-propre et à la tendresse pour soi se rattachent les 
relours sur soi, contre lesquels il recommande l'oubli de ce qui 
n’est pas Dieu ou pour Dieu ; non seulement de ce qui est mal, ce 
qui va de soi, mais de toutes les préoccupations concernant la vie 
personnelle, de perfection aussi bien que des intérêts humains et 
terrestres. « Ne vous recherchez en rien, ne vous laissez pas aller au 
désir de jouir et d’être content. Il n’y a pas de jouissance pour vous 
sur la terre. Dieu seul est notre amour et notre tout; hors de lui, 
nous n'avons rien et ne devons rien avoir » (59). 

Sans doute il ne condamne pas les examens, qui ont leur place 
marquée dans son plan spirituel. Mais il ne veut pas qu'on se sur- 
veille sans cesse, qu’on s’analyse, qu’on veuille savoir où l’on en est 
et « se rendre compte de l’état où se trouve l’âme et de sa manière 
d'aller à Dieu » (60). « Vous êtes un enfant, reproche-t-il, de vouloir 
à tout instant vous rendre compte de ce que vous faites et de vous 
demander comment vous devez vous y prendre... Mettez-vous à 
travailler ou à lire, et ne vous occupez plus du comment ». « Il ne 
faut pas qu’on attache de l’importance à ces choses, mais qu'on 
s'attache à Dieu seul, qu'on mette sa seule confiance et son unique 
amour en lui seul, laissant venir et passer toutes choses et allant 
toujours son train devant lui » (61). 

d) Un autre défaut naturel que le P. Libermann signale comme 
ennemi de toute vie de perfection et rendant illusoire toute aspira- 
tion à l’union, c’est l'empressement. 

Ici encore, il n’est pas question de désirs et de satisfactions natu- 
relles; c’est trop évident. Il s’agit du service même de Dieu, des 
pratiques de piété, de la vie d'union. Il est des âmes qui mettent 


(56) Cf. Lettres spir., , III, 52. 
(57) Zbid., IL, 56. 

(58) Zbid., II, 137; 431. 

(59) Lettres spir., 1, 90. 

(60) Zbid., I. 305. 

(61) Zbid., II, 291 ; II, 70. 
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leur ferveur dans de perpétuelles préoccupations et dans une activité 
fiévreuse. Le P. Libermann les arrête : non in commotione Dominus. 
Ces efforts peuvent contenter des désirs naturels et tromper uue 
bonne volonté ignorante des voies de Dieu; ils laisseront l’âme vide 
et souvent aboutiront au découragement et au relâchement. 


« Un des plus grands empêchements que l’on rencontre dans la 
voie de la perfection est ce désir empressé et inquiet d'avancer et de 
posséder les vertus que l’on sent bien ne pas avoir... Votre volonté 
veut embrasser le bien avec trop de violence, de vivacité et de rai- 
deur ; c’est ce qui met le désordre chez vous... Vous ne devez pas 
aimer la perfection pour vous et en vue de vous, mais dans la pure 
et unique dilection de Dieu seul. Ne veuillez pas être plus parfait que 
cela n'est possible pour vous en ce moment. Ne vous tourmentez pas 
même pour les résistances et les infidélités que vous commettez par 
faiblesse et fragilité » (62). — « Vous voulez savoir plus que le bon 
Dieu ne veut vous montrer en ce moment, ce qui est très mauvais. 
Patience, mon ami, attendez le moment du bon Dieu et ne cherchez 
pas à anticiper. Vous voulez savoir à toute force ce que vous pourriez 
faire pour parvenir à la perfection et en quoi vous pourriez vous 
renoncer. Vous avez tort d’avoir tant d’empressement à cet égard ; 
attendez qu’il plaise à Dieu de vous le faire connaître » (63). 


2° Les moyens posirirs que recommande le Père Libermann pour 
parvenir à la perfection dans l’union d'amour, sont peut-être ce qui 
caractérise le mieux son genre de spiritualité. Ses Ecrits débordent 
de conseils sur l’abandon et la confiance, sur la modération et la 
suavité, sur la manière de pratiquer la mortification et la place à 
donner à la croix, surtout sur la vie intérieure et d’oraison qui con- 
duisent immédiatement à l’union. 

a) L'abandon et la confiance. — La grande voie vers l’union 
d'amour, dans les Ecrits spirituels du Père Libermann, c’est l’aban- 
don à la Providence. L'auteur demeure ainsi pleinement fidèle au 
Tout de Dieu et au Néant de la créature (64): la volonté divine domine 
notre vie, comme elle est la source de notre être et de notre pouvoir ; 
elle veut se charger de nous conduire au but dont d'ailleurs elle 
seule connaît ie degré de perfection, par les moyens qu’elle se 
réserve de déterminer. Il ne reste à la volonté humaine qu’à adorer, 
chercher à connaître, accepter et réaliser les divins desseins, en 
comptant pour tout sur le secours d’en-haut. Dieu reste Dieu dans le 
sens pleinier ; nous nous trouvons encore dans le bérullisme. 

Il faudra, pour une parfaite exécution, un absolu renoncement, 


(62) Cf. Lettres spir., IL, 218. 
(63) 1bid., II, 198-199. 


(64) « Dieu, c’est Tout, l'homme, c’est rien », fut une des dernières 
paroles du serviteur de Dieu. 
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lequel devient comme la doublure de l'abandon, l'élément négatif 
répondant à l’élément positif. L'homme reste à sa place de créature, 
dans l’anéantissement d’une adoration amoureuse. 

L'abandon confiant, au lieu de n’être qu’un puissant secours, 
prend ainsi place parmi les éléments essentiels de la vie chretienne, 
et d’une certaine manière pratique les englobant tous, rouage central 
sous la dépendance duquel travaillent tous les rouages secondaires. 
Dans la correspondance libermannienne l’abandon et la confiance 
reviennent comme un refrain. 


& Abandon plein, abandon entre les mains de notre très cher 
Maître. C’est à lui de nous donner et de faire de nous selon qu'il le 
jugera à propos dans son admirable sagesse, et à nous de nous tenir 
dans le repos et dans une douce attente devant lui » (65). 

« Considérons-nous comme ne nous appartenant plus, mais 
comme étant entièrement la possession et l'héritage de Jésus, qui est 
maître de nous et de tout ce qui nous regarde. Il fait de nous, en 
nous et pour nous tout ce que bon lui semble, et c’est à nous à 
nous laisser mener et manier selon le bon plaisir de notre très doux 
possesseur. Ne réclamons aucun droit ni aucune prétention, ni sur 
nous, ni sur quoi que ce soit qui ait rapport à nous... Notre esprit 
doit toujours être tourné et fixé vers Jésus, avec complaisance en 
lui et dans les beautés qui sont en lui, attendant toute lumière de 
son unique bon plaisir et selon son unique bon plaisir... 

« Voilà un état qui exige un grand renoncement à toutes les 
créatures, surtout un vide de tout amour-propre, de tout désir d’être 
quelque chose » (66). 

« Admirez la divine bonté de Jésus qui vous donne des désirs 
et qui ensuite vous empêche de les exécuter. Soyez entre ses mains 
comme un jouet entre les mains d’un enfant... » (67). 


Pour faire admettre cette direction dans toute son ampleur, il ne 
recule pas devant l’expression forte : 


« Ne désirez rien, ne veuillez rien, ne cherchez rien, mais tenez- 
vous comme un imbécile devant Dieu. C’est à lui à vouloir, à ordon- 
ner, à régler toutes choses... Il n’est pas nécessaire que vous sachiez 
ce qui se passe, ni si, ni comment vous êtes agréable à votre divin 
Maître. Laissez-le faire... c’est son affaire à lui seul » (68). 


S'il ne faut jamais devancer le mouvement de la grâce, il faut 
aussi le suivre sans rester en arrière. Quand Dieu demande, c’est que 
c’est possible, et M. Georges Goyau dit avec raison que M. Liber- 
mann entend que l'âme, si vertigineux que cela puisse paraître, 


(65) Cf. Lettres spir., I, 495. 

(66) Cf. Lettres spir., II, 257-258. 
(67) Tbid., IX, 481. 

(68) 1bid., II, 153-154. 
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« marche au pas &e Dieu ». Spiritualité très douce, très forte, très 
grande. 

b) Modération et suavité (69). — Le Père Libermann est exigeant 
dans son absolutisme ; sa manière est faite de pondération, de 
mesure, elle est surtout suavement humaine. Modération, calme, 
douceur, suavité, paix... sont des termes qui se mêlent à tous ses 
conseils ; ils sont comme l’assaisonnement de sa doctrine spirituelle. 
On y reconnaît les qualités de ia grâce, mais c'est aussi prudence 
psychologique pour obtenir que soient faits tous les sacrifices exigés, 
et il en est de grands, parfois d’héroïques. 

La douceur qui doit animer toute la conduite spirituelle exclut la 
raideur, contre laquelle l’auteur met souvent en garde, comme 
contre une cause d’obscurité dans l'esprit ei une source de grande 
faiblesse dans la volonté : la raideur s'apparente à la violence, elle 
est une fausse image de la force véritable. 


Pour mener la vie intérieure : 


« Il faut modérer votre activité, votre impétuosité et votre 
légèreté naturelle. N’allez pas vous tourmenter pour cela, mais visez 
paisiblement à cette modération intérieure... » (70). 

« Veillez doucement et paisiblement sur vous-même, pour vous 
tenir dans la paix et la réserve ou modération intérieure. Et si vous 
établissez votre âme en Dieu, en toute paix, toute douceur et toute 
suavité, tout le reste se fera facilement, car l'Esprit de N.-$. agissant 
en vous au milieu de cette paix, de cette douceur, de ce calme et de 
cette docilité, ne manquera pas de vous façonner selon le bon plaisir 
de ce bien-aimé Seigneur Jésus » (71). 

& Un grand principe dans la vie spirituelle est de simplifier les 
choses le plus que l’on peut... 

« Voici comment j'entends cela : ne visez qu’à un seul point en 
toutes choses, savoir, de maintenir votre âme en paix devant Dieu, 
non pas d’une manière sensible, mais dans un simple repos en vue 
de Dieu. Tout votre soin consistera à rejeter paisiblement, sans 
trouble, sans agitation, sans inquiétude et sans violence, tout ce qui 
dérangerait cet esprit de repos. Il s’agit de calmer toute passion dans 
votre âme et d'y mettre le silence et la paix... Rejetez paisiblement 
tout ce qui s'oppose à cette paix stable. Je vous promets qu’en très 
peu de temps, avec cette conduite, vous parviendrez à une très 
grande perfection... (72). 

«€ Votre grande mortification... c’est d’amortir et de modérer 
la trop grande activité et vivacité de l’esprit et du cœur; de viser en 
toutes choses à Dieu, mais doucement, suavement et paisiblement. 


(69) Ibid., I, 206, 296, 367, 376, 405, 490 ; II, 44, 335, 339 ; III, 73, etc. 
(70) Cf. Lettres spir., I, 376. 

(71) Jbid., 1, 379. 

(72) Cf. Lettres spir., I, 490. 
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même les mouvements de piété doivent être amortis, adoucis, modé- 
rés... Il ne faut jamais suivre un mouvement intérieur qui ne laisse 
pas votre esprit au repos devant Dieu... Dieu attire vivement, mais 
toujours en toute paix » (73). — « Imitez le Seigneur en cette con- 
duite : jamais il n’est raide, dur, âpre; jamais il n’agite, ni n’in- 
quiète... » (74). 


c) La mortification et la croix. — Ces deux inévitables éléments 
de l’ascèse chrétienne ont leur grande place dans la spiritualité du 
Père Libermann, mais sous un caractère d'originalité. 


La mortification n’y obtient pas l'importance à laquelle on s’atten- 
drait : 


« Tout le monde sait, écrit-il, qu’il faut se renoncer en tout et ne 
vivre qu'à Dieu et en Dieu seul; mais il s’agit de comprendre ce que 
cela veut dire. Se renoncer en toutes choses ne veut pas dire qu’il 
faut s’accabler de mortifications extérieures. C’est un grand défaut 
qu'ont quelques-uns de le croire. Ils s’imaginent que toute leur per- 
fection consiste dans une mortification, dans un acte d’humilité, 
dans quelques autres pratiques. Ils sont quelquefois immortifiés au 
milieu de leurs mortifications multipliées, et fort orgueilleux au 
milieu de leurs nombreux actes d'humilité.… 

« Tâchez de vous oublier vous-même ; ne vous occupez jamais de 
ce qui pourrait vous faire bien ou mal, plaisir ou peine; ne vous 
inquiétez pas si vous êtes joyeux ou triste, content ou affligé ; en un 
mot, oubliez-vous en toutes choses, pour ne vous occuper que de 
Dieu et ne vivre que pour lui et en lui. Si vous faites cela, vous serez 
un homme mortifié » (75). 


Mortification plutôt passive qu'active, celle-ci réclamant une 
vocation spéciale, mais très réelle, très efficace, à l’abri de l'illusion, 
et qui n’est que l’envers du vrai renoncement dont elle fait sentir 
la puissante action de vie par la mort. 


« Je ne crois pas, conseille-t-il, que vous deviez faire des mortifi- 
cations extérieures, à moins que vous ne vous y sentiez fortement 
porté. Mais ce sont les privations providentielles qu'il faudrait saisir 
avec joie ; et de plus, évitez de vous livrer aux satisfactions des sens 
dans les choses qui mettent à votre aise et vous procurent quelque 
jouissance. Tâchez en outre d'être indifférent pour votre corps; qu'il 
soit à son aise ou non, votre âme ne doit pas s’en mettre en peine... 

« En somme, sobriété dans l’usage des créatures, et cela dans la 
vue de plaire à Dieu et pour son amour; sobriété intérieure, ne 
jouissant pas avec satisfaction : sobriété extérieure, ne courant pas 
après les aises et le bien-être corporel; de plus, soumission à la 


(73) Ibid., II, 339. 
(74) Ibid, NI, 73. 
(75) Lettres spir., II, 337-338. — 1, 298-300 ; I, 270. 
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divine volonté dans toutes les privations qui vous viennent selon l'envoi 
ordinaire de la divine Providence et par le fait des hommes... » (76). 


Programme très complet de sensible et continuelle mortification, 
de véritable mise à mort de toutes tendances naturelles. Et l’on aura 
remarqué comment elle est rattachée à l'amour de Dieu, lequel est sa 
raison d’être et sa mesure, lui assignant sa place vraie dans le plan 
de la perfection. 

Ce rôle que le Père Libermann assigne à la mortification est 
mieux compris encore, si on le rapproche de celui qu’il réclame, et 
avec quelle conviction! quel respect! et quelle insistance! pour la 
croix, ce ciseau divin sans lequel aucune sanctification n’est amenée 
à sa perfection, cette authentique source de bénédictions divines. 


« Mettez-vous en garde contre la faiblesse et la lâcheté de votre 
cœur, et faites-le avec vigueur et générosité. Privez-le de satisfactions 
de tout genre; faites-lui savourer à longs traits les choses qui lui 
coûtent et qui le peinent... Voilà ce qui fortifie et apprend à ne se 
complaire qu'en Dieu; voilà ce qui donne de la force contre la terre 
et contre nous-mêmes. 11 nous faut des tribulations, des afflictions, 
des croix de tout genre. Vous n’en avez pas eu encore assez; votre 
cœur est encore trop mou et trop impressionnable aux choses de la 
terre et trop sensible au bien et au mal qui vous touchent. Il faut 
que vous soyez dur comme fer par rapport à cela et que vous ne 
soyez pas plus sensible aux choses qui vous regardent que si vous 
leur étiez étranger » (77). 


Aussi bien la vie est-elle fruit de la mort. Vie et mort appar- 
tiennent toutes deux à la perfection chrétienne, et c’est la croix qui 
les produit en nous : 


« Donnez-vous, mon bien-aimé frère, à notre tout adorable Sei- 
gneur, pour avoir en lui la mort et la vie. Car ce n’est pas la vie ou 
la mort qu'il vous propose comme aux anciens Israélites, mais il veut 
que vous choisissiez la vie et la mort : la vie céleste et divine qu’il 
mène dans le sein de son Père, vie d’amour, de paix et de repos en 
Dieu... Cela suppose la mort entière à tout soi-même et la plus 
parfaite sujétion de la nature, avec toutes ses passions et tous ses 
sentiments, sous l'empire de la grâce » (78). 


Jésus maître absolu de l’âme, n'est-ce pas l’union d'amour parfait, 
le but de tous les sacrifices, de toutes les destructions, de tous les 
efforts, de toutes les ascensions? Or, c'est par la croix que Jésus 


(76) Cf. Lettres spir., Il, 564; III, 19, 29. — Cf. aussi III, 521-524, où 
sont appréciées les deux sortes de wortification, afflictive et privative. 

(77) Cf. Lettres spir., Il, 323-324. 

(78) Cf. Lettres spir., Il, 473. 
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triomphe, et notre directeur d’âmes exulte quand il la voit à 
l’œuvre : 


« Mon très cher frère (79), 


« Que Jésus, notre divin Tout, soit toutes choses en vous! Le 
moyen qu'il emploie pour le devenir est bien digne de sa très douce 
et très aimable sagesse et bonté. J'ai vu dans votre lettre tous les 
coups qu'il porte dans le fond de votre âme et je vous avoue que je 
n'ai pu que m'en réjouir pleinement, en son divin amour. Il ne m'est 
pas même venu la pensée d’avoir compassion de vos maux, quoiqu'ils 
semblent être immenses et absolument insupportables selon l’homme. 

€ ... Il me semble que je le vois, dans le fond de votre âme, qui 
veut régir et gouverner cette chair, mais virga ferrea ; il la subjugue 
et l’accable, parce qu'elle est impure et rebelle. Laissez-le donc 
faire, ce divin Roi de nos âmes. Laissez-le placer son trône en vous; 
abandonnez-vous entièrement entre ses mains et ne vivez que de sa 
vie; ne respirez et n'ayez de mouvement que pour lui seul ; et comme 
sa vie en vous doit être une vie de croix et d’extermination, votre 
uniqne bonheur et votre unique vie doit être la douleur, l’accable- 
ment, la nuit, la mort et l’extermination de tout ce qui en vous est 
à vous, 

« ... Très cher, sachez que la sainteté de Jésus, voulant se mani- 
fester dans nos âmes, doit nécessairement abattre, accabler, anéantir 
tout ce qui s’y trouve d'elles en elles... 

« J’admire avec une joie inexprimable les combats de cette ado- 
rable sainteté contre la chair. Ses coups sont terribles ; cette misérable 
chair est étonnée de se voir attaquée d’une manière si formidable. 
Qu'elle vive et qu’elle règne dans votre âme, cette divine sainteté de 
Jésus... Je sais bien, mon cher, qu’elle trouvera de la résistance ; et 
si elle n’en trouvait pas tant, ses progrès seraient bien autrement 
grands et son règne bien autrement puissant... ». 

« Je donnerais bien volontiers, dit-il à un autre dirigé, toutes vos 
belles ferveurs des deux premières années (de séminaire), pour une 
semaine de votre croix » (80). 


La croix, conclut-il, est nécessaire pour /inir le travail de la 
perfection (81). 


d) Vie intérieure et d’oraison. — Nous arrivons ici au terme de 
tous les efforts, négatifs et positifs, qui remplissent le plan de la vie 
de perfection. La vie intérieure est le royaume de Dieu commencé en 


(79) Ibid., I, 431-435. Cette splendide lettre serait à citer tout entière, 
à cause du souffle qui l’anime et de son ton spécifiquement chrétien. — 
Cf. en outre, II, 86-88; 91-94; 151-153, etc. Sur ce thème, l’auteur ne 
tarit pas. 

(80) Cf. Lettres spir., III, 277 ; 335. — Cf, aussi Il, 156; 243-247 ; 411- 
413 ; I, 135-136. 

(81) CF. Lettre 127. 
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terre : regnum Dei intra vos est, la rencontre de l’âme et de Dieu dans 
le sanctuaire de la conscience ad convivendum, le gage de l'union 
promise, un essai de la vie du ciel ; et l’exercice ou l'apprentissage de 
cette vie n’est autre que l’oraison. 

On comprend ainsi, que le centre de la spiritualité du Père Liber- 
mann ne soit pas le renoncement, pas la mortification, pas même 
l'abandon à la Providence ou le travail de la sainte croix : c’est 
l’oraison. Bien qu’il n’ait prévu aucun plan de vie chrétienne, on 
n’aurait aucune peine à grouper tous ses écrits sous les divers chefs 
qui organiseraient une vie d’oraison, dans tous ses degrés et toutes 
ses phases, avec tous les obstacles et tous les moyens. 

De même qu'il ne perd jamais de vue l'union finale, laquelle est 
comme la clef de voûte de tout l’édifice spirituel tel qu'il le conçoit et 
l’âme de la vie dont il accepte d’être Ie docteur et le guide ; de même 
il fait tout converger à préparer, à amorcer, à développer, à faire 
mieux connaitre et armer la vie d'oraison, parce que précisément il y 
voit germer, se former et se parfaire la divine union. 

La méthode qu'on peut déduire de ses conseils, n’a rien d’absolu. 
Il s'inspire tantôt de S. Ignace, tantôt de M. Olier, tantôt de 
S. François de Sales ou de Louis de Grenade : les âmes, pense-t-il, 
n’ont ni la même mentalité, ni les mêmes besoins, et ne reçoivent ni 
toutes ni toujours les mêmes grâces d’oraison. 

S'il a quelque chose de personnel, c’est pour insister sur le 
travail de la grâce dans la volonté, par laquelle il lui semble que 
Dieu entre dans une âme (82). Il y faut des lumières, c’est évident ; 
mais il se défie de l'esprit comme d’un nid d'illusions, de tromperies, 
de déceptions et d'erreurs. Aussi le voit-on se préoccuper toujours de 
ce qu’il appelle les « impressions » (83) — motions affectives — afin 
qu’elles soient bien accueillies, et utilisées comme il convient en vue 
de plus de simplification et d'audaces plus amoureuses. 

De l'exercice d’oraison doit naître la vie d’oraison, et celle-ci à son 
tour doit envahir l'âme et s’y établir : l’état d’oraison — autant dire 
la vie d'union, au moins dans le sens pratique qu'il nous a expliqué — 
sera comme l'atmosphère dans laquelle baigneront tous les divers 
actes de la journée, ceux qu'on appelle profanes aussi bien que ceux 
de piété : 

« Lorsque vous faites oraison ou quand vous êtes recueilli, votre 
âme se trouve dans une certaine position intérieure devant Dieu : elle 
prend une certaine tournure. Cette position est toujours la même si 


nous l’examinons bien, et c’est là ce qu’on appelle un état d’oraison. 
Eh! bien, c’est cette position qu'il vous faudrait garder dans toutes 


(82) Cf. Lettres spir., II, 359; 378. — III, 236 ; 462. 
(83) Cf. Ibid.., 11, 213, 257-258, 474, 483, 503, 589 : IIL, 51, etc, 
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les circonstances pendant vos oraisons, la sainte Messe et toutes les 
prières que vous ferez, et même dans toutes vos actions durant la 
journée. l'outes les fois que vous serez dans cette position, le bon 
Dieu se communiquera à vous, pourvu que votre cœur soit pur et 
dégagé. Dès que vous en sortirez, vous agirez par vous-même et vous 
ne ferez pas grand chose qui vaille (84) ». 


Cet état d’oraison établit donc l’âme dans l’union, où tout procède 
de Dieu habitant l’âme, où tout va à Dieu, ou mieux se fait en Dieu, 
pour parler comme notre maître spirituel. 


« Quand une âme est parvenue à cette rupture entière avec toutes 
les créatures et à ce renoncement total... alors elle est toujours 
retirée au-dedans d’elle-même auprès de Dieu... Les choses exté- 
rieures ne la dérangent pas le moins du monde : elle converse avec 
les hommes, elle joue, elle rit, elle cause avec ses frères, elle se pro- 
mène et prend tous les exercices des vacances, sans que tout cela la 
trouble aucunement. Au milieu de toutes ces choses, elle ne laisse pas 
d’être entièrement unie à Dieu... » (85). 


Ce n’est pas la contemplation, celle surtout que notre auteur 
désigne sous ce nom (86), et c’est cependant l’union d'amour, vrai but 
de toute la vie spirituelle. 


* 
* + 


IV. Susers DIVERS ET MAXIMES DE SPIRITUALITÉ. — Le Père Liber- 
mann n’a écrit qu'occasionnellement (87), répondant à des questions, 
posées soit par des correspondants, soit par les circonstances dans 
lesquelles il se trouvait lui-même engagé. Il eut ainsi à toucher, nous 
l’avons dit, à tous les points ou peu s’en faut, de la spiritualité chré- 
tienne. Mais ce sont des réponses rapides et généralement limitées à 
des cas de détail. ! 

Il lui est arrivé cependant de développer certains sujets : lettres 
qui prennent la tournure d’épîtres, d’agréable lecture parce que 


(84) Cf. Lettres spir., I, 401 ; 404-406; IL. 163, 355. 

(85) Ibid. I, 125-126 ; 302. 

(86) Le Père Libermann ne donne le nom de contemplation qu’à celle 
où les sens ne sont mêlés que par nécessité psychologique : quiétude et 
goûts divins rentreraient, selon lui, dars l’oraison affective. 

A plus forte raison n'est-il pas question chez lui de contemplation 
acquise ; celle-ci aurait plutôt sa place dans l’oraison qu’il appelle de 
pure foi, laquelle seion lui conduit ou à l’union pratique ou à la contem- 
plation infuse. Cf. Lettres spir. 1, 125-126, 183, 377, 401, 405 ; II, 206, 
G45-947, 266, 353-354, 378, 388 ; III, 101, 103, 377, 462 ; IV, 60, 77. 

(87) La composition s’en ressent nécessairement, surtout dans les 
Ecrits spirituels dont plusieurs — ceux qui sont didactiques — sont plutôt 
durs. 
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écrites au courant de la plume; opuscules, dont les uns parce que 


descriptifs, sont vivants et de lecture facile, d’autres au contraire, du 
genre didactique, sont de lecture plus difficile et parfois même péni- 
ble. Un mot d'appréciation pour les sujets plus intéressants : 


1. De l'oraison d'affection : opuscule surtout descriptif, où l’auteur 
nous livre, sans le dire, une phase importante de sa vie spirituelle 
personnelle. Il lui donne le nom du 2° degré d’oraison, mais on y 
voit apparaître des grâces évidemment mystiques et même de vraie 
contemplation. C’est un vrai joyau parmi les Ecrits spirituels. Cf. 
Ecrits spirituels, 149, ss.; supra, note 86. 

2. De la direction des âmes dans les voies du salut. — Autre opus- 
cule, dans lequel l’auteur expose les idées qu'il a émises et enseignées 
sur le sujet dans son aboudante correspondance On y sent le maitre, 
au « don » précieux qui fait valoir sa direction, si lumineuse, pratique 
et douce, si forte et modérée à la fois. Cf. Jbid., 351, ss. 


3. De la sainteté sacerdotale et apostolique. — Œuvre d’occasion 
sans doute, mais voulue, préparée, composée : de lecture moins facile 
et agréable que les lettres de direction qui ont littéralement coulé de 
son âme, mais de doctrine ferme et de ton très élevé. Cf. Ibid., 
365-445. 

4. De l'orqueil. — Ce petit traité a pour objet ce qui fait le fonde- 
ment des Exercices de S. Ignace. Il développe l’idée de la primauté 
absolue de Dieu avec une vigueur peu commune. Par suite, la misère 
de l’homme qui découle de la privation de ce bien fondamental, est 
décrite avec une vérité effrayante, où se sent l'influence augustinienne 
de l'Ecole française. Cf. Jbid., 281, ss. 


5. De la vocation. — Cette délicate et importante question est 
traitée avec une hauteur de vue et une maîtrise remarquable. L'auteur 
ne touche pas au point de vue canonique; son objet est ce qu’on 
appelle la vocation divine, base de l’appel canonique. Il la soumet, 
pour l'expliquer, aux principes théologiques de la Provideuce surna- 
turelle qui président, selon lui, à toute direction spirituelle. Cf. 
Lettre 182° (88). 

6. Ce que doit être un directeur de Séminaire. — IL s’agit de « la 
plus grande et de la plus belle vocation », celle « de communiquer 
l'esprit sacerdotai ». La source de cet esprit est en Jésus, Souverain 
prêtre, et le directeur doit donc être en communication étroite avec 
lui, sous peine de ne € fournir que des paroles et actions de zèle 
vides et sèches ». — « Ce n’est pas par la science acquise que vous 
ferez des prêtres ; ce sera par la science divine qui se puise en Jésus, 


(88) Dans la lettre 294, l’auteur applique les principes ici exposés à 
un cas concret. 
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dans un esprit d’humilité, de mort et d'amour ». Cf. Lettre 174; en 
outre 89°, 10°, 100°, 155°, 


7- Du ministère sacerdotal. — Le prêtre dans le ministère doit 
avoir conscience qu’il représente Jésus et agit en son nom. D'où, 
nécessité d’être saint, de parler et d'agir sous l'influence de la grâce, 
avec attitude d'autorité digne du maître : homo Dei, Cf. Lettres 99°, 
100202 


8. De l’oraison. — Manière personnelle de la développer dans les 
âmes : ie point de départ est une haute idée de la perfection ; les com- 
mencements sont normalement sensibles; mais les sens devront 
faire place à la pure foi. — Pour les oraisons « passives », il faut at- 
tendre et suivre la grâce. Cf. Lettres 76°, 84°, 135°, 165°, 196°, 191°; 
2507 art. LL: 


9. Des études ecclésiastiques. — Les sciences ecclésiastiques sont 
nécessaires ; il faut donc les acquérir. Mais elles sont secondaires, le 
rôle principal dans le saint ministère revenant à la sainteté. Elles 
deviennent même facilement un danger pour la vie intérieure qu’elles 
risquent de dessécher : ( prenez garde au goût des livres, répète-t-il ; 
rien de curieux ni de superflu. Cf. Lettres 188°, 203. 


10. De la lecture spirituelle. — Son but n’est pas d’instruire, mais 
d’édifier ; aussi faut-il préférer les vies de Saints aux ouvrages didac- 
tiques ; mais surtout, puisque le fruit de la lecture dépend de la 
grâce qui agit dans l’âme parallèlement à la lecture, il faut s’y dis- 
poser en lisant en esprit d'oraison. Cela est encore plus vrai quand il 
s’agit de l’Ecriture sainte. Cf. Lettres, 185°, 195°, 235e. 


11. Lettres mystiques. — On connaîtrait incomplètement la spi- 
riqualité du Père Libermannn, si l’on ignorait une série de lettres au 
ton très spécial, peut-être unique dans la littérature spirituelle. On les 
appellerait assez justement — si le terme n’était pas trop pédant — 
« pneumatiques », en les rapprochant des épitres de S. Paul aux 
Ephésiens et aux Philippiens, ou « Iohanniques » par comparaison 
avec le genre méditatif de l’apôtre de la charité. Elles résistent à 
toute analyse, et dominent de loin tout ce qui appartient au monde 
naturel. — De la 93° en perticulier, le Cardinal Pitra dit : « s'il y 
avait parmi les hommes une langue des anges, elle devrait ressembler 
à cette épiître ». 

Cf. Lettres 61°, 67°, 93, 103°, 114°. 170°. — A ce genre de Lettres 
est à rattacher l’originale biographie (pneumatique) de M. Liévin; 
cf. Ecrits spir., 605, ss. 


12. Maximes de spiritualité. — Elles ne sont pas sans importance 
pour faire apprécier la pensée doctrinale de leur auteur. Assez nom- 
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breuses, elles ne sont cependant données qu'occasionnellement, à 
l’intérieur même des lettres, comme des principes donc qui lui sont 
familiers. En voici quelques-unes, comme exemples : 


a) « Posez comme premier principe le désir sincère, ferme et 
unique, du renoncement parfait et universel, à toutes choses et à 
vous-même. Cette résolution prise, il n’y a que deux choses à faire : 
viser vers Dieu en toutes ses affections, en tous les désirs et mouve- 
ments de son âme ; modérer en tout nos affections et nos désirs ». 
Cf. Lettres spir. 1, 205-206. 

b) « Ne plus vivre que pour Dieu et à Dieu seul, c’est là un point 
capital dont il ne faut jamais se départir et auquel il ne faut jamais 
cesser de travailler, mais toujours dans un grand abandon à Dieu ». 
Ibid., I, 295. 

c) « Un grand principe dans la vie spirituelle, c'est de simplifier 
les choses le plus que l’on peut : plus notre conduite est simple et 
uniforme, plus elle est parfaite ». Jbid., I, 419. 

d) « Un homme qui persévère toujours dans le désir unique 
d’être agréable à Dieu en toutes choses, et de ne jamais se contenter 
en rien, cet homme est dans une oraison continuelle ». Jbid., 1, 164. 

e) « Maxime fondamentale pour tous ceux qui veulent travailler 
à la gloire de Dieu et au salut des âmes : travailler toujours à sa 
propre sanctification ». Jbid., II, 0. 

J) « Règle unique : tout sentiment, toute pensée, toute inspira- 
tion qui ne se présente pas dans la paix, la suavité et la douceur, doit 
être absolument rejeté comme quelque chose de très mauvais ». Ibid., 
IL, 159. 

g) « La croix divine de Notre-Seigneur est le grand trésor, où 
sont enfermées toutes les richesses de nos âmes ». Zbid., II, 83. 

h) « Il faut moins chercher en quoi nous manquons à Dieu, qu’à 
nous appliquer paisiblement et amoureusement à lui plaire en tous 
les mouvements de notre âme ». Jbid., 1, 115. 

il) & Quand nous ne sommes pas sûrs de la volonté divine sur une 
chose, et si nous ne savons pas si elle tournera à la gloire du Maître, 
il faut se tenir sur la négative ». Jbid., II, 248. 

i) « Une grande maxime (pour vous) est de ne jamais vous 
occuper de ce que Notre-Seigneur demande de vous au moment 
présent : tâchez de lui plaire moment par moment et mettez entre ses 
mains votre sort pour le temps qui n’est pas encore arrivé ». Jbid., 
IT, 330. 

k) « Ne cherchez jamais à vous éclairer sur les doutes qui se pré- 
sentent à votre esprit, pendant le temps où ils tendent à le mettre en 
agitation; il faut alors uniquement penser à y établir à tout prix un 
doux repos : c’est la perle de l'Evangile ». Jbid., II, 587. 
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l) « Un directeur doit se garder de vouloir conduire une âme; 
cest à Dieu à la conduire, et au directeur à procurer le moyen 
qu’elle ne s’oppose pas à cette conduite ». Jbid., IL, 311. 

m) « Pour faire avancer une âme, il faut la ramener au principe 
de sainteté qui est en elle, à la grâce divine, et tendre à la rendre 
docile et à faire triompher de plus en plus en elle cette grâce céleste ». 
Tbid., TITI, 99. 

n) € Règle générale pour toutes les grâces passives : il faut qu’on 
se tienne à la rigueur du désir et de l’état passif, n’allant pas plus 
loin que le mouvement ne nous porte ; ce désir ne doit jamais influer 
sur notre conduite ». lbid., II, 596 (89). 


*x 
*k * 
Ces Maximes dispensent de toute conclusion; elles résument 
assez bien notre exposé, en faisant ressortir les notes caractéristiques 
de la spiritualité du Vénérable Père Libermann. 


* 
* * 

Reste cependant, pour donner à cet essai le sentiment du 
« complet », la question du genre de spiritualité, comme aussi celle 
d’une appréciation littéraire au moins ébauchée. 

1° Genre de spiritualité. — Ce que nous avons dit des Ecrits du 
P. Libermann, montre qu’il ne s’agit aucunement d'ouvrages spécu- 
latifs ou même d’un enseignement prétendant à une certaine tribune 
publique. 

Certes, l’auteur a aimé la vérité et il ne serait pas aïifficile de 
découvrir dans son esprit un certain goût pour la spéculation. Mais 
plus encore la manière dont la grâce s’est emparée de sa vie que le 
fond très positif de sa nature, l’a orienté dès sa conversion vers un 
genre de piété avant tout, sinon exclusivement pratique. 

C'est évidemment le cas de sa correspondance qui n’a d'autre 
raison d’être qu’un apostolat par la plume. Mais ce même jugement 
convient aux « Opuscules » qui ont tous une origine et une fin 
utilitaires : entretiens des « Bandes » d’Issy pour promouvoir la 
ferveur parmi les séminaristes ; instructions sur l’oraison aux novi- 
ces de la Société du S. Cœur de Marie; instructions aux Mission- 
naires de sa Congrégation — tous sujets orientés vers les besoins des 
âmes et leur sanctification immédiate; même le commentaire sur 


(89) Ces règles prennent évidemment leur sens vrai dans le contexte. 
Cette remarque vaut encore plus pour le « repos » dont il est souvent 
question dans la correspondance et que l’esprit très pratique de l’auteur 
suffirait seul à défendre de tout sens quiétiste. 
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l'Evangile de S. Jean ne fait pas exception, puisque ce n’est qu'une 
oraison faite la plume à la main pour sa vie personnelle. Ce n’est 
jamais la vérité pour la vérité. 

Sa mentalité est apparentée à celle de S. Bernard qui dit, avec 
une sorte de pitié : « Il y en a qui veulent savoir, à fin seulement de 
savoir : c’est une honteuse curiosité » (90); — ou à celle de l’auteur 
de l’Imitation de J.-Ch. : « au jugement dernier il ne nous sera pas 
demandé ce que nous avons lu, mais ce que nous avons fait... » (91). 

Encore ces auteurs ont-ils écrit de manière à produire de vérita- 
bles ouvrages, proposant une doctrine qui se développe à la manière 
de traités spéculatifs, la fin pratique se révélant moins par le texte 
que par l’intuition. M. Libermann, lui, est nettement un Père spiri- 
tuel, un Directeur d'âmes, un Conseiller en matière de vie intérieure, 
religieuse ou ecclésiastique. Il ne prend la plume que s’il est inter- 
rogé, et s’il donne à son correspondant ou lecteur plus, souvent 
beaucoup plus que ce qu’il attendait, il ne sort cependant pas du 
sujet que lui fournit la circonstance pratique et le bien spirituel de 
ceux à qui il s'adresse. À ce point de vue spécial, on ne peut le ranger 
parmi les auteurs spirituels, tels un Mgr Gay, un Lacordaire, un 
Beaudenom, même un Marmion... qui ont écrit pour éditer. 

Mais il a écrit de fait, et nous avons entre les mains des volumes 
compacts de haute et savoureuse doctrine, non destinés au public 
par lui qui avait tant pensé aux autres, mais qui lui arrivent effecti- 
vement par une Providence qui déborde les intentions humaines. 
S'ils ne sont pas plus répandus, c'est moins en raison de leur con- 
tenu, comme en témoignent les lecteurs qui ont réclamé une large 
diffusion (92), que pour défaut de publicité suffisante. Il ne semble 
pas douteux que l'honneur des autels aurait cet effet immédiat de 
poser le P. Libermann comme auteur spirituel, ayant sa place im- 
portante dans son siècle. Cette place serait celle d’un Directeur 
d'âmes, dont les conseils, soit généraux dans les Æcrits spirituels, 
soit particuliers dans la correspondance, offrent au peuple chrétien 
une application très riche et toujours renouvelée. 

2° Apprécialion littéraire. — Ce serait s’exposer à un jugement 
incomplet et même injuste, que de vouloir porter une appréciation 
absolue sur les Ecrits du P. Libermann, en ne tenant que de la 
valeur du texte objective. Sans doute, celui-ci est ce qu’il est, mais 
pour un jugement exact il faut tenir compte des circonstances atté- 
nuantes. 


La correspondance est un jet spontané, une manifestation sans 


(90) Cf. Sermones in Cantica, 36, 3. 
(91) Cf. I, 3 (5). 
(92) Cf. Lettres spir. I, Préface. 
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apprêt de ce que l'esprit et le cœur ont eu à répondre à des questions 
posées, sans préoccupation aucune d’une publication possible et 
donc d’une forme littéraire. 

De plu, l’auteur n’a pas de temps pour écrire, ses relations épis- 
tolaires étant un supplément bénévole aux devoirs journaliers. Aussi 
sa plume courait-elle sur le papier, nous confient des témoins, avec 
une hâte qui ne permettait guère l'ordonnance réfléchie du sujet à 
traiter, ni surtout la recherche du mot plus juste. 

Dans ces conditions, on ne peut être étonné de certaines incorrec- 
tions, d’un ordre moins parfait dans la succession des traits déve- 
loppant une même idée ou des qualificatifs appréciant un même 
fait, d’un certain piétinement où la pensée se répète ou s’embarrasse, 
de reprises non justifiées ou d’accumulations de termes que ne 
réclamait pas un concept déjà suffisamment exprimé. 

L’étonnement au contraire porterait plutôt sur la rareté relative 
et le peu d'importance de ces ombres dans le développement de la 
pensée. Celle-ci apparaît ordinairement de suite et sous le terme 
juste et plein, s'étend ensuite avec aisance sous des images agréables 
et heureuses, dans une période abondante et équilibrée. Il est des 
pages nombreuses, assez facilement des lettres entières, qu’on pour- 
rait donner comme littérairement bien venues et avantageusement 
comparables à celles d’épistoliers réputés. 

Deux qualités surtout sont à relever qui donnent à l’ensemble de 
la correspondance une valeur non ordinaire. 

La pensée est ferme, fortement accusée, sans prétention cepen- 
dant comme sans ces réticences ou hésitations qui l’évigoreraient, 
se multipliant et se disposant naturellement en un corps de doc- 
trine, dominant par ses principes toute la vie spirituelle et intérieure. 

En outre, et c’est peut-être ce qui frappe davantage en fondant 
cette confiance qui fait la valeur première d’une correspondance 
spirituelle, — le texte s’adresse moins à l'esprit qu’à l'âme, qu’il 
touche, émeut, échauffe, et persuade, sans qu'elle se rende bien 
compte de la douce emprise qu'elle subit. Bien plus, l’âme se sent 
en contact avec une autre âme, de laquelle découle comme d’une 
source intime, l’enseignement reçu. Donnez un nom aux sentiments 
qui s'élèvent en vous, et vous réunirez, au-dessus des vertus conseil- 
lées, les Dons du S$. Esprit : on est plus à l’école d’une âme que 
d’une intelligence, et d’une âme chaudement surnaturelle. 

Les Opuscules ne méritent pas tous cette appréciation favorable. 
S'ilen est dont la saveur est celle des Leltres (93), il en est aussi où 
se suit une laborieuse composition ; où les idées sont abstruses et 


(93) Tels les opuscules de l’Oraison d’affection, de l’Orgueil, de la 
biographie de M. Liévin, des Entretiens d’Issy. 
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empruntées à une philosophie qui ne se recommande pas par la 
clarté. Aussi le style y est-il facilement embarrassé et l'expression se 
trouve t-elle comme voilée ou même noyée dans un développement 
lâche. L'auteur, même alors, conserve une pensée vigoureuse, mais 
il ne la puise plus à une source aussi limpide ni aussi nourrie de 
pure grâce de science ou de sagesse. 

Cette partie de ses Ecrits serait à ranger sous la lumière bienfai- 
sante des autres sujets, à leur suite, sous peine de décourager le 
lecteur en lui donnant une idée exacte de l’ensemble. 


Ainsi le Vénérable Libermann se présente, dans des conditions 
littéraires très satisfaisantes, comme un Directeur d’âmes, à la psy- 
chologie fine et avertie, et dont la doctrine spirituelle, sûre (94) et 
assez complète, lui permet de prétendre à une bonne place, non des 
moindres, parmi les auteurs spirituels du XIX° siècle (95). 


V. Lirrarp, C. $S. Sp. 
Séminaire français de Rome. 


(94) Elle à subi avec éloge l’examen du Saint-Siège. 
(95) Dépôt chez les Pères du S. Esprit, Paris (5°), rue Lhomond, 30. 


QUELQUES LETTRES DE DIRECTION 


DU KR. P. FRANÇOIS GUILLOREÉ, $. J. 


Les lettres inédites qui suivent, signalées par le P. Sommervogel 
(Bibliothèque, III, 1940, A), forment la seconde partie du manuscrit 
conservé aux archives de la province de Paris de la Compagnie de 
Jésus, auquel, dans un article précédent (RAM, 1937, XVIII, pp. 359- 
93, voir p. 359 la note intitulée Sources, à propos du ms 1), j'ai em- 
prunté de nombreux détails sur la vie du P. Guilloré et les notes sur 
sa vie intérieure. C’est sans doute le même biographe, jésuite anonyme, 
contemporain de l'auteur, qui a groupé ces 24 lettres fort intéressantes 
et les a placées dans le manuscrit à la suile de l’Abrégé de la Vie. Ces 
lettres sont adressées à diverses personnes, religieuses et laïques, 
quelques-unes à la même personne. Je ne trouve pas le moyen de savoir 
l’identité de ces personnes. Aussi les dates restent obscures. Quant à la 
doctrine spirituelle, elle est en parfait accord avec celle des ouvrages 
du Père, tellement qu'on croit parfois lire ses livres mêmes. Le style 
de ces letires permettra de juger si le Père Guilloré, directeur d’âmes 
incomparable de son temps, est ce « vrai paysan du Danube et ravi de 
l'être », dont parle H. Bremowr. (Histoire littéraire du sentiment 
religieux, IV, p. 495). 

Sauf quelques corrections d'orthographe, je publie les lettres telles 
qu’elles sont dans le manuscrit, avec les résumés qui les précèdent, 

Augustin KLaas, S. J. 


RECUEIL DES LETTRES SPIRITUELLES DU R. P. FRANÇOIS GUILLORÉ, 
DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 


Avis pour les âmes que la grâce attire à la Vie intérieure. 


LETTRE I 


A une Religieuse. Il l’assure que c’est la grâce qui l’a forcée par ses 
attraits à se convertir et il la porte à s’approcher de Jésus au Saint- 
Sacrement. 


Oh! quelle bonté surprenante de votre Epoux, qu'après vos 
égarements, la grâce vous fasse une si douce violence, de vous faire 
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tout quitter afin de vous attirer à lui; c’est elle qui a rompu vos 
liens, c’est elle qui vous visite et vous caresse, enfin vous pouvez 
dire que c’est elle qui a tout fait, et qu’elle aurait fait beaucoup plus 
si vos lâchetés n'avaient point fait obstacle à ses desseins. Cela vous 
oblige à recevoir toutes les amoureuses bontés de Dieu avec une 
grande confusion. 

Les Règlements que vous me demandez pour toutes les heures du 
jour, me découvrent le progrès que l’amour fait dans votre âme par 
les voies de mort, qui peu à peu détruit votre naturel, par la fidélité 
à soutenir les petites contradictions, qui pour être petites ne laissent 
pas de faire un grand effet étant continuelles et souffertes avec 
patience. 

L’inclination que vous avez d’être continuellement proche de 
Jésus au Saint-Sacrement, me console beaucoup, mais il faut que la 
prudence vous règle là dessus. Priez bien ce cher Jésus de vous 
donner un cœur souple à tous ses mouvements, afin d'obéir en 
simplicité de colombe aux attraits de sa grâce; mais quand ces divins 
excès inondent votre cœur, non, ne cessez point de vous retirer en 
vous-même par un vrai sentiment de votre indignité;, ouvrez votre 
cœur à la désolation et le fermez à la consolation, car qui la reçoit 
trop avidement devient aisément superbe et sensuel, et qui refuse la 
désolation est indigne de la moindre consolation. 

Une âme pécheresse comme la vôtre doit recevoir avec peine les 
visites de Dieu et être mortifiée de voir qu’un Dieu si grand est si 
bon, jusqu'à la caresser ; si elle goûte trop ce plaisir divin, il se 
tourne en corruption, il faut le recevoir avec confusion et non une 
joie assurée; c’est de cette sorte, ma fille, qu'il faut recevoir les 
chastes embrassements de votre Epoux, comme si une voirie et le 
plus infect cadavre était caressé et embrassé de la plus incomparable 
beauté. Voilà ce que Jésus votre Epoux m'inspire de vous mander 
afin que vos dispositions étant bien humbles, il puisse vous conti- 
nuer les doux effets de ses miséricordes. Oui, je vous fais un com- 
mandement absolu de n'avoir que du mépris pour toutes ces pensées 
de vanité qui commencent à s'élever, et si elles sont importunes 
dites : l’on m'a défendu de vous répondre. En effet, je ne veux pas 
même que vous les examiniez. 

Adieu, ma fille, aimez celui qui vous aime d’un amour infini, 
mais n'aimez que lui et refusez les moindres inclinations de votre 
cœur à la créature, qu’il vous fait voir si peu de choses par rapport 
à Lui qui est le Souverain bien. 

Je vous permets de rendre trois ou quatre visites chaque jour au 
Saint-Sacrement, vous y pouvez rester quelque demi-heure, si cela 
n'est point trop singulier et que l’obéissance ne vous occupe pas à 
autre chose. 

Je suis en Jésus, etc... 
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LETTRE II (à la méme). 


À peine vous ai-je laissée ce matin, que relisant votre lettre, 
laquelle je n’avais fait que parcourir avec précipitation, je me suis 
senti pressé de prendre la plume, et je le fais pour obéir au mouve- 
ment qui m'en presse. Votre cœur est plein, me dites-vous, des biens 
divins, mais je dois vous prévenir que toutes ces abondances de 
faveurs ne durent pas toujours; la vie serait trop douce pour une 
criminelle comme vous. Assurez-vous donc, ma fille, que le temps 
viendra, que vous verrez des opérations bien différentes, car Jésus, 
ce cher Epoux, qui opère amoureusement dans votre âme, comme 
dans sa chère Epouse, vous prépare par là au combat, et les épreuves 
vous en sont réservées. 

C’est là une grande vérité qu’il faut supposer comme infaillible ; 
mais je vous apprends en même temps que cet aimable Epoux de 
votre âme sera votre force. Comprenez bien une pensée qui porte 
avec soi une incroyable consolation et qui doit laisser à votre cœur 
un doux repos et une admirable paix ; c’est qu'après cette consécra- 
tion de vous-même, Jésus va entrer dans vos intérêts d’une manière 
toute nouvelle, par une obligation d’Epoux qu'il contracte. Vos 
victoires, vos peines, vos consolations, vos progrès, votre pureté et 
le reste, tout cela l'intéressera, il le regardera comme son affaire, il 
vous défendra partout, partout il sera avec vous dans vos combats, 
il souffrira avec vous, il partagera avec vous toutes vos peines; n’est- 
ce pas là être bon. Il fera bien plus : il sera lui-même votre force et 
votre courage, vous n'aurez qu'à le laisser faire et à suivre tous les 
mouvements de ses divines opérations; vous n'aurez qu’à lui dire : 
O Jésus, mon Epoux, je ne prétends plus rien en moi; le tout est à 
vous; faites-y donc lout, soyez ma vie, soyez mon âme, mon opéra- 
tion et qu'il n’y ait plus, qu’il ne se voie plus que Jésus en moi. 
Après cela que peut-on craindre? Est-il d’ennemis qu'on puisse 
redouter? Toute faible que vous êtes, ne serez-vous pas plus forte 
que tout l’enfer ensemble et que tout le monde avec ses charmes et 
ses persécutions. Mais voulez-vous un mot précieux : c'est que qui 
est gardé et conduit par l’amour est en bonne main. Vous allez être le 
soin de cet adorable Epoux, c’est tout dire à une âme qui en est 
l’'Epouse, pour avoir un paradis de repos. Oh! que vous serez 
heureuse s’il vous fait part de ses amertumes, s’il vous fait entrer en 
alliance de ses amoureuses croix. Laissons-le néanmoins faire et qu’il 
contente son divin cœur en vous couronnant ou de roses ou d’épines; 
son adorable bonté et son bon plaisir vous devant être plus précieux 
que toutes les croix. 

Allez donc, allez de tout l’épanchement de votre cœur lui consa- 
crer les fleurs de votre jeunesse; vous êtes trop heureuse de ce qu'il 
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veut bien les recevoir de votre main pour s’en couroner. Que de 
bonté ! que d'amour ! que d’aimables poursuites, et après cela n'être 
pas pénétré d'amour ! Consultez là-dessus votre cœur. 

Le mien vous est dans son pur amour tout à vous, etc. 


LETTRE III 


Que ses douleurs de tête, lui ôtant l’usage de ses propres opérations, 
la rendent capable de celles de Dieu qui les sanctifiera par ses maladies, 
d’une façon singulière. \ É 


Une chose de votre lettre demande réponse, à quoi vous devez 
faire beaucoup de réflexions : c’est que Dieu par une conduite pleine 
d'industrie et bien aimable, vous envoyant ce mal de tempe, prétend 
par là faire mourir toutes les activités de votre esprit et vous appren- 
dre à faire place à sa pure opération, puisque sitôt que la nature se 
veut reprendre à son opération les tempes vous font aussitôt mal, et 
ainsi il vous impose l'obligation de ne rien faire, mais d'attendre 
humblement et patiemment. Il veut encore que vous conceviez par 
là que c’est une opération intérieure où vous n’avez rien à faire, afin 
que de cette manière, vous receviez en toute simplicité ce que son 
esprit voudra opérer ; car il est bien vrai que votre esprit particulier 
eût été toute votre vie dans des complaisances toutes naturelles, 
quoique dans de bonnes et saintes matières; mais dans ce chemin où 
Dieu vous mêne, il ne s’agit que d'attendre, de soutenir, de s’exposer 
et de s’abandonner à tout. Voilà quatre termes qui vous peuvent don- 
ner un grand fond de considération pour vous confirmer dans votre 
état, qui s’augmentera à proportion que vous serez pure, fidèle et 
séparée des créatures. Jésus a un grand soin de votre conduite, je le 
vois et je vous le dis afin que cela vous anime davantage à une tendre 
reconnaissance pour toutes vos infirmités. Je ne doute pas que Dieu 
ne vous y sanctifie d’une manière toute nouvelle. O ma chère fille, que 
vous devez être aise de voir ce corps criminel abattu, pour faire 
réparation à la justice de Dieu et que vous devez encore être aise 
qu'elle se satisfasse en le détruisant. Dites souvent : Je suis mainte- 
nant l’objet de la justice divine qui se contente, et si pour l'être 
encore davantage, elle veut que ma chair tombe par lambeaux, oh! 
que je la sacrifie volontiers ! toute ma joie, c’est qu’elle soit détruite 
et que mon Dieu soit satisfait. 

Parlez ainsi, ma chère fille, et puis ne dites mot; une douce et 
simple exposition dira infiniment plus que tous vos actes. N'ayez 
qu'un regard, n'ayez qu’un paisible anéantissement et vous en tenez 
là, car il vous suffit de vous tenir proche de Jésus et rien de plus. 
Seulement pendant l'oraison entrez davantage dans un esprit de 
victime afin d'empêcher qu’un esprit sensuel ne vous y porte pour ÿ 
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goûter ce sommeil divin et chassez-en la pensée comme une tenta- 
tion; car comme tout le fond de votre naturel va de lui-même au 
doux et au tendre quand les choses vous plaisent, il est aussi très 
facile que vous y satisfassiez très humainement. Vous approchant de 
Dieu, ne faites cas de rien que de souffrir, d’être abjecte et de perdre 
une raison et une volonté dans Jésus. 


LETTRE IV 


Qu'elle s’embarrasse trop même des bonnes choses et qu’elle doit 
chercher Dieu uniquement. 


Je suis confirmé plus que jamais que vous portez quelque chose 
d’inquiet qui ne repose nullement dans Dieu. Cela n’est aussi nulle- 
ment tolérable à mon esprit et beaucoup moins à celui de Dieu 
même qui veut être tout à une âme qui le cherche en vérité. Votre 
grande illusion est que vous prétendez trouver Dieu, mais non pas 
au fond de vous-même. O ma chère fille, quel égarement est celui-là! 
de ne pas regarder fort indifférement tout ce qui est hors de ce fond 
divin et de ne pas savoir y perdre votre volonté et tous les désirs les 
plus saints! Si vous n’y prenez garde, votre esprit ne fera que tour- 
ner sans s'arrêter jamais sur son véritable centre, parce que vous 
vous tourmentez pour vous fixer sur quelque chose de palpable et de 
sensible ; n'est-ce pas ce que je vous ai rebattu tant de fois? Qu'’ai-je 
gagné pour vous établir dans Dieu pur, au-dessus de ce qui peut 
tomber sous les sens ? Je vous l’avoue, ma chère fille, que son Esprit- 
Saint ne me met point dans l’esprit d’autres pensées pour votre 
conduite que celle de vous faire mourir à tout l’imaginable, pour 
vous mener à la perte de vous-même et au simple repos dans Dieu, 
regardant le ciel et la terre, le renversement de nos desseins et leur 
établissement tout du même œil, pour ne faire cas que de la pure 
union de votre âme avec votre Epoux. Ne pouvait-il pas s’offen- 
ser de ce que, sous prétexte de le vouloir, vous voulez cent choses 
avec lui, car si vous ne le vouliez que pour lui, vous le verriez se 
faire et se défaire avec la même tranquillité, puisque cela ne peut ni 
vous donner, ni vous ôter, l’objet de voire amour. Encore une fois, 
ma fille, je vous confesse que toutes mes pensées s’épuisent de ce 
côté-là pour vous, et je suis persuadé que la divine Providence vous 
a adressée à moi, et que vous l’avez fait par le mouvement du Saint- 
Esprit. Et puisqu'il ne me donne point d’autre vue que de vous por- 
ter au dépouillement, venons-y donc, mà fille, à l’état de rien, où on 
ne voit que Dieu seul et l’obéissance, et regardez tous ces replis de 
vos pensées, même les plus saints comme venant d’une inquiétude 
de nature qui se veut faire un genre de mort qui n'est pas bien 
compris. J'espère pourtant que Dieu me donnera la consolation de 
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vous faire tomber dans cette heureuse perte en Dieu qui vous mettra 
au dessus de toutes les choses intérieures, car pour les extérieures, 
elles ne sont plus à vous, mais à l’obéissance et les intérieures sont 
au Saint-Esprit, et vous devez être victime de l’un et de l’autre, ne 
faisant que vous tenir avec paix et abandon dans tous les états où 
l’un et l’autre vous mettront. Vous ne devez donc point vous propo- 
ser d'état, c’est ce qui embarrasse votre âme ; mais Dieu et l'obéis- 
sance vous y doivent établir. 

Ne vous multipliez point, devenez simple ; vous mourrez ainsi de 
la belle et précieuse mort des saints. 

Je serais un bien mauvais Directeur si je ne tâchais de vous faire 
venir à ce point où Dieu vous attire avec tant d'amour. C'est la 
grande affaire qu'il m'a commise et dont il veut que je fasse mon 
soin afin de réussir mieux dans les desseins qu’il a sur votre âme. 
Contentez donc son divin Cœur, ma chère fille, et donnez 
quelque satisfaction au mien entrant dans le renoncement de vous- 
même pour vous établir en Dieu infiniment loin de toutes les créa- 
tures... Je ne sais si vous entrez bien dans les sentiments que Dieu 
me donne pour vous; si cela est, vous verrez que je ne vous dis pas 
la moitié de ce qu’il veut de vous. Je m'’assure que vous serez un 
jour toute à lui... 


LETTRE V 


Qu'elle doit laisser la pensée de ses péchés pour prendre des senti- 
ments d'amour et qu’elle a tort de chercher avec empressement à faire 
quelque chose pour Dieu. 


Je n’approuve point que le commencement de vos lettres soit à la 
mode, vous avez toujours de certains restes qui imitent les façons du 
monde, cet ennemi si grand de Jésus-Christ... 

Deux choses m'arrêtent dans votre lettre sur lesquelles vous 
n'avez pas fait vous-même une grande attention et réflexion. La 
première est que vous dites que la vue de vos dérèglements passés ne 
vous est présente depuis six semaines, que comme des choses qui se 
regarderaient dans un pays étranger; je ne sais pas si vous compre= 
nez bien ce que cela veut dire, mais il me semble que je le com- 
prends très bien; lors que la grâce travaille à vous faire séntir le 
désordre de vos péchés et l'abus que vous avez fait de ses inspira- 
tions. Vous ne devez plus aussi courir après ces vues quand l’impres- 
sion vous en est Ôtée et ne point faire d’effort pour en avoir le senti- 
ment quand la grâce elle-même ne vous en donne point. Si Dieu, ma 
chère fille, avec une nouvelle bonté veut vous approcher davantage 
de lui par la perte de toutes ces sortes de peines remplies de dou- 
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leurs et de componction, pour ne vous laisser que celle de l’amour 
pur de la simplicité et de l’union avec lui, ne faut-il pas vous ren- 
dre? Et est-il à propos de rappeler par une humilité forcée les 
péchés de votre vie? Laissez-vous mener par la grâce et par l’obéis- 
sance sans retour et sans raisonnement. Pour moi je ne sais si le 
temps n'est point venu que la défense vous est faite de ne vous 
appliquer plus, de vous-même, aux grandes misères de votre vie, et 
que toute votre application doit être de tendre incessamment, avec 
beaucoup de simplicité à l'union avec Jésus-Christ. L’Esprit-Saint 
qui met si loin de vous tous vos dérèglements passés, les rappellera 
lui-même quand il lui plaira, mais c’est à vous de ne vous en faire 
aucun soin; vous les verrez comme étrangers quand son opération 
le fera ainsi, et vous les verrez dans vous, quand il vous les fera 
sentir. Je vous le dis de sa part, ne vous appropriez plus rien inté- 
rieurement, non plus qu’extérieurement, et que l’apparence du bien 
ne fasse jamais que vous deveniez propriétaire. C’est contre ce prin- 
cipe que votre esprit est tout révolté, et c’est la seconde chose qui 
m'arrête dans votre lettre, où il faudrait pour y répondre de grandes 
pages. Voici vos termes : c’est ce qui me fait toujours demander à 
faire quelque chose, et je porte une confusion continuelle de ce 
que je ne fais rien. Sincèrement, ma fille, je vois bien, plus que 
jamais, qu’il y a de l’entêtement dans votre fait, dont on ne peut vous 
tirer, car je vous en ai tant dit là-dessus, que vingt autres en seraient 
revenus, et vous voilà toujours la même que vous étiez au commen- 
cement; sachez que ce n’est qu’un mouvement d’un esprit propre 
qui s'inquiète de ce que vous n'êtes pas dans les tracas, et non pas un 
véritable esprit de sanctification qui vous anime. Votre vie coureuse 
de communautés et de villes vous a fait contracter je ne sais quoi 
qui vous porte à toujours tourner et ne rien faire; car vous n’avez 
rien avancé pour vous et pour les autres, il faut donc revenir de cet 
esprit de vertige et c’est là votre peine, vous figurant que vous ne 
faites rien, si vous ne remuez ou en vous tourmentant ou en vous 
jetant en mille tracas. Si vous n'aviez écouté que l'esprit de Dieu, 
depuis que je vous conduis, vous seriez sortie de toutes ces idées 
après tous les raisonnements et tous les discours que je vous ai faits. 

Mais c’est grande pitié quand vous avez un caractère d’esprit à ne 
pouvoir être contente s’il n’y a toujours du bruit, et si, par un retour 
d’une grande illusion, votre imagination et même vos sens ne sont 
satisfaits ; et c’est cette satisfaction propre qu'il faut faire mourir 
jusque dans les plus saintes choses, à quoi vous semblez, doucement 
mais efficacement résister de toutes vos forces. Si vous n’y prenez 
garde, ma chère fille, vous apporterez d'étranges résistances à la 
grâce, lorsque vous donnant extérieurement à l'obéissance vous vous 
établirez intérieurement dans des idées qui ne combattront pas 
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moins le Saint-Esprit, que les maximes de votre directeur. Vous 
ferez réflexion devant Dieu sur tout ce que je vous dis, et vous le 
recevrez avec un esprit de vérité. 


LETTRE VI 


De la manière dont elle se doit défaire des choses mondaine. Et 
quelques/avis importants sur la manière de prier. 


Mon Dieu! ma chère fille, que Jésus a de bontés pour vous, 
d'amour et de miséricorde; et que mon cœur en est sensiblement 
touché; vous pouvez bien dire que vous êtes précieuse à ses yeux. Je 
vous enjoins d’être reconnaissante tous les jours de votre vie des 
bontés de son divin Cœur. Le mien ne se lasserait point de vous 
témoigner combien il est reconnaissant vers lui. Mais pour m'arrêter 
à votre lettre, j'en veux toucher deux points singuliers : Le premier 
est la répétition d’un avis tant de fois donné, qui est que vous vous 
vidiez avec soin et avec application de toutes les idées du monde et 
de toutes les images du passé, en leur fermant sans cesse vos sens, 
vos yeux, vos oreilles et votre bouche, et en écartant intérieurement 
les représentations et les retours que l'imagination et la mémoire 
vous fournissent ; faites-en donc votre grande application sans vous 
lasser, car c’est par là uniquement que vous entrerez facilement en 
conversation et en union avec Jésus. Mais pour faire une destruction 
totale de ces folles peintures, il y faut de la fidélité et des années en- 
tières; si ce n’est que Notre Seigneur, en peu de temps, en fasse 
séparation par un trait de miséricorde ou pour récompenser votre 
travail. Dans ces attaques où les objets viennent vous réveiller toutes 
ces folies, faites toujours alors une approche de cœur avec Jésus, par 
un esprit d'amour et de confiance, comme pour lui témoigner l’hor- 
reur que vous avez de ces idées et que vous ne désirez plus être rem- 
plie que de lui et d'en avoir perpétuellement l’aimable représentation 
dans le cœur et dans l'esprit. Il aime ces amoureux retours, ma chère 
fille, et son divin Cœur se plaît à être recherché et caressé; et par 
son grand amour il veut cela du vôtre quoiqu’encore dégoûtant de pus 
de ses crimes. 

Secondement, vous procédez bien dans vos petites oraisons ; 
présentez-vous-y toujours avec votre sujet préparé, et laissez là toute 
préparation quand le Saint-Esprit vous touchera de quelqu'autre vue. 
Mais lorsque le cœur, les larmes et tout l'esprit porteront une 
douceur de sentiment, prenez bien garde de faire aucun effort pour 
augmenter ou pour conserver ce que Vous avez ; n y appliquez nulle- 
ment votre goût, retenez-vous en, ce serait une sensualité qui pourrait 
dégénérer jusqu’au corps; ne faites alors que de vous tenir en grande 
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humilité et abandon simple proche de votre Dieu et votre Souverain, 
afin qu’il mette dans la posture qu’il voudra sa chétive créature, soit 
pour satisfaire sa Justice, soit pour contenter son amour. N’allez 
point chercher le principe d’où vient cette opération, mais demeurez 
dans votre aveuglement et votre simplicité. Ayant fini la Passion de 
Notre Seigneur, puisque le goût vous en reste toujours, soyez-y sans 
cesse et recommencez ; car dès là qu’un sujet vous pénètre, soyez-y 
toujours tandis que cette impression dure sans faire alors d'autre 
préparation. 

Je vous défends une fois pour toutes de vous confesser de quoi 
que ce soit du passé, si ce n’est en général des vanités et des désordres 
de votre vie passée, y sous-entendant certains péchés particuliers que 
vous avez dits en détail, et pour ces sortes de péchés surtout, que 
vous savez, je vous défends surtout d’en dire un mot. 

J’approuve que vous portiez au col Jésus crucifié puisqu'il vous 
l’inspire, mais que personne ne le sache. Je goûte fort toutes ces 
pensées qui vous occupent de ces illustres amantes et pénitentes, 
mais il faut continuer comme elles et imiter leurs abaissements et 
leur amour, vous éteignant partout et vous cachant autant que vous 
avez paru avec vanité et scandale. Jésus-Christ a voulu que cette fois 


je vous en aie bien dit. N'ayez le cœur plein que de lui et je serai trop 
récompensé. 


LETTRE VII 


De la vanité des choses mondaines. Des grâces dont elle est favorisée 
au milieu du monde, et de la faute qu’elle fait par ses manières trop 
séculières. 


L'attaque qui vous a été faite par ce gentilhomme est un rude 
coup du diable, mais la grâce qui vous a fait voir que toutes les 
choses du monde passent comme une ombre est une faveur de votre 
Epoux qui a tout dissipé. Aussi est-il vrai que la seule idée du songe 
de cette vie jette des esprits éclairés dans un épouvantable étonne- 
ment, voyant que la plupart du monde est si égaré de s'amuser à des 
illusions et des fantômes de plaisirs et d’honneurs. Car, hélas! n’est- 
ce pas un vrai songe dont le réveil fera voir le mensonge? Oh! que 
ceux-là sont à plaindre qui vivent dans ce charme et cet enchante- 
ment. Et vous êtes mille fois heureuse, ma fille, d’avoir les yeux 
ouverts pour abhorrer toutes ces folies et pour voir la vérité. Les 
bontés de ce cher Sauveur passent bien plus avant à votre égard puis- 
qu’il daigne bien visiter votre misérable cœur de ses caresses. Quand 
cela est, ma chère fille, et que sans votre opération il vous recueille 
et vous lie intérieurement avec un grand silence et une grande 
douleur, tenez-vous-y humblement humiliée comme un néant, et 
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vous retirez dans l’ordure de votre conscience, plus vous sentirez ses 
approches; car les abominations de votre vie doivent toujours vous 
donner de l'horreur et je ne sais quelle honte qu’une chose si infecte 
et si infâme soit seulement regardée de Dieu avec un œil d'amour, 
pour vous rendre toujours plus digne de ses bontés. Travaillez aussi 
toujours à mortifier votre langue et vos yeux. 

Votre œil n’est pas modeste, prenez-y garde, il dévore les objets; 
c’est un reste de vos malheureux regards ; et votre langue a tous les 
besoins de se retenir et je ne comprends pas que vous puissiez dire 
en compagnie des mots galants, des fleurettes et des vers. Cela est 
extravagant dans l’état où vous êtes, et capable de vous perdre et 
d’obliger Dieu à se retirer de vous. On ne vous dirait pas encore tant 
de douceurs, si vous n’y donniez lieu par vos paroles et par vos airs. 
J'en suis un peu mécontent, après vous avoir tant enjoint d’être 
plutôt morne, paraître peu spirituelle et sans discours dans ces com- 
pagnies où quelqaefois la nécessité vous jette. Si vous n’y obéissez 
fidèlement, je vous avertis de craindre quelque coup de Dieu et du 
démon: De Dieu par des soustractions de grâces, et du démon par 


quelque triste égarement. 


LETTRE VIII 


Qu'elle doit s’étonner des grandes miséricordes de Dieu à son égard. 
Qu'elle doit le remercier lorsqu'il lui ménage quelqu’occasion de se mor- 
tifier et qu’elle doit lui sacrifier toutes les moindres satisfactions natu- 
relles qu’elle pourrait prendre. 


Je continue à vous témoigner mes joies de ce que Jésus vous 
donne continuellement des marques de ses bontés. S'il est donc votre 
Epoux, vous devez écouter ce’qu’il vous demande et ne lui rien re- 
fuser. Demandez-lui, ma fille, l’obéissance au mouvement de la 
grâce, et une humilité intérieure parmi les grandes faveurs dont il 
caresse votre cœur. Je ne puis assez admirer de ce qu'il caresse si 
souvent et si tendrement une misérable telle que vous avez été, et je 
ne reviendrais pas de l'étonnement que j’en ai, si je ne me disais à 
moi-même que Dieu prend plaisir à montrer ses miséricordes dans 
les plus indignes sujets et'qui ont davantage mérité sa colère et ses 
justes,abandons. Il n’est qu'un Dieu, je l’avoue, capable d’en venir 
jusqu’à ce point, de mener par des voies si amoureuses celle qui a 
souillé le sanctuaire par mille crimes. Mais quoi! c’est Dieu, s’en 
faut-il étonner? Et ses bontés ne sont-elles’ pas connues’ pour aller 
au-delà de tout ce qui s’en peut dire? Il veut, ma fille, vous engager 
par toutes ces faveurs à lui faire un sacrifice d'amour continuel. 
Sachez, et comprenez bien que les petits sacrifices de mortification 
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ne sont pas peu de chose, quand la providence vous en ménage quel- 
ques-unes de la part des créatures. Ah ! c’est alors que l’amour doit 
faire état de ces divins présents et vous ne devez jamais être dans ces 
sortes de mortifications, que vous ne fassiez aussitôt un humble re- 
merciement à ce divin Cœur qui vous fait un peu de part de son 
précieux héritage. Encore un coup concevez que l’amour qui n’est pas 
persécuté n’est pas épuré, et que s’il est beau de sa nature, les contra- 
dictions, les mépris et les humiliations en sont le plus grand éclat. 
Toutefois, laissez faire l’aimable Epoux et vous remettez de tout cela 
à son amoureuse conduite n’ayant qu’une douce exposition pour re- 
cevoir et pour aimer toutes ces adorables opérations. Quand vous 
sentez des mouvements de douleur pour une faute commise, des 
sentiments de componction de vos péchés passés ou d’autres sortes, 
suivez-les par une soumission d'esprit; parce que naissant en vous 
sans votre opération, vous pouvez vous y abandonner comme étant 
l’opératiou de Dieu ; mais aussi ne faites que la suivre et ne l’aug- 
mentez pas. 

Les reproches qu'a senti votre cœur pour cette légère délectation 
de la table, vous fait assez connaître comme l’Epoux veut que vous 
vous priviez de tout ce qui est agréable, et combien son amour est 
sensible quand on lui dérobe quelque léger plaisir, pris par la voie 
des sens et parmi les créatures. C’est qu’il ne peut souffrir que l’on 
donne quelqu’agrément à d’autre objet que lui, parce que sa bonté et 
sa beauté méritent tout, et il veut comme renfermer et perdre en lui- 
même toutes nos satisfactions. Vraiment il est bien juste que vous 
contentiez la délicatesse de ce divin Cœur, puisque ses recherches 
sont à votre égard d’une bonté prodigieuse. 

Faites donc à ce divin Cœur un sacrifice de toutes les délectations 
naturelles par un amour sincère et que son aimable bonté épuise tous 
vos plaisirs ; étant vous-même jalouse de ne rien goûter que Jésus. 

Oh ! plaise à sa bonté et à son amour que cette faim de le manger 
vous dévore et que l’adorable manducation de l’Epoux augmente 
encore cette faim jusqu’à la rendre insatiable... Puisque vous êtes 
dans les dispositions que vous me marquez, écrivez autant que votre 


cœur vous l’inspirera. 


LETTRE IX 


Du bien que lui procure son mal de tête et de la privation où elle est 
des choses sensibles. Et de quelque autre avis. 


Dieu vous est toujours bien bon de faire que votre incommodité 
de tête soit l’occasion qu'il s’en communique bien plus à votre âme 
dans l’oraison, et c’est encore un effet de sa bonté que vous vous 
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aimiez ainsi avec tant de paix, et que vous n’ayez pas un mouvement 
de désir de sortir de cet état. Assurément, ma chère fille, c'est dans 
cet état que Dieu opèrera bien mieux dans votre äme tout ce qu'il 
voudra, et cela vous fera voir clairement que toutes les saintes pen- 
sées que vous aurez seront un pur effet de sa grâce, puisque votre 
mal vous ôte le pouvoir de produire aucune opération. Voilà donc 
comment, dans votre état de stupidité, vous recevrez ses opérations 
avec bien plus de pureté. Il faut toujours vous rebattre ce principe 
que c’est pour vous une voie miséricordieuse que Dieu vous prive de 
tout le sensible; il aurait trop de rapport à votre tempérament qui 
en abuserait facilement, s’en servant pour favoriser la mollesse. 

Il vous est encore bon d'être dans les ténèbres, afin de faire mourir 
votre curiosité naturelle ; pour correspondre à la grâce de cette sainte 
conduite, ne cessez point de faire mourir votre langue; vous en avez 
un fort grand besoin. Je vous ai tant fait de défense de réfléchir sur 
vos tentations. Si vous n’y obéissez aveuglement, vous n'aurez jamais 
de repos ; restez toujours devant Dieu sans demande et avec simplicité 
et patience. C’est lui qui vous a engagée dans cette voie, ne faites 
rien pour en sortir. 

L'amour tendre que vous avez pour la solitude est un effet de 
grâce très particulière qui veut par là vous mener à un état de pureté 
plus exacte, et préparer davantage votre âme aux divines communi- 
cations. Cultivez beaucoup cet attrait, mais avec discrétion. 


LETTRE X 


On lui fait connaître le peu de vertu qu’elle a par le nombre de fautes 
où elle tombe. 


Vous avez bien fait de ne pas différer à m'écrire afin de ne pas 
différer votre consolation. Toutes ces démonstrations que vous me 
faites ne sont qu’une peinture de votre cœur que je connais mieux 
que jamais, et que j'estime avoir besoin qu’on lui retranche toutes les 
décharges de ces sentiments qui ne sont que des manières humaines, 
et que pourtant vous appelez de légères et innocentes satisfactions. 

Pour ce qui regarde le dénombrement que vous faites de vos 
fautes, vous avez bien fait de m'en donner la connaissance; je vois 
par là que vos misères sont plus grandes que l'on ne pense et que je 
n'étais persuadé. Vos fiertés et vos dépits, où se réduit toute votre 
confession, passent l’ordinaire. Je savais bien que c'était le caractère 
de votre naturel, mais je ne croyais pas que les effets allassent si 
loin ; je vois que vous êtes encore fort humaine et fort naturelle ; que 
votre langue ne laisse pas de bien parler et que souvent vous vous 
élevez avec bien de l’orgueil, d’où je conclus que vos voies ne seront 
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jamais assez humiliantes et que dans la conduite de votre vie on ne 
vous tiendra jamais assez basse et qu’il sera dificile de faire mourir 
et crever votre superbe. Vous commencerez d’être une digne amante 
de Jésus quand vous serez au milieu des coups, des outrages et des 
confusions sans dire mot, quoique toute la nature en frémisse; car il 
est encore bon pour votre humiliation que vous sentiez en vous-même 
la révolte de toutes vos passions les plus basses et les plus animées, 
afin que trouvant dans vous-même la corruption qui y est, au moins 
elle en bannisse cette effroyable vanité. Dieu vous a bien prise de vous 
ôter tous les succès et de faire tourner les choses à votre confusion, 
puisqu’avec tout cela votre orgueil veut encore s’élever ; la conclusion 
que vous devez tirer de toutes les connaissances expérimentales que 
vous avez de toute cette misère doit vous obliger à vous tenir extra- 
ordinairement proche de vous-même, puisque tous vos sens aussi 
bien que vos passions vous sollicitent et vous tentent incessamment 
pour se répandre au dehors, et comme votre génie est extrêmement 
délicat, fier et orgueilleux, vous ne pouvez assez veiller sur vous ; 
Bon Dieu! quel besoin avez-vous donc d’être détruite par Dieu et par 
les créatures ! Je vous demande ma fille, si c’est là être passée dans 
la douceur et l’abjection de Jésus. Oh ! que de belles idées nous en 
avons eu jusqu'ici, et que l'effet en est éloigné. Après tout j'espère 
que Dieu vous fera miséricorde et qu’il mettra dans votre cœur son 
pur amour à la place de cette infection, je l’en prie de tout mon 
cœur. 


LETTRE XI 
Que Dieu permet la révolte des sens, afin qu’on les fasse mourir. 


Un mot de réflexion sur le fond de votre lettre... Dieu a coutume 
de permettre une vive attaque des sens lorsqu'il y a une grande sous- 
traction de grâce dans l'intérieur, il le fait afin que les sens meurent 
par vertu, eux qui auparavant n'étaient qu'assoupis par l'abondance 
et la douceur de la grâce. Il importe bien, ma fille, que vous soyez 
connue ou que vous ne le soyez pas? Et que le monde vous regarde? 
Le regarde qui veut : ce ne sont pas ces regards qui empêchent notre 
solitude, mais ce sont les nôtres, et votre mal est que votre imagina- 
tion fait des retours sur ces choses et se flatte de plus d'avantage 
qu'il n’y en a. Dieu fera de vous, s’il veut, une folle et une ridicule 
aux yeux de tout le monde, par kes voies que vous n’espérez pas, et 
vous n’êtes pas encore tournée à la vertu du biais que Dieu veut, car 
aux yeux du monde vous serez un spectacle de confusion et non pas 
une recluse; et pour l’intérieur, vous serez dans la confusion et non 


pas dans la jouissance des faveurs. 
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Il vous faut un flambeau, dites-vous ; voilà bien parlé, vous n’en 
aurez que du bout de ma plume, encore sera-ce beaucoup pour vous 
et une grande faveur de Dieu. Cependant ne vous lassez point d’être 
une pauvre devant Dieu, il ne vous est point dû d’autre posture : 
abhorrez toutes ces compassions que vous avez pour vous-même, 
vous voyant si misérable : je jugerais quasi par votre lettre, que vous 
réfléchissez peu sur les miennes, et que de votre part tout ne va qu’en 
élans, car vous m’écrivez tout comme sijamais je n'avais satisfait à 
ce que vous me dites. Il y faut faire des retours solides et effectifs, et 
ramasser devantage la substance de ce que je vous dis. 


(À suivre). 
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Il 


DE QUELQUES CONTRE-SENS 
DANS LES TRADUCTIONS FRANCAISES 
DE « L’IMITATION » 


Toute traduction est une trahison, d’après le proverbe italien : 
traduttore, traditore. 

Il est impossible de traduire d'une langue dans une autre, d’une 
façon exacte, en donnant à chaque mot sa nuance. 

Nous irons même plus loin, et nous dirons que l'homme ne peut 
pas reproduire d’une façon adéquate, dans sa parole, toutes les déli- 
catesses de sa propre pensée. Il n’y a pas ‘équation entre la pensée et 
la parole, et, dans ce sens, l’on peut dire, avec la Sainte Ecriture, que 
tout homme est menteur : omnis homo mendax, puisque, d’après 
saint Thomas, la vérité est une équation entre l'affirmation et son 
objet. 

C’est pourquoi il faut toujours lire, quand on le peut, les auteurs 
dans la langue originale. 

Mais il est impossible de savoir toutes les langues. Rares sont ceux 
qui peuvent comprendre et parler aisément même une seule langue 
étrangère ; plus rares, peut-être, dans le temps présent, ceux qui 
peuvent comprendre couramment le grec et le latin, pour lire, dans 
la langue originale, les trésors littéraires de l'antiquité. Et il y a en- 
core une différence notable entre comprendre une langue à la lecture 
et pouvoir l'écrire soi-même correctement. C’est l'inconvénient que 
n’a pu éviter l’auteur de l’Zmitation, puisque c’est là que nous vou- 
lons arriver. 

De là aussi une difficulté de plus pour le traducteur. Nous dirions 
volontiers que cela est heureux qu'a Kempis se soit trahi lui-même 
dans son style, car dans l'incertitude où l’on a été pour l'attribution 
de ce livre merveilleux qu’est l’Zmitation, on est renseigné sur le lieu 
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d'origine de ce chef-d'œuvre, par les idiotismes qui parsèment le 
texte, et qui sont, pour ceux qui connaissent la langue hollandaise, 
des néerlandismes. 

Néerlandismes, spiritualité wendeshémienne généralement recon- 
nue, contemporains qui vivaient dans ce milieu désignant du doigt 
a Kempis — indice produnt — tout cela indique bien que c’est à lui 
qu’il faut remonter. Mais il ne s’agit pas de cela pour le moment. 

Nous voici donc en face du texte latin de l’Zmitation. Le latin 
n’est pas très correct. comme nous l’avons dit; mais on n’y rencontre 
guère que des mots très simples qui en rendent la lecture facile (1), 
même pour un élève de Troisième, nous n’oserions pas dire d’au- 
jourd’hui, mais d'autrefois. De plus, ce style est une harmonie pour 
l'oreille : il est cadencé, il est rythmé, et souvent il est rimé. Il y a, 
sous ce rapport, de véritables perles : 


Sine dolore 
Non vivitur in amore (2). 


Satis suaviter equitat, 
Quem gratia Det portat (3). 


Tel est le style de l’7Zmitation, poétique dans sa forme littéraire, 
présentant la sagesse chrétienne monnayée comme en proverbes, et 
mêlant parfois aux données ascétiques quelque noble envolée mysti- 
que. L’on comprend que Corneille en ait donné une traduction en 
vers. Elle lui a beaucoup coûté, d’après ce qu’il en dit lui-même, et 
elle n’ajoute rien à sa gloire, ni à la mise en lumière du texte latin. Il 
a eu une douzaine d’imitateurs, sans compter ceux qui ont donné 
des traductions rythmées ou rimées. 

Quant aux traductions en prose, elles ne se comptent plus. Plu- 
sieurs ont paru dans ces derniers temps, et parfois deux dans la 
même année, comme en 1933 et en 1936. D’autres sont en préparation. 


Disons tout de suite que nous ne connaissons pas de traduction 
qui soit exempte de contre-sens, sans parler de multiples nuances 
qui ne sont pas observées. 

Il y a différentes manières de traduire : il y a la traduction servile, 


(1) Rappelons-nous le vers de Boileau au sujet d’un chanoine, dans 
la dispute du Lutrin : « Et même, entend, dit-on, le latin d’a Kempis ». 
Le Lutrin, ch. 4, v. 172. 

(2) Il n’est pas d’amour sans souffrance. 

(3) I chevauche bien agréablement, celui qui est porté par la grâce 
de Dieu. 


= 
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il y à la traduction large. Il faut, pour le bien, tenir le juste milieu. 

Les principales pierres d’achoppement, pour les traducteurs, ont 
été les néerlandismes. Ces idiotismes flamands, ou néerlandais, — les 
deux langues sont sœurs, — on les heurte, en quelque sorte, à tout 
moment, dans la lecture. 

Mgr Malou fait remarquer « qu’il est impossible, à une personne 
habituée au langage flamand, de lire l’Zmitation sans voir et sans 
sentir que l’auteur du Livre a pensé en flamand le texte qu’il a rédigé 
en latin. » (4). 

Assurément les traducteurs n’ont pas fait de contre-sens, chaque 
fois qu'ils ont rencontré ces idiotismes, qui ne changent pas toujours 
et nécessairement le sens de la phrase, le contexte aussi les a guidés; 
mais il est des cas où cet idiotisme est tellement spécial qu’ils sont 
déroutés : le sens alors leur échappe, et surtout les nuances. 


Il y a un premier néerlandisme, tout à fait remarquable, qui se 
présente au premier chapitre du premier Livre; c’est le mot exterius, 
de la phrase bien connue : 

Si scires totam Bibliam EexTERIUS ef omnium philosophorum 
dicta, quid totum prodesset sine earitate Dei et gratia ? 

Beaucoup de traducteurs rendent cette phrase comme l’a fait 
F. Henrion : j 

Quand vous sauriez rar cœur la Bible entière et les maximes 
de tous les philosophes, à quoi cela vous servirait-il, sans l’amour 
de Dieu, et sans la grâce ? 

Et c’est bien là le sens. 

Lamennais, et d’autres, comme lui, ne rendent pas exterius ; il 
traduit : 

Quand vous sauriez toute la Bible... 

Il laisse de côté une nuance qu’il eût été bon de faire remarquer, 
bien qu’à la rigueur savoir la Bible veuille dire la savoir par cœur. 

Parmi ceux qui ont fait ressortir ces deux mots, il en est sans 
doute qui ont pensé au hollandais ou à l’allemand. En hollandais 
l'expression par cœur se dit van buiten, ce qui veut dire littérale- 
ment, de l'extérieur, exterius. 

M. Fabius Henrion fait remarquer dans une note que « le mat 
allemand auswendig a également les deux sens ». 

Dans : La grande Chartreuse, par un chartreux », 3° édit., p.235, 
on lit : « Une ordonnance rédigée en 1430, à la grande Chartreuse, 
en pays français, s'adressant à toutes les maisons d'Europe, se sert 
du même mot exterius, et dans le même sens : quando antiphonam 


(4) Recherches historiques et critiques sur le véritable auteur du 
Livre de l’Imitation de Jésus-Christ. 2° éd., p. 77. 
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nesctunt exTErIUS pronuntiare... (5) C’est donc que cette expression 
était employée par tout le monde et non point exclusivement en 
Allemagne. » 

A cette objection, il y a réponse : 

Qu'est-ce qui prouve, en effet, que cette ordonnance a été rédigée 
par un Français? Le Chapitre général se composait de membres 
venus de tous les coins de l’Europe. Les définiteurs appartenaient à 
toutes les nationalités. On ne sauraitimaginer de milieu plus mélangé. 
De 1415 à 1435, c'est un Hollandais, Goswinus Comhair, qui est pro- 
cureur de la Grande Chartreuse. Il fut plusieurs fois définiteur. 

Dans la langue latine, le mot exterius n’a jamais voulu dire par 
cœur. Avec ce sens, le mot extlerius est un germanisme; disons tout 
de suite, un néerlandisme. 

Quelqu'un dira peut-être : « Pourquoi ne pas prendre ce mot 
exterius avec la signification qu’il a dans les autres endroits de 
l'Zmitation, puisque ce mot se rencontre neuf fois encore dans la 
suite du Livre? Le sens serait alors : savoir par l’exlérieur, savoir 
par l'écorce, sans se laisser pénétrer de ces grandes vérités, pour en 
vivre. Et il semble que c’est bien dans ce sens-là que Mgr Gay entend 
ce mot : « L’Imitation fait foi qu'il y a, des Ecritures sacrées, une 
science purement extérieure. » (6). 

Nous répondrons qu’il faut s’en tenir au sens de par cœur, et 
nous renverrons à un autre ouvrage d'a Kempis, où ce mot est 
employé au moins deux fois. C’est dans la Vie de Maître Florent, 
au tome VII des œuvres de Thomas a Kempis, publiées par Dr Pohl 
(7). Nous y trouvons, à la page 197, une lettre de Florent Radewijns 
à un chanoine régulier de la Congrégation de Windesheim. Il lui con- 
seille de lire le Speculum monachorum aut speculum Bernardi, et il 
ajoute : quem librum etiam ita disceas ExTERIUS quod in omnibus 
operibus tuts leviter occurrat quomodo te debeas habere (8). Et un 
peu plus loin il reprend la même pensée : Æoc est tibi leve, quando 
sets libellum exTERIus (9). Cueilli sur les lèvres ou sous la plume de 
Florent Radewijns, ce mot devait être employé couramment parmi 
ses disciples. 

Il faut se mettre à la place de l’écrivain et découvrir le sens des 
mots qu'il a employés, sans tenir compte rigoureusement du sens 


(5) Quand ils ne savent pas dire une antienne par cœur. 

(6) 106° Elévation. 

(7) M. J. Pohl : Thomae Hemerken a Kempis Opera omnia : 4. VII, 
pp. 116-210 : Vita Domini Florentit. 

(8) Ce livre, apprenez-le par cœur, afin que dans vos travaux, il vous 
rappelle facilement comment vous devez vous comporter. 

(9) Cela vous est facile, quand vous savez le livre par cœur, 
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qu'il faudrait leur donner dans un latin correct. Quand on sait que 
la plume est tenue par Thomas a Kempis toutes les difficultés trou- 
vent une solution et s’évanouissent. 


Prenons un autre exemple. Au début du chapitre XXII du pre- 
mier Livre, nous lisons : | 

Valde cito erit teeum hic factum ; vide aliter quomodo te habeas : 
hodie homo est, et eras non comparet. 

Voici la traduction hollandaise : 

Welhaast zal het hier met u gedaan zijn. Zie anders hoe ‘t met 
u gesteld is : Heden lecft de mensch, en morgen verschijnt hij niet 
meer. 

Et voici la traduction française : nous l’empruntons à Beaunier, 
dont la traduction originale suit le texte de très près. Ici, il en 
ponctue, en quelque sorte, le sens : 

Votre, ce sera vite fait de toi. En d’autres termes, vois comme 
lu es : homme aujourd’hut, demain disparu. 

Voyons maintenant dans quelle confusion sont tombés les 
traducteurs : 

Le R. P. De Gonneueu : Ce sera bientôt fait de vous ici-bas. 
Voyez en quelle disposition vous êtes. L'homme qui vit aujourd’hui 
ne paraît plus demain. 

LamENnais : C’en sera fait de vous bien vite ici-bas : Voyez doncen 
quel état vous êtes. L'homme est aujourd’hui et demain il a disparu. 

Mgr Darsoyx : Bientôt ce sera fait de vous ici-bas ; voyez ce que vous 
deviendrez ailleurs. L'homme est aujourd’hui et disparaît demain. 

Fouër : Il en sera bientôt fait de vous ici-bas; voyez par contre 
où vous en êles avec vous-mêmes : l’homme est aujourd'hui et 
demain ne paraît plus. 

Mgr Puxor : Ce sera bientôt fait de toi : vois à te comporter 
d'autre manière. On est aujourd'hui, et demain on a disparu. 

R. P. Dumas (1913) : Bientôt ce sera fait de toi ici-bas : vois ce 
que tu deviendras ailleurs. L'homme est aujourd’hui, et demain il 
disparaît. 

R. P. CompainG (1924) : Ce sera bientôt fait de toi ici-bas : vois 
donc alors autrement comment te comporter. Aujourd’hui l'homme 
existe, et demain on ne le voit plus. 

C. GRoLLEAU (1933) : Ce sera bientôt fait de toi, vors par ailleurs 
où tu en es. L'homme est aujourd’hui, et demain ne paraît plus. 

F. Henriox (1933) : C’en sera bien vite fait de vous ici-bas : voyez 
donc à vous comporter d'une autre manière. L'homme est aujour- 
d’hui, et demain il aura disparu. 

F. Martin (1936) : Bientôt il en sera fini de vous ici-bas : Exa- 
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minez done de plus près votre conscience et son état. Aujourd’hui 
l’homme est là, demain il aura disparu. 
F. CLoup (1936) : 


C’en sera ici-bas bien vite fait de toi. 
Vois donc où tu en es. 

L'homme vit aujourd’hui, 

Et demain il n’est plus. 


Ces exemples parlent d'eux-mêmes. 

Voici un autre néerlandisme, c’est l'expression Stbt attrahere, 
qui dans le latin classique veut dire tirer à sot. Encore faut-il ajouter 
qu'il serait plus latin de dire : attrahere ad se. Plus justement, 
peut-être, pourrait-on dire que sibt attrahere signifie prendre pour 
soi. Mais, dans le latin d’a Kempis cela veut dire s'inquiéter, se 
mettre en peine, esse sollieitus, dit Mgr Malou (10). C’est la traduc- 
tion d’une locution hollandaise ztch iets aantrekken. C'est cette 
expression même qu'a employée le R. P. Bouman, S. J. dans sa 
traduction flamande de !’Zmitation... trek het u niet aan. 

Cette expression se trouve trois fois dans /’Zmitation : Au Livre II, 
chap. I : Tantum homo impeditur et distrahitur quantum sibi res 
attrahit (11). Au Livre III, chap. 41 : Fit, nolt TiB1 ATTRAHERE 84 
videas alios honorarti et elevart, te autem despiet et humiliarti (12). 
Au Livre III, chap. 44 : De non ATTRAHENDO sigi res exteriores (13). 

L'’idiotisme, pour ceux qui connaissent le latin, saute immédiate- 
ment aux yeux dans l'expression qui se trouve au début du chap. 41 
du Livre Il : Fit, noli TiB1 ATTRARERE s£ videas alios honorart, etc. 
Là, le verbe attrahere n’a pas de complément direct qui puisse, à la 
rigueur, le ramener à une expression latine correcte. En général 
cependant cette expression n’a pas été trop mal traduite, bien qu’elle 
soit déroutante, et qu’elle eût embarrassé Cicéron. C’est que l’on a 
deviné le sens par le contexte, et aussi parce que les traducteurs se 
sont inspirés les uns des autres. 

Nous ne prendrons pas d’autres exemples. Ceux qui voudront 
s'édifier davantage sur cette question pourront consulter Mgr Malou : 
Recherches historiques et critiques sur le véritable auteur du livre 
de l’Imitation de Jésus-Christ ; Mgr Spitzen : Les hollandismes de 


(10) L. c., p. 84. 

(11) L'homme est empêché et distrait dans la mesure où il se laisse 
embarrasser par les choses éxtérieures. 

(12) Mon Fils, ne vous mettez pas en peine, quand vous voyez qu’on 
élève les autres et qu’on les honore, tandis que vous êtes méprisé et 
humilié. 


(13) Qu'il ne faut pas se laisser troubler par les choses extérieures. 
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l’Imitation de Jésus-Christ ; le R. P. Dom J. Huijben : articles dans 
« La Vie spirituelle », septembre 1926 et autres. 


Mais il n’y a pas que les néerlandismes qui donnent occasion aux 
contre-sens ; il y a des expressions latines qui ont été mal rendues. 

Telle au chapitre III du Premier Livre, une phrase qui n’a pas 
été toujours bien traduite. Voici ce passage : 

Ex uno Verbo omnia, et Unum loquuntur omnia, et hoc est Prin- 
cipium quod et loquitur nobis. 

Le sens est celui-ci, et il est sublime : Tout vient du Verbe uni- 
que, tout nous parle de cet unique Verbe, et c’est encore lui, le 
Principe, qui nous parle intérieurement. 

Le sieur de Buëil (14), abbé de Saint- Val, traduit ainsi : 

Tout a été fait par cette unique parole, et tout rend témoignage 
à celte parole, et c'est cette parole et ce principe qui parle à nos 
cœurs. 

IL a rendu le mot verbum par parole, et il a arrangé le texte à sa 
façon. 

Le P. de Gonnelieu (15) rend ce passage de la sorte : 

Tout procède de cette unique Parole, et tous les Etres rendent 
témoignage qu'il n’y en a qu'une, et celte même Parole est le prin- 
cipe qui nous parle intérieurement. 

Le texte n’est pas rendu avec exactitude. La traduction de Le 
Tourneux (16) est meilleure : 

Tout a été fait par cette seule Parole, et toutes choses rendent 
témoignage à cette Parole unique, qui est elle-même le principe qui 
nous parle. 

D’après ces exemples, les anciennes traductions préfèrent le mot 
Parole au mot Verbe; mais le sens est le même. Il s’agit manifeste- 
ment du Verbe. 

Les traductions récentes, et les traductions du XIX® siècle, em- 
ploient le mot Verbe. 

Mgr Darboy traduit : Tout vient de ce seul Verbe, et tout en est 
l’écho. C'est une traduction trop libre. 


(14) Cette traduction n’est pas de lui. Elle est du célèbre janséniste 
Louis Isaac Le Maistre de Sacy. Elle a eu 180 éditions, environ. 

(15) Cette traduction n’est pas non plus du P. de Gonnelieu. Elle est 
de son éditeur Jean Cusson, retouchée par J.-B. Cusson, son fils. Seules 
les prières et les pratiques sont du P. de Gonnelieu. — 1r° édition : 1712. 

(16) Le Tourneux n’est pour rien dans cette traduction. Seules, les 
réflexions morales et chrétiennes sur le 1er Livre sont de lui. La pre- 
mière approbation est de 1694. Le Tourneux était mort en 1686. Bremond 
parle de lui au tome X de son Histoire littéraire du sentiment religieux 
en France. 
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Quant à Lamennais, auquel nous voulions aboutir, il nous donne 
de ce passage, si clair cependant, nous semble-t-il, une traduction 
déconcertante : 

Tout vient de ce Verbe unique, de lui procède toute parole; il 
en est le principe, et c'est lui qui parle au-dedans de nous. 

C’est là manifestement un contre-sens, et il est d'autant plus sen- 
sible que la dernière partie de la phrase est tirée de l'Evangile, où 
nous voyons bien qu’il s’agit du Verbe. Les Juifs disaient à Notre- 
Seigneur : « Qui done es-tu? ». — Il leur répond : « Prinet- 
pium qui et loquor vobis : je suis le Principe, mot qui vous parle». 
Il ne dit pas qu'il est le principe de la parole, mais qu'il est le Verbe, 
par qui tout a été fait. 


Bien des traducteurs ont fait un contre-sens dans une phrase 
connue et qui est passée en proverbe : 


Pauci ex infirmitate meliorantur (17) : sie et qui multum : 


peregrinantur raro sanctificantur. 

Ce passage est bien rendu par Lamennais : 

IT en est peu que la maladie rende meilleurs, comme il en est 
peu qui se sanctifient par de fréquents pèlerinages. 

Mgr Puyol a vu la promenade dans peregrinantur, et il traduit, 
attardé dans le langage du XVIIe siècle : 

La maladie amende peu de personnes; il en est de même de ceux 
qui PROMÈNENT souvent : ils se sanctifient rarement. 

Il justifie son sentiment dans une note «S. Aug. in Psalmos : 
qui peregrinantur, raro sanctificantur ». Henrion donne la même 
référence, sans plus de précision : in Psalm. 

In Psalmos, c'est bien vague, et comme il y a deux volumes de 
la Patrologie pour les Enarrationes in Psalmos, ce serait un grand 
travail d’y chercher ce texte, que nous croyons introuvable. 

Mgr Puyol ajoute : « Faut-il entendre dans ce passage de saint 
Augustin, et dans celui de l’I. C. le mot peregrinart dans le sens de 
faire des pèlerinages ? Nous y répugnons. Nous ne voyons pas ce que 
les pèlerinages viennent faire ici et, d’ailleurs, nous ne trouvons pas 
que l’allusion soit juste, ni conforme au génie peu satirique de notre 
auteur. Il est vrai qu'ordinairement les termes de peregrinor et 
peregrinus, sont employés dans le sens de je suis en pèlerinage, 
pèlerin ; mais rien n'empêche qu'ici on ne puisse et on ne doive les 
prendre dans le sens de voyager, sortir, circuler » (18). 

Renversant la phrase de Mgr Puyol, nous dirons : Nous ne 


(17) Liv. I, c. XXII, n. 4. 


(18) Mgr Puyol : Les quatre Livres de l’{mitation de Jésus-Christ, 
traduction et commentaire, p. 95. 
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voyons pas ce que les promenades viennent faire ici, comme moyen 
de sanctification dont on ne sait pas profiter. 

Le R. P. de Gonnelieu traduit ainsi : 

Peu de gens s'amendent par les maladies ; de même qus ceux qui 
J'ont beaucoup de pèlerinages, rarement en deviennent plus saints. 

Le sieur de Buëil, Le Tourneux, Mgr Darboy, Lamennais tradui- 
sent également par pèlerinages. 

Les plus récents traducteurs traduisent par voyages. 

Voici la traduction de M. Henrion : 

Il en est peu qui sortent meilleurs de la maladie, de même ceux 
qui voyagent beaucoup se sanctifient rarement. 

Le R. P. Dumas, le R. P. Compaing, C. Grolleau, Beaunier et 
F. Cloup traduisent également par voyages. 

I1 semble donc qu'actuellement on s’entende à préférer le mot 
voyages au mot pèlerinages. 

Pour nous, il nous paraît évident qu'il s’agit non de voyages 
mais de pèlerinages. 

De quoi s'agit-il? De deux choses qui se font pendant, de deux 
choses qui, par elles-mêmes, devraient sanctifier, la maladie et le 
pèlerinage. 

Les voyages sont, par eux-mêmes, chose indifférente. 

La maladie est une occasion de pratiquer la mortification et la 
patience; mais n'’arrive-t-il pas souvent qu’au lieu d’exercer soi- 
même la patience, on est une occasion pour les autres de l’exercer ? 

Et les pèlerinages ne sont-ils pas parfois, encore de nos jours, 
des occasions de se distraire par un voyage, quelquefois des occasions 
de se dissiper ? 

Reportons-nous au temps d'a Kempis, car il s’agit ici de com- 
prendre le texte de l’Zmitation. 

Il nous renvoie en quelque sorte lui-même au IV° Livre, où nous 
trouvons la même pensée. C’est au chapitre premier, au n° 8. 

Currunt multi ad diversa loea pro visitandis reliquiis sancto- 
rum et mirantur, auditis gestis eorum, ampla aedificia templo- 
rum inspiciunt et osculantur sericis et auro involuta sacra ossa 
ipsorum... saepe in talibus videndis curiositas est hominum et 
novitas invisorum, et modicum reportatur emendationis fructus... 
et plus loin il indique les motifs qui poussent parfois aux pèlerina- 
ges : levitas, curiositas, sensualitas (19). 


(19) Beaucoup courent en divers lieux pour visiter les reliques des 
saints; ils entendent le récit de leurs actions, et admirent les temples 
spacieux qu’on leur a bâtis; ils contemplent et baisent leurs ossements 
vénérables, enveloppés dans l’or et la soie... 

Ce qui fait entreprendre les pèlerinages, c'est souvent une curiositè 
tout humaine, l’attrait de la nouveauté, et l’on en rapporte peu de fruit 
d’amendement. 


REV. D'ASC. ET DE MY8T., XX, Avril 1938 13 
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Notre opinion se confirme, si nous nous reportons à l’époque où 
vivait Thomas a Kempis. Nous savons que, vers le milieu du XVe 
siècle, l'illustre cardinal de Gusa fut envoyé comme légat en Allema- 
gne par le Pape, pour y opérer des réformes, et nous savons que 
partout où il passa il parla contre les abus qui se commettaient dans 
les pèlerinages. 

Nous retrouvons la même note chez plus d’un écrivain de cette 
époque (20). 

Faut-il nous arrêter à une autre objection ? Faut-il entendre par 
peregrinantur une sorte de gyrovagie ? C’est la pensée qui nous a été 
indiquée par un futur traducteur de l’?Zmitation, et il semble que 
F. Henrion l'aurait facilement adoptée, car il met en note, s'appuyant 
sur saint Augustin : « autrefois, les moines passaient assez souvent 
d'un monastère dans un autre ». 

Saint Benoît, dans sa Règle, parle aussi des moines gyrovagues 
qui, à la manière des vagabonds, vont, d’un monastère à autre, 
demander l'hospitalité pour quelques jours. 

La gyrovagie pouvait bien exister au temps de saint Augustin et 
de saint Benoît; mais aux XIVe et XVe siècles, on ne rencontre rien 
de pareil. 

On ne peut appeler gyrovague un religieux qui passe d’un cou- 
vent à un autre, même sur sa demande. Il y a de ces natures incons- 
tantes, qui aiment le changement, et qui ne se trouvent bien nulle 
part, parce que partout elles se retrouvent elles-mêmes. Thomas a 
Kempis y fait ailleurs allusion; mais rien dans sa Chronique de 
Sainte Agnès n'indique que l'on changeait alors facilement de cou- 
vent. On peut même dire que c'était contraire à l'esprit de la Congré- 
gation, l'esprit inspiré par Gérard Groote et par Florent Radewijns. 

A un religieux qui voulait quitter son couvent, Gérard Groote 
écrivait qu'il devait songer que, de toute éternité, Dieu avait prévu 
qu’il entrerait dans tel couvent, qu’il aurait tel supérieur et tels 
confrères, et que c’est dans ce milieu qu'il devait se sanctifier. 

La gyrovagie ne s’appliquerait donc pas à Windesheim, ni même 
à d’autres congrégations, avec cette expression multum peregri- 
nantur. 

Quel besoin d’aller chercher midi à quatorze heures | 


Il y a des traductions assez plaisantes, ou des à peu près qui sont 
aussi des contre-sens. 


(20) L'écrivain anglais Chaucer (+ 1400) qui est à peu près de la même 
époque, nous parle des grands pèlerinages que l’on faisait alors à N.-D. 
de Boulogne, à Rome, à Jérusalem, à Saint-Jacques de Galice, et des 
abus qui s’y voyaient. 
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Nous avons cité cette pensée, si joliment exprimée, et avec une 
cadence qui nous fait comme voir la chevauchée : 


Satis suaviter equitat, 
Quem gratia Dei portat. 


Voici comment elle est rendue par le P. de Gonnelieu : 
C'est une douce et agréable voiture, que la grâce de Dieu (21). 
C’est déformer la pensée et déformer la phrase, et rendre vulgaire 
la poétique description. 
Mieux que le Pégase de la mythologie, il semble que ce léger et 
rapide coursier a des ailes, pour nous emporter dans sa course. 
Avec le P. de Gonnelieu, on est dans les ornières, et secoué par 
les cahots. Remémorons-nous les carosses et les routes de son 
temps, où les accidents n'étaient pas rares. Rappelons-nous l’histoire 
du comte de Boufflers, le frère du maréchal, que l’on conduisait à sa 
dernière demeure : la voiture versa, et le paroissien de plomb écrasa 
son curé, comme nous le dit La Fontaine, qui mit en fable l’événe- 
ment (22). 
Avec Beaunier, nous n'avons plus la voiture, mais le cheval, et 
nous le voyons trotter : 
Qui sur la Grâce est à cheval, 
Il ne chemine pas trop mal! 


Le cheval peut malaisément paraître, de quelque nom qu’on 
l’ennoblisse ; mais la chevauchée poétise immédiatement la pensée, 
et fait da caDlament it image. 

Ici, outre l’inélégance de la phrase, il y à une inexactitude sur le 
sens de satis suaviter. Satis ne veut pas dire assez dans le sens de 
pas trop; il indique la pleine satisfaction. Il n’a pas pour effet de 
restreindre la portée de suaviter, mais au contraire de l’amplifier. 

Un bon nombre de traducteurs, malheureusement, ont laissé la 
chevauchée de côté, alors que c'était le mot à mettre en relief comme 
il l’est dans l'expression latine equitat. 

Lamennais traduit : 

Il avance aisément et avec jote, celui que la gràce SOULÈVE. 

Et Mgr Darboy : 

On MARCHE agréablement, lorsque la grâce de Dieu souTiENT. 

Ce sont là des contre-sens. 


(2) C’est la traduction que nous lisons dans une édition de MDCCXWVII, 
que nous avons sous les yeux. Mais on a parfois réformé l'original, et 
nous lisons cette correction dans une édition de la librairie Mame, de 
1887 : il est doux de voyager lorsqu'on est porté par la grâce de Dieu: 
mais ce n’est plus du Gonnelieu. 

(22) Il est raconté dans une lettre de Madame de Sévigné, 
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Mgr Puyol. le P. Dumas et M. Henrion ont la même phrase : 

Il chevauche très agréablement celui que porte la grâce divine. 
Et la traduction est exacte. 

Quant aux poètes, ils se croient tout permis. Le bon Virgile lui- 
même dit qu'ils décrocheraient la lune, s'ils le voulaient (23), mais 
comme la Garonne de Nadaud ils ne l’ont pas voulu. Ils usent du 
moins, et même ils abusent du quidlibet audendi que leur concède 
Horace (24). 

Voici comment Corneille traduit : 


Quand la grâce règne au-dedans 


Assez à l’ayse marche et fournit sa carrière, 
Celuy dont en tous lieux elle soutient la croix. 


M. de Sapinaud de Boishuguet se gêne moins encore, et c’est 
avec la plus preste désinvolture qu’il saute par dessus le cheval, à 
pieds joints. 

Est-il quelque fardeau, que l'amour ne soulève ? 

Cherchez le cheval ! 


Prenons un dernier exemple, parmi bien d’autres, que nous 
laissons de côté. 

Au IT Livre, au chapitre XXII, au n° 4, l’auteur de l’Zmitation 
dit qu'il considère comme un bienfait de n’avoir pas beaucoup de ces 
dons extérieurs qui attirent les regards et les louanges des hom- 
mes (25), parce que c’est parmi ceux là que Dieu se plaît à choisir 
ses amis. 

Quia tu, Deus, pauperes et humiles atque huic mundo despectos 
lib elegisti in familiares et DomEsricos. 

Testes sunt apostoli tui, quos principes super omnem terram 
constituistr. 

Il s’agit du sens à donner à domesticos. 

L'édition de Michel de Marillac (26), donne la traduction suivante: 

vous, mon Dieu, qui avez choisi pour vos Jamiliers et 
DOMESTIQUES, les pauvres, petits et méprisés de lout le monde. 
Témoins sont vos apôtres. 


(23) Carmina vel caelo possunt deducere lunam. NII égl., v. 69. 
(24) Pictoribus atque poetis 
Quidlibet audendi semper fuit aequa potestas 
Ep. ad Pisones, vv. 9 et 10. 

(25) C’est le signalement de Thomas a Kempis lui-même, et comme 
une nouvelle signature. 

(26) Michel de Marillac (1563-1632). La traduction est bien de lui, et 
non du P. Rosweyde. 
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Le sieur de Buëil et Le Tourneux traduisent également par 
domestiques, et ils ont raison, 

Beaunier traduit par domestiques, et il a tort, parce que nous 
sommes au XX° siècle, et que ce mot n'a plus maintenant le sens 
qu'il avait au XVIIe. Il est vrai qu'étant donné son procédé de tra- 
duction, Beaunier a pu prendre le mot dans son sens étymologique. 

Le P. de Gonnelieu, Lamennais, Mgr Darboy, M. Henrion et 
F. Cloup traduisent par serviteurs, et je ne crois pas qu’ils aient 
raison. 

Mgr Puyol fait très bien ressortir le sens du mot domesticos ; il 
traduit : 

Vous avez choisi les pauvres, les humbles, et les méprisés de ce 
monde, pour faire partie de votre famille et DE VOTRE MAISON. 

Le P. Dumas a la même phrase. 

F. Martin emploie cette expression : pour vos intimes et pour 
vOS AMIS. 

Corneille rend domesticos par commensaux, ce qui est à peu près 
l'équivalent du mot domestiques, dans le sens que ce mot avait au 
XVITe siècle. 

Puisque le Seigneur choisit les humbles, pour les élever, ce n’est 
pas pour en faire des domestiques, dans le sens que ce mot com- 
porte aujourd’hui. 

Ce n’est pas non plus pour en faire des serviteurs, bien que ce 
mot ait actuellement un sens plus noble que le mot domestiques, ce 
qui d’ailleurs est une anomalie quand nous nous reportons à l’étymo- 
logie de ces deux mots. 

L'exemple des apôtres, qui vient ensuite, et que le Seigneur a 
établis princes sur toute la terre, accentue encore le sers qu'il faut 
donner au mot domesticos, et l’on pense à la parole du Seigneur à 
ses apôtres : Zam non dicam vos SERVOS. 

Il s’agit donc là d’amis, d’intimes, de commensaux, si l’on veut ; 
mais traduire par domestiques, dans le sens que l’on donne aujour- 
d’hui à ce mot, c’est un contre-sens ; et le rendre par serviteurs, ce 
n’est pas rendre la pensée de l’auteur. 

Domestiques eût été le vrai mot à employer dans le sens étymo- 
logique, et dans le sens que ce mot avait autrefois pour désigner 
quelqu'un qui appartient à la maison, qui fait partie de la famille, 
c'est le sens qu'avait ce mot au XVIIe siècle. C'est ainsi que La 
Bruyère était domestique de la maison de Condé. 

Mais ce noble mot a perdu de sa dignité, il a perdu le sens chré- 
tien, qui lui revenait si bien. 

Il y a cependant encore des prélats domestiques, bien qu'il 
s'appellent maintenant de préférence prélats de la Maison de sa 


Sainteté. 
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A un degré inférieur, nous avons le domestique de Monseigneur 
qui, pour les paysans, est une manière de personnage. Il y a aussi la 
domestique de Monsieur le Curé et c’est là, pour les villageois, le 
dernier degré de la cléricature. 

Le mot domestiques serait donc le mot qui s’adapterait le mieux 
à la traduction, s’il avait gardé son sens original et son sens chrétien. 
Tous les chrétiens, d’après saint Paul, sont les domesticos fidei (27). 
Et parmi les hôtes qui se présentent au monastère, ce sont ceux à 
qui l'accueil le plus empressé est réservé dans la Règle de saint 
Benoît. ) 


Pour traduire le plus exactement possible le texte latin de l’Zm1- 
tation, il faut se mettre à la place de Thomas à Kempis lui-même. 

Voici ce que devrait faire le traducteur qui aurait l'ambition de 
retrouver exactement dans la phrase la pensée d'a Kempis. Il devrait 
d’abord apprendre le hollandais, et ce n’est pas chose facile pour un 
français ; puis, il devrait connaître l’histoire de la Congrégation de 
Windesheim dont l’auteur de l’Zmitation faisait partie; il devrait 
étudier l’origine de cette Congrégation dans les deux personnages à 
qui elle doit sa naissance : Gérard Groote et Florent Radewijns ; il 
devrait étudier l'Ecole de Spiritualité qui s’est formée dans ce milieu, 
et les influences qui ont agi sur l’auteur de l’?Zmitation. 

Muni de ces informations, et dûment documenté, le candidat 
traducteur pourrait se mettre à l’œuvre avec quelques chances de 
succès, et échapper ainsi aux contre-sens et aux inexactitudes qui 
émaillent les traductions parues jusqu’à ce jour. 


Fr. E. AssEMAINE, 0. S. B. 
Abbaye Saint-Paul de Wisques. 


(27) Gal., VL 10. 
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Il 


ECLAIRCISSEMENTS SUR LA VIE 
ET LES ŒUVRES DU P. GUILLORÉ 


I. — Réponses à quelques objections. — Uu bienveillant lecteur 
de la RAM, très au courant de l’histoire des doctrines spirituelles 
de la Compagnie de Jésus en France au XVIIe siècle, mais qui désire 
rester anonyme, m’a soumis quelques difficultés au sujet des préci- 
sions que j'ai apportées dans mon article précédent à la biographie 
du P. Guilloré (RAM, 1937, XVIII, pp. 359-378). Voici donc quel- 
ques renseignements complémentaires tirés des catalogues officiels. 

1) La date de 1635 pour l'entrée de Guilloré dans la Compagnie 
de Jésus est certaine. Cf. Arch. Rom. Franc. Cat. Brev. 22, p. 317; 
Cat eTrren. (19) DP. 49, 198719 DD, 118, 201,340 14; Pp.290 140: 
19, p. 296. La date erronée de 1638 n’est contenue dans aucun docu- 
ment des Archives romaines S. J. L'année 1636 (naissance, 1616) est 
donnée dans les catalogues triennaux pour 1675 et 1678, mais l'er- 
reur est corrigée dans le catalogue triennal suivant de 1681. 

2) Il est également certain que le P. Guilloré n’a jamais été 
Supérieur de la résidence de Nantes. L’anonyme m'écrit : « La ques- 
tion ne sera vraiment hors de doute que lorsque vous nous aurez 
donné le nom des Supérieurs de 1666 à 1673 ». Rien de plus facile. 
Les Supérieurs de la résidence de Nantes pendant cette période 
sont les suivants : P. Louis de Goullayne (1665-1668), le nom est 
diversement orthographié : Goulaine, Goullayne, Goullaine ; sa signa- 
ture, à la formule des vœux de profès, qu’il prononça à Nantes le 
15 août 1669, entre les mains du P. Guido Fontaine, porte Louis de 
Goullayne. Pendant l’année 1668-1669, le P. Guido Fontaine (appelé 
aussi Fontanie) est Supérieur. Puis le P. de Goullayne reprend la 
charge en 1669-1671, et à son tour est remplacé par Le P. Nicolas 
d'Harrouys (appelé aussi Dharrouys, de Harrouys) de 1671 à 1679. 
Cf. Arch. rom. Franc. Cat. Brev. 23, pp. 200, 213", 226", 255", 270", 
283, 297, 314. En outre, les catalogues triennaux mentionnent cons- 
tamment le P. Guilloré jusqu'à la fin de sa vie comme ayant été 
Supérieur de résidence trois ans, ce qui naturellement s'applique à 
son supériorat à Dieppe (1659-1662). 

3) Mon critique incline à mettre en doute que le prêtre indiqué, 
sans être nommé, dans l’intéressant épisode de la vie de la « bonne 
Armelle » soit le P. Guilloré. Il allègue que le Père ne résida à Vannes 
que trois ans, pendant lesquels il était professeur au Collège et 
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directeur de la Congrégation. Or le récit d’Armelle semble exiger 
qu’il fût alors en même temps confesseur à l'église (à cause des 
calomnies dont il fut l’objet) et demeurât plus longtemps à Vannes. 
— Réponse : d’abord nous ne savons rien de la nature exacte des 
calomnies dont il fut l’objet. Les Supérieurs évidemment ne les 
jugèrent pas assez sérieuses pour en faire mention dans leur corres- 
pondance avec le P. Général : les Archives de la Compagnie de Jésus 
ne contiennent rien à ce sujet. À supposer qu’elles se rapportent à 
l’action au confessionnal, je ne vois aucune raison pour nier que le 
Père Guilloré ait pu confesser à l’église pendant son séjour à Vannes, 
bien que ce ne soit pas mentionné au catalogue : ce sont là des faits 
trop ordinaires pour être mentionnés dans les catalogues. Quant à la 
durée de séjour, trois ans sont bien suffisants pour l’ensemble des 
faits racontés. Si l’on se rappelle que le P. G. était un homme d'un 
zèle et d’une activité sans limites (Go vocations en 18 mois, étant 
encore scolastique) les incidents sont faciles à expliquer ainsi que sa 
réputation dans la ville. Assurément l'identification du P. Guilloré 
repose uniquement sur le témoignage du jésuite anonyme auteur de 
sa biographie, mais il est digne de créance parce que c’est un con- 
temporain du P. Guilloré qui pouvait facilement connaître et vérifier 
les faits. Jusqu'à preuve évidente du contraire, je persiste à avoir 
confiance dans les écrits de cet auteur anonyme. 


IL. — Une méprise de M. Molien. — M. Molien, dans la Vie 
spirituelle (vol. 38-39, I, 1934, p. 73 sq.) a été victime d’une regret- 
table confusion. Examinant l'édition de Guilloré, publiée en 1850, 
des Progrès de la vie spirituelle (Guyot frères, Paris et Lyon) et une 
autre édition moderne des Maximes spirituelles pour la conduite 
des âmes (il n'indique pas laquelle), il constate l’omission de certains 
passages que donne cependant l'édition in-folio des Œuvres de 
Guilloré publiée en 1684. Il dresse la liste de ces 14 ou 15 sections 
omises et signale parmi elles un long chapitre sur l’adoration qu'il 
réimprime tout au long dans la Vie spirituelle. Il se demande pour- 
quoi ces sections ont été omises dans les éditions ultérieures du 
Progrès et des Maximes. Il répond que probablement les éditeurs 
ont craint les tendances favorables à l’illuminisme et au quiétisme de 
ces pages; pour la section sur l’adoration, il affirme que « l’instruc- 
tion sur l’adoration n'aura pas trouvé grâce parce que ce l’on est 
convenu d'appeler ascéticisme régnait en maître dans la spiritualité 
depuis les querelles jansénistes et quiétistes ». 

M. Molien s’est trompé fâcheusement. 

Voici les faits : les sections énumérées par M. Molien n’ont pas 
été omises dans les éditions ultérieures des ouvrages du P. Guilloré. 
Je n’entends pas nier que dans la suite des temps les œuvres du 
P. G. n'aient été l’objet de suppressions et de remaniements de la 
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part des éditeurs, mais les chapitres en question n’ont point eu cet 
honneur, même lorsque « ce que l’on est convenu d'appeler ascéti- 
cisme régnait en maître dans la spiritualité ». 

Il s’est passé en réalité ceci : Dans l'avis placé en tête de l'édition 
de 1684, édition in-folio, la dernière donnée par l’auteur lui-même, 
le P. Guilloré nous informe qu’il a dispersé la plus grande partie du 
contenu des deux volumes des Conférences spirituelles à travers 
l'édition in-folio, en intercalant les chapitres aux endroits convena- 
bles. Or les sections indiquées par M. Molien appartiennent simple- 
ment à ces Conférences spirituelles. Les éditeurs des éditions ulté- 
rieures du Progrès et des Maximes n'avaient aucune obligation de 
suivre l'édition in-folio remaniée de 1684. En fait ils ont suivi les 
éditions originales du Progrès (1675) et des Maximes (Nantes, 1668 
ou Paris 1670). Naturellement les passages en question ne s’y trou- 
vent pas. Par ailleurs, dans les dernières éditions des Conférences 
spirituelles (par exemple Paris 1841), ces passages s’y trouvent, y 
compris l'instruction sur l’adoration. En d’autres termes, ils n’ont 
jamais été supprimés même par les ascéticistes (1). 

Rome. Augustin Kzaas, S. J. 


(1) M. Molien, dans une note (Vie spirituelle, loc. cit. p. 75) dit 
qu'après coup il a découvert que les passages en question se trouvent 
dans une édition de 1858 (Périsse, Lyon et Paris) mais le titre du livre 
n’est plus Progrès dans la vie spirituelle, mais a été changé en celui de 
Conférences spirituelles et le contenu et les chapitres ont été consi- 
dérablement modifiés. Je le crois bien, il s’agit d’un livre complètement 
différent, Ce n’est pas le Progrès mais les Conférences qui contenaient 
ces passages, à propos desquels on a évoqué bien à tort l’illuminisme et 
le quiétisme. 
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F. Dôrr. — Diadochus von Photike and die Messalianer. 
Ein Kampf zwischen wahrer und falscher Mystik im 
fänfen Jahrhundert. Freiburg im Breisgau. Herder, 
1937, in-8°, 145 pages. (Freiburger theologische Studien, 
47 Heft). 


Diadoque, évêque de Photice, en vieille Epire, dans la seconde 
moitié du Ve: siècle a, dans dans ses Cent chapitres sur la Perfection 
et dans sa Vision, combattu le messalianisme des homélies pneuma- 
tiques pseudomacariennes. Le fait était bien connu (Cf. M. Viller, 
La spiritualité des premiers siècles chrétiens, Paris, 1930, ch. IX, 
p. 123-130 ; A. Wilmart. La véritable origine des homélies pneu- 
matiques, RAM, t. I, 1920, p. 361-377; M. Viller, La question du 
pseudo-Macaire, RAM, t. VI, 1925, p. 421-422). Si M. Dôrr n’a rien 
découvert, il a eu le premier le mérite d'étudier scientifiquement le 
sujet dans une thèse excellente qui, dans l’état présent des docu- 
ments, satisfera, je crois, les plus difficiles. Car si, du point de vue 
dogmatique, elle apporte sur les erreurs messaliennes, sur les doc- 
trines de la grâce, du péché originel, de la concupiscence, des préci- 
sions appréciables, elle sera aussi pour beaucoup une initiation à la 
lecture de l’œuvre principale de Diadoque, les Cent chapitres sur la 
perfection, qui sont l’un des traités les plus originaux de la mystique 
grecque. Ceux qui s’étonnent que saint Ignace, dans son livre des 
Exercices, ait établi le discernement des esprits sur les mouvements 
de la consolation et de la désolation, verront que le vieil évêque épi- 
rote avait fait la même chose. Il est remarquable qu’en luttant con- 
tre le matérialisme mystique des Messaliens, qu’en condamnant si 
fermement les visions de lumière et les apparitions sensibles, Dia- 
doque ait fait à la conscience et à l’expérience une part si large dans 
la vie intérieure. M. Dürr met très bien en lumière cette partie expé- 
rimentale de la spiritualité de Diadoque et parmi les bonnes pages 
de son livre il faut signaler celles qui ont trait à la psychologie de la 
tentation et au vrai sens de la désolation, ou comme l'appelle Diado- 
que avec les Messaliens, « de la retraite de Dieu ». 
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Si Diadoque s’attaque directement aux Homélies pneumatiques 
(personne ne semble plus aujourd’hui contredire à cette thèse), il est 
vraisemblable, comme on nous le fait remarquer ici, qu’il a connu 
d’autres livres de la secte messalienne, peut-être l’Asceticon, et qu'il 
a eu des rapports directs avec des Messaliens. Nous ne savons si les 
Cent chapitres en ont converti beaucoup. Les Messaliens sont restés, 
dans la Byzance du Moyen-Age, une des sectes vivaces. Mais il est 
certain que Diadoque a été beaucoup lu, encore qu’on ne lui con- 
naisse pas de disciples directs. 

Bien délimitée dans son objet, sobre dans ses développements, 
claire et nuancée, la thèse de M. Dürr nous apparaît comme un des 
meilleurs travaux sur la spiritualité ancienne parus dans ces der- 
nières années, Marcel ViLLer. 


R. Heurtevent. — L'œuvre spirituelle de Jean de Bernie- 
res. Paris, Beauchesne, 1938, 188 pages, in-12. 


Jean de Bernières-Louvigny (1602-1659) qui n’a rien publié par 
lui même, a été trahi par ses éditeurs : c’est l'histoire de cette trahi- 
son que nous offre M. Heurtevent dans un petit volume savant, pré- 
cis, bien ordonné, et de lecture très agréable, qui non seulement re- 
tiendra l'attention des historiens de la spiritualité, mais que liront 
avec avidité, tant il leur fournit de détails nouveaux, tous ceux qui 
s'intéressent à l’histoire religieuse de la Normandie au XVIIe siècle, 
tous ceux qui, connaissant la vie édifiante et de charité du trésorier 
de Caen, sont émus à la pensée que cet éminent chrétien au zèle si 
apostolique a pu être suspecté dans sa doctrine. 

L'initiative de la publication des œuvres de Bernières revient aux 
Ursulines de Caen, en particulier à Jourdaine de Bernières, la pro- 
pre sœur de Jean, fondatrice de la communauté et à Michelle Mau- 
gon (Mère Ursule de Jésus), la mystique supérieure, qui demandait 
volontiers les conseils spirituels du trésorier. Ce sont elles qui, d’a- 
bord par l'intermédiaire du P. Jean Chrysostome, ont obtenu les 
écrits ; elles qui les ont fait copier en deux grands in-folios (aujour- 
d’hui disparus) que possédaient encore les sœurs en 1714, au dire 
des Annales des Ursulines de Caen ; elles qui ont rassemblé un très 
grand nombre de lettres ; elles enfin qui ont fait choix des éditeurs 
et leur ont mis en mains les manuscrits (ch. 1). De Nicolas Charpy de 
Sainte-Croix qui éditera en 1659 chez Cramoisy L’Intérieur chrétien, 
dont les exemplaires sont devenus si rares, les deux grandes reli- 
gieuses ignoraient certainement le passé, qu’on nous retrace ici de 
façon si piquante. Elles savaient la vogue de l’écrivain qui venait 
de publier coup sur coup une Vie du Bx Gaëtan de Thienne et un 
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Eloge de Mazarin, mais elles ne connaissaient point le visionnaire et 
l’aventurier, en qui M. Paul Emard en 1932 a voulu voir le modèle 
de Tartuffe (ch. 2). 

L'illuminé, à court d'argent et de bénéfices, qui s'était fait 
d’Eglise, était entré à fond dans la doctrine de Bernières : et l’œuvre 
offre de réelles beautés. Mais hâtive, trop exigüe (165 pages in-12), 
dans un ordre qui n’est point parfaitement logique, elle ne satisfit 
point celles qui l’avaient demandée. Pour ne point perdre une occa- 
sion de se pousser, pour ne point manquer le voyage de la Cour à 
Lyon, Charpy avait laissé à un copiste le soin de surveiller l'impres- 
sion. Des fautes sans nombre se glissèrent dans le texte (ch. 3). 

Aussi le P. Louis d'Argentan, capucin, qui avait servi d’intermé- 
diaire entre les Ursulines et Charpy, publiait-il lui-même, en 1660, 
chez Grivet, à Rouen, le premier volume du Chrétien intérieur (708 
pages). En dépit du procès pour cause de plagiat, intenté par Cra- 
moisy à Grivet, et bien que les attaques de Nicole contre la Nouvelle 
antiquité... de Charpy eussent essayé de faire rejaillir sur Bernières 
les erreurs de son premier éditeur, l’œuvre du P. d’Argentan eut un 
très vif succès. Editions et traductions se multiplièrent. Mais «ses 
maladresses initiales et sa précipitation » avaient mécontenté les 
Ursulines qui refusèrent de lui confier d’autres manuscrits (ch. 4). 

C'est un minime, le P. Robert Maugon de Saint-Gilles, frère de 
Michelle Maugon (+ 1660) et visiteur des Ursulines de Caen qui, en 
en 1670 seulement, faisait paraître, chez Claude Cramoisy les Œuvres 
spirituelles. Elles ont eu au moins six éditions, bien moins sans 
doute que le Chrétien intérieur. Et la longue préface apologétique, 
qui n’est point toujours habile, montre que déjà certaines difficultés 
doctrinales s'étaient élevées contre les ouvrages de Bernières et leur 
obscurité (ch. 5). 

Le P. Robert de Saint-Gilles fut empêché par la mort (1673) de 
mettre à exécution tous ses projets de publication. La Mère de Saint- 
Charles qui avait été l’une des copistes des manuscrits de Bernières, 
devenue supérieure (1672-1678), en même temps qu’elle perfection- 
nait l'édition des Œuvres spirituelles, publiait en 1676 Les Pensées, 
qui ont le mérite de ne s'écarter que très peu du texte même des 
notes de Bernières (ch. 6). L'année suivante (1677), le P. Louis d’Ar- 
gentan faisait paraître le second volume du Chrétien intérieur, dix- 
sept ans exactement après le premier volume, Il est vrai qu’il avait 
édité dans l'intervalle Les exercices du chrétien intérieur. 1664 ; 
les Conférences théologiques et spirituelles du chrétien intérieur 
sur les perfections de N.-S. J.-C., 1671; sur les grandeurs de 
Dieu, 1675. Sans doute on revenait à lui parce qu’on n'avait point 
d'autre éditeur sous la main : lui-même revenait à Bernières sans 
enthousiasme. Après avoir traité dans le premier volume de la vie 
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active, il parlait dans le second de la vie purgative et de la vie uni- 
tive. Sa méthode, d’ailleurs et ses défauts étaient restés les mêmes. Il 
mourut (1680) sans rien publier autre chose de Bernières (ch. 7). 

Après le second Chrétien intérieur, on rééditera encore les œu- 
vres précédentes, on ne publiera plus rien de nouveau. Les écrits de 
Bernières avaient déjà subi les attaques jansénistes de Du Faur et de 
Nicole. Quand après la condamnation de Molinos, le Saint-Office 
tourna sa rigueur contre tous les livres qui de près ou de loin parais- 
saient favorables au quiétisme, le premier Chrétien intérieur fut 
censuré en 1687, les Œuvres spirituelles en 1692 : la vogue désor- 
mais s’abattit peu à peu. Les jansénistes et surtout Nicole contri- 
buèrent de tout leur pouvoir à ternir la gloire du trésorier de Caen. 
Cependant l'édition Lanoire 1781. qu'ont suivie les éditeurs du XIX° 
siècle, devait apporter au Chrétien intérieur un regain de succès. Et 
l’on s’est remis ardemment depuis 50 ans à étudier Bernières (ch. 8). 

Des œuvres mises sous son nom, que faut-il penser? Reprodui- 
sent-elles exactement sa doctrine? Pour répondre à cette question les 
textes nous manquent. Mais toutes les œuvres sont extraites des mèê- 
mes notes et se recouvrent en partie, M. Heurtevent a établi des ta- 
bles de concordance et fait entre les œuvres diverses des comparai- 
sons de textes en nombre suffisant pour nous obliger à donner une 
réponse négative. Chaque éditeur arrange, ampute, complète, am- 
plifie ou résume à son gré pour établir une thèse qui n’est 
point celle d’un autre éditeur, mais dont nous ne pouvons pas dire 
si elle est ou non celle de Bernières. Que ce soit Charpy, ou Louis 
d’Argentan, ou Robert de Saint-Gilles, tous les trois ont à plusieurs 
reprises le tort d’ériger en thèse générale et en loi universelle ce qui 
est cas particulier et expérience strictement personnelle. Il est im- 
possible de se fier à l’un plutôt qu’à l’autre. De tous les ouvrages qui 
portent le nom de Bernières, c’est l'édition des Pensées faite par la 
Mère deSaint-Charles qui paraît la moins arrangée. La conclusion s’im- 
pose donc. Nous n’avons pas la pensée exacte de Bernières. Du moins 
nous ne le savons pas. Même nous pouvons penser que dans la cen- 
sure du premier Chrétien intérieur et des Œuvres spirituelles c'est 
Louis d’Argentan et Robert de Saint-Gilles, plutôt que Bernières, 
qui ont été condamnés (ch. 9). 

Mais les Lettres ? Les rares passages que tel auteur a pu incrimi- 
ner s'expliquent de façon très orthodoxe si on leur garde leur carac- 
tère particulier, si l’on tient compte des circonstances dans lesquelles 
elles ont été écrites (ch. 10). 

J'ai résumé aussi fidèlement que possible à grands traits, le plai- 
doyer de M. Heurtevent : il me paraît dans l'ensemble convaincant. 
C’est un beau chapitre de l’histoire littéraire de la spiritualité du 
XVIIe siècle qu’il vient d'écrire. Les résultats en sont un peu négatifs. 
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Mais il nous promet, et j'espère qu’il tiendra bientôt son engagement, 
de publier toute une correspondance adressée à des membres de 
l'Ermitage et qui nous donnera sur la pensée mystique de Bernières 
tous les renseignements urgents que nous attendons. 


Marcel Vrzcer. 


Jean Devroye, SJ. — Bossuet, directeur d’âmes. - Paris- 
Tournai, Casterman, 1937, in-12, 196 p., 15 fr. 


Le P. Jean Devroye n’est pas le premier qu'ait tenté l'étude de 
Bossuet, directeur d'âmes; d’autres nous ont avertis que « pour 
juger justement Bossuet, il importe de toujours voir derrière le 
génie de l’homme, l’âme du prêtre qui l’excite et qui le contient » 
(Rébelliau, Bossuet, p. 207) ; M. Philippe Bertault s’efforçait récem- 
ment de nous faire pénétrer dans l'intimité débonnaire de l'évêque 
de Meaux (Bossuet intime, Desclée de Brouwer, 1927). Personne 
n’avait réussi, je crois, comme l’auteur du présent ouvrage à nous 
faire saisir par l’intérieur le caractère humain et sacerdotal de ce 
grand prélat. 

Un style très pur au service des qualités remarquables du psy- 
chologue qui a dessiné ce portrait nous rend attachante la physiono- 
mie de Bossuet « homme de Dieu, tout simple, tout bon, à la vertu 
pacifique et souriante, aussi près des humains que de Dieu ». 

Le cadre historique qui le soutient paraîtra sobre à l’excès peut- 
être. L'auteur a délibérement négligé les détails qu'on trouverait 
ailleurs. Et d’abord, il s’en tient à la direction des âmes religieuses 
et renvoie au Bossuet directeur de consetence écrit par l’abbé Ballon 
en 1895 pour ce qui concerne l'influence sacerdotale de son héros 
sur les gens de Cour. Parlant des principales correspondantes de 
M. de Meaux, il n’a pas cru devoir s’attarder à l'histoire de chacune 
d'entre elles. Pour bien comprendre la situation de Mme d’Albert, 
par exemple, il ne sera pas inutile de relire dans l’abbé Ballon le 
récit des démêlés qui mirent aux prises la peu édifiante abbaye de 
Jouarre avec son évêque. 

C’est donc une étude d’âme qu’on trouvera ici. La doctrine ne 
nous est présentée qu’en fonction de la psychologie qu’elle reflète. 
Le P. Devroye ne cherche pas à en tracer historiquement la genèse 
et le problème des influences qui ont aidé à la cristalliser est, lui 
aussi, laissé en dehors. 

Il ne pouvait cependant éluder le souvenir de Fénelon. Sa critique 
déliée lui permet de rapprocher les deux adversaires sans compro- 
mettre des divergences qui rendent seules explicable leur célèbre 
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querelle. Mme de la Maisonfort, qui fut leur dirigée à tous deux, 
reconnaissait l'identité de leurs directives en matière d’oraison, mais 
pour le reste, elle ajoutait un « presque » que le P. Devroye se garde 
d’escamoter et qui lui suggère un jugement nuancé sur un Bossuet 
trop méconnu : « Bossuet est plus large, et, dans sa largeur, plus 
humain, plus surnaturel » (p. 125). 

L'un des points délicats de la controverse concerne, on le sait, la 
nature de la charité. Bossuet a-t-il porté atteinte au primat de 
l’amour pur? Non, pense le P. Devroye, mais son vocabulaire reste 
équivoque, trop attaché peut-être aux valeurs de chair, trop vague 
même lorsqu'il fait allusion à une certaine « joie pure de l'esprit » 
(b- 175). 

On accusait naguère volontiers l’évêque de Meaux de complaisance 
pour le jansénisme. Certaines formules du Traité de la concupis- 
cence et des Maximes sur la Comédie le donneraient à croire, en 
effet. Combien elles contrastent pourtant avec la direction spirituelle 
de leur auteur ! Un appendice consacré à ce sujet n’était point super- 
flu : il nous fait saisir ce dédoublement si curieux qui oppose le 
pessimisme de l’évêque et du polémiste à la rondeur et à la bonté du 
€ vrai, de l’instinctif Bossuet » que nous révèle sa correspondance 
(p. 181). 

Il est essentiellement bon. Qu'on lise, dans la présente monogra- 
phie, l’exquis chapitre II de la première partie consacrée au « direc- 
teur ». Un spirituel commentaire rehausse le choix de jolies citations 
qui évoquent l’inlassable patience, la mansuétude, la bonhomie du 
prêtre harcelé et charitable. 

Les historiens profanes ont trop négligé son esprit surnaturel. 
« Bossuet, écrit le P. Devroye, ne décide rien sans consulter la 
grâce. De même ses conseils n’ont qu’un but : disposer l’âme à 
recevoir le don de Dieu » (p. 54). Point capital assurément. On se 
tromperait à imaginer un Bossuet volontariste et pélagien parce qu’il 
fut le juge de Mme Guyon. Ne serait-on pas plutôt surpris de sa 
direction si hardie vis-à-vis de la passivité à la grâce ? D’aucuns 
l’opposeraient volontiers à S. Ignace tant la recherche active de la 
volonté de Dieu semble différer de l’attente paisible que conseille le 
guide de Mme d’Albert. Au vrai, il ne s’agit pas ici d’une opposition 
de principe: ce sont les circonstances qui inspirent toujours la 
plume de Bossuet. Il eût donné, pense le P. Devroye, une direction 
plus «active» à la nièce de Mme Guyon, Mme de la Maisonfort 
(p. 57). AA 

Signalons, pour terminer, le remarquable chapitre consacré à 
l'abandon (2° partie, c. 8). Gette doctrine, Bossuet l'avait apprise, 
n’en doutons pas, à la Visitation Sainte-Marie dont les fondateurs se 
sont faits les apôtres de cet esprit si caractéristique de leur vocation 
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providentielle. L'analyse qu’en fait le P. Devroye correspond exacte- 
ment à la manière dont leP. de Caussade — cet autre maître de l’aban- 
don — avait lui-même compris M. de Meaux. Le P. Devroye ne se 
réfère pas à l'interprète si autorisé de l’/nstruction sur les états 
d'oraison. On serait surpris de cette omission si l’auteur de la pré- 
sente monographie n’avait voulu se mettre simplement en face de 
son sujet, le méditer à sa guise, sans se lier à ceux qui l’ont abordé 
avant lui. Et ce propos bien limité, il l’a tenu excellemment. 
Michel OLPHE-GALLIARD. 


P. S. — L'ouvrage de Mmc Daniélou dont nous avons rendu 
compte dans le dernier numéro (p. 84) est intitulé : Action et Inspi- 
ration (non pas : Action et Contemplation). 


CHRONIQUE 


Spiritualité Mariale 


— Le jubilé marial concédé à la France en ce troisième cente- 
naire du « Vœu de Louis XIIT » ne pouvait manquer de susciter des 
recherches propres à mettre en valeur le culte de la Vierge dans no- 
tre pays. 

Le Vœu lui-même estun événement dont l’histoire s’enveloppe 
de plus d’une obcurité. Le P. Pierre Delattre, des premiers, s’est 
appliqué à y mettre quelque clarté dans une série d’articles publiés 
par La Croix de Paris, puis réunis en volume (Bonne Presse, 1937, 
93 p.) et qui s'appuient sur les documents réunis par G. Avenel en 
1863 (Lettres et instructions diplomatiques du cardinal de Riche- 
lieu, t. V, p. 466 sq.). A la suite de cette étude, plusieurs sont reve- 
nus sur le sujet. Tous s'accordent pour détruire la légende qui rat- 
tachait la Consécration royale de 1638 à l'espérance d’un dauphin. 
L'Ami du Clergé du 27 janvier 1938 a publié des détails intéressants 
qui montrent, toutefois, sur quel plan religieux s’agitait cette ques- 
tion si grave pour le royaume. 

Le « vœu » lui-même — ou plus exactement la résolution de 
prendre la Vierge pour protectrice de sa Personne et de l'Etat — s’ex- 
plique par un ensemble d'influences favorables à une démarche qui 
répondait à la piété sincère du monarque. Faut-il reconnaître à Ri- 
chelieu un rôle tout à fait prépondérant dans cet événement ? 

M. Maurice Vioberg (Croix de Paris, 15-16 août 1924; Vie spirt- 
tuelle, t. 54, Sup. 117-126), veut voir dans le ministre l’auteur mé- 
me du texie officiel. Il s'appuie sur la minute du secrétaire Cherré 
(Archives des Affaires étrangères. Cf. Avenel, p. 908-912) où se lisent 
des corrections de la main du Cardinal. D’autres indices corroborent 
cette hypothèse qui expliquerait le caractère théologique du 
document. 

Le P. Delattre pense serrer de plus près la vraisemblance en lais- 
sant au roi le mérite d’avoir « dicté et peut-être rédigé en minute 
l’essentiel de la déclaration » qui aura été revue et corrigée à deux 
reprises par le premier ministre (p. 65). Cette discussion fort minu- 
tieuse et sans issue, croyons-nous, dans l’état actuel des documents, 


REV. D'ASO. BT DE MYST., XX, Avril 1936 l4 


210 CHRONIQUE 


a du moins fait connaître par de multiples témoignages à quel point 
l'atmosphère religieuse de l’époque était propice à cet acte de piété 
collective envers Marie. 

L'Ami du Clergé qui est revenu par deux fois sur le problème de 
son origine exacte (18 nov. 1937; 3 mars 1938) a précisé le rôle du 
P. Joseph et désigné pour première inspiratrice de ce projet une Cal- 
vairienne de Poitiers, fille spirituelle du célèbre Capucin :la Mère An- 
ne-Marie de Jésus Crucifié (1599-1653). Cette étude se réfère à celle 
de l’abbé Louis Augouard, aumônier du Calvaire à Poitiers, parue 
dans la Semaine religieuse de ce diocèse les 8 et 15 août 1937 (1). 
C’est reproduire avec des précisions inédites la thèse préconisée par 
Fagniez dans son ouvrage : Le P. Joseph et Richelieu (t. 2, p. 244- 
246). 
Quant au P. Caussin, confesseur du Roi jusqu’en décembre 1637, 
époque où le projet royal avait été porté devant le Parlement (no- 
vembre 1637) (2), aucune preuve positive n’atteste qu'il ait participé 
à la rédaction du document. Il serait gratuit pour le moins, toutefois, 
de laisser entendre qu'il se soit opposé aux pieux desseins dont Riche- 
lieu était l’instigateur. M. Vloberg ( Vie spirituelle, Sup. p. 121) sug- 
gère une interprétation tendancieuse des documents lorsqu'il croit 
deviner aux côtés de Louis XIII un conseiller qui le détourne d'offrir 
à N.-D. la lampe d'argent réclamée par le ministre en 1636. Il nous 
semble plus vraisemblable d'admettre avec le P. Delattre (p. 29) que 
les scrupules du roi venaient de ce qu'il jugeait insuffisante l’offrande 
d’un tel ex- voto (3). Est-ce à dire que Mlle de Lafayette fut l’instiga- 
trice de ces scrupules ? MM. Hanotaux et de La Force dans leur Æ1s- 
toire du Cardinal de Richelieu ne croient guère à l'influence de la 
célèbre Visitandine (t. IV, p. 56). Ils s'appuient, en vérité, sur les 
seuls documents réunis par Avenel qui, tous, émanent du Cardinal. 
Accordons, cependant que rien n’atteste cette influence à l’occasion 
du Vœu de Louis XIII. 

Témoignage particulièrement éloquent de la piété du grand siècle, 
ce problème d'histoire méritait à ce titre d'être relevé ici. On en trou- 
vera un exposé succint dans la eoue d'Histoire de l'Eglise de 
France (janvier 1938, p. 47-71), sous la signature du Général de 
Vaulgrenant. 

— Parmi les ouvrages destinés à l’année jubilaire, celui du R. P. 


(1) Le n° des Etudes franciscaines de mars-juin 1938 reprend la ques- 
tion à frais nouveaux dans un article du P. Gratien : Les Bénédictines du 
Calvaire, le P. Joseph du Tremblay et le vœu de Louis XIII (p. 240- 
267). 

(2) Le P. Gratien dit : décembre 1637, sans autre indication (art. cit. 
p. 256). 

(3) C’est aussi l’avis du P. Gratien (art. cit. p. 248). 
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B. G. Morineau s'offre avec une double intention : doctrinale et his- 
torique. La souveraineté de Notre-Dame (Bloud et Gay, 1937, in-8, 
312 p.) assigne dans sa première partie (doctrine) une lecture à cha- 
que jour du mois. Cet ensemble compose un traité de vie mariale qui 
est le fruit d’une réflexion fort personnelle sur les desseins de la Pro- 
vidence et leur réalisation par le « royaume des esprits » destinés à 
participer à la vie divine. La seconde partie de l’ouvrage propose une 
série d'exemples qui illustrent l’histoire de la dévotion mariale en 
France. L'auteur s’excuse d’avoir dû hâter la publication de ce volume 
réclamé par les circonstances et entrepris sur l'initiative du Comité 
des Congrès marials français. Mieux que d’autres, il était prêt à four- 
air rapidement un livre neuf et suggestif. Dépouillées de tout appa- 
reil technique, ces lectures n’en constituent pas moins une synthèse 
approfondie de spiritualité centrée sur la dévotion à la Sainte Vierge. 
Elle s'établit sur une philosophie de l'esprit quelque peu éclectique 
et s’exprime en une langue volontiers affective et lyrique. Elle a le 
mérite d'ouvrir des horizons et de situer la piété dans un ensemble 
vivant et optimiste. Les notices de la seconde partie sont d’une lec- 
ture plus accessible aux esprits moins spéculatifs et permettent de 
recommander ce livre aux lecteurs de milieux divers. 


— Ce n’est pas un guide de fortune que recommandait, à l’aurore 
de l’année jubilaire, le Cardinal Baudrillart dans la préface d’un ou- 
vrage posthume de M. Edmond Joly. L'auteur de Théotocos (Spes, 
1932) avait médité la théologie, la liturgie, l’art dans leurs rapports 
avec la Mère de Dieu. Il a voulu intituler ce nouveau volume : Notre- 
Dame de Bonheur (Paris-Tournai, Casterman, in-8, 204 p.). Et ce 
n’est pas sans raison, tant le bonheur paraît avoir avec la Bienheu- 
reuse Vierge Marie des connexions intimes et éclatantes. L'auteur 
s’en explique dans l’Introduction, tandis qu'il consacre deux autres 
parties à recueillir les leçons de la Vierge dans l'accomplissement de 
son devoir journalier et dans le souvenir de ses fêtes liturgiques. 

— C’est également À l’école de la Vierge (Paris, Spes, 19$7. in-8, 
265 p.) que Mile Cécile Jéglot se propose d'initier les jeunes à l'esprit 
chrétien. Avec une parfaite sensibilité mais surtout avec une connais- 
sance fort précise des moyens artistiques et littéraires mis par le 
passé au service de la piété mariale, elle nous guide de fête en fête à 
travers le cycle liturgique. Il nous plaît que ce soit Notre-Dame de 
Toute-Joie qu'évoque « en finale et en synthèse » ce livre inspiré de 
l'Ecriture et de la prière officielle de l'Eglise, solide parce que l’in- 
formation objective n’y cède pas à la fantaisie et que le lyrisme y 
sert une intention toujours apostolique. 

— Le Dr Willam, auteur de La Vie de Jésus dans le pays et le 
peuple d'Israël, a écrit la Vie de Marie, Mère de Jésus dont la tra- 
duction par l’abbé René Guillaume vient de paraître (Mulhouse, Edi- 
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tions Salvator, 1938, in-8, 44o p.). Il s'inspire de la méthode qui fit 
le succès de son précédent ouvrage, mais avec plus de réserve et plus 
de bonheur, croyons-nous. Commenter l'Ecriture à la lumière de 
faits et de coutumes plus récentes demande assurément du doigté. 
La documentation très riche fait l'intérêt particulier de ces pages, 
dont certaines, d'une psychologie pénétrante et discrète à la fois, 
peuvent nourrir une méditation féconde. La traduction est d’une lan- 
gue suffisamment aisée pour supporter la lecture publique. 


— Une somme théologique nous est promise et déjà offerte en sa 
première partie par dom Gaston Démaret, qui l’intitule : Marie, de 
qui est né Jésus. Les quinze volumes annoncés se répartiront trois 
thèmes généraux ainsi conçus : La préparation. L’incarnation. La 
Consommation. Les trois premiers tomes sont de bon augure : 
1. Maternité divine et prédestination. 2. L’Immaculée-Conception. 
3. La grâce de Marie (Spes, 1938, in-8, 250 p. environ. Prix de 
chacun : 25 fr.). L'auteur est un familier de la patristique, où il a 
puisé une documentation qui complète et renouvelle celle du P. Ter- 
rien dans ses quatre volumes sur Za Mère de Dieu et La Mère des 
hommes. Fidèle aux thèses thomistes essentielles, l'ouvrage se déve- 
loppe selon un plan inspiré manifestement de la 3a Pars. L’exposé 
est d’une parfaite clarté et ne craint pas d'aborder avec sérénité les 
problèmes les plus ardus de la théologie mariale. Cei ouvrage doit 
être recommandé à tout prêtre et à tout chrétien cultivé. 


— M. Nazaire Faivre, qui s’est spécialisé dans l’histoire évangé- 
lique, consacre un ouvrage intitulé : Le Golgotha de la Vierge 
(Paris-Tournai, Casterman, 1937, in-12, 242 p., 18 fr.) à l'étude de la 
Passion. Trois parties. La première, doctrinale, s'attache au problème 
théologique de l’association de Jésus et de Marie dans l’œuvre de la 
rédemption (l'auteur rejette quant à lui le terme : corédemptrice) ; la 
seconde est une reconstitution archéologique de la « Voie sacrée » ; 
le troisième groupe une suite d’élévations sur les scènes sanglantes 
vécues par la Mère des douleurs. C’est là de l’excellente vulgarisation 
par un écrivain de talent qui n’a pas ménagé sa peine pour enrichir 
la piété des données objectives du meilleur aloi. Il sait ce dont il 
discute. Cœur et intelligence trouvent ainsi leur aliment. L’intention 
apostolique de l’auteur ne peut manquer son effet. 


— Le problème du mérite de la Vierge Marie dans l’œuvre de la 
Rédemption est un nœud vers lequel convergent les thèses princi- 
pales de la théologie mariale. Il a fait l’objet de deux importants 
rapports qu'on peut lire dans le Bulletin de la Société française 
d'Etudes mariales 1936 (Editions du Cerf). Celui du R. P. Dillen- 
schneider, CSSR : Le problème du comérite médiateur de la Vierge 
dans l'économie divine offre un inventaire historique impressionnant 
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en faveur de la tradition qui reconnaît à la Mère du Sauveur une 
participation effective aux mérites qui nous ont valu le salut. Avec 
une sage modération, le rapporteur se refuse à sortir de la termino- 
logie classique et rejette l'hypothèse d’un mérite de condigno. Mais 
il fait ressortir avec force la valeur exceptionnelle, unique, du mérite 
de congruo propre à Marie. Il accepterait volontiers l'expression 
bonaventurienne : merilum digni, à condition de n’y voir qu’une 
« variété du mérite de congruo ». Les mêmes conclusions sont pré- 
sentées dans des perspectives spéculatives et thomistes par le R. P. 
Philippon, O. P., en un mémoire où se font jour des vues méthodo- 
logiques fort suggestives et qui nous paraissent d'ores et déjà réali- 
sées pour une bonne part dans le traité de Dom Démaret recensé 
plus haut. 

— Une Note de la Revue Thomiste (mai-juin 1937, 81-100) due 
au R. P. M.-J. Nicolas apporte une contribution précise à l’histoire 
de la dévotion mariale au XVIIe siècle. À propos du livre du R. P. 
Molien : Grandeurs de Marie d’après les écrivains de l'Ecole fran- 
caise, le distingué professeur de Toulouse dégage avec une remar- 
quable vigueur le contenu dogmatique de La doctrine mariale du 
Cardinal de Bérulle. Présentée dans des ouvrages de piété, non dans 
les cadres didactiques d’un traité, cette doctrine est cependant rigou- 
reusement centrée sur le mystère de la Maternité divine et s’articule 
par là avec l’ensemble d’une spiritualité où le Verbe Incarné tient la 
place que l’on sait. Le R. P. marque les excès d’une spéculation 
influencée par un lyrisme qui tendrait à exagérer l'identité du rôle 
maternel de la Vierge avec celui du Père dans la génération éternelle 
du Fils; mais il souligne surtout l'originalité et la grandeur de cette 
doctrine qui fait de Marie le Modèle de notre attitude à l'égard du 
Verbe incarné et qui justifie l’idée de la servitude du fidèle à l'égard : 
de Marie par la soumission que Dieu lui-même a voulu témoigner à 
la Vierge en demandant son fiat. 

— La dévotion mariale revêt dans la piété catholique un carac- 
tère adapté aux besoins et à la psychologie de chacun. Toute école 
de spiritualité lui fait une place de choix, mais elle se nuance dans 
des applications qui reflètent la singularité des esprits. D’innombra- 
bles Congrégations puisent dans les vocables de la Vierge qu’elles 
adoptent la marque propre de leur vie intérieure et religieuse. Entre 
beaucoup de ces Congrégations, la Société de Marie se distingue par 
le caractère très accusé de son inspiration proprement mariale. 
M. l'abbé Neubert, connu par ses ouvrages de piété et de doctrine, a 
rédigé pour le n° 20 des Cahiers de la Vierge (Editions du Cerf, 
p. 113) une étude sur La Doctrine mariale de M. Ghaminade. On y 
voit comment le vénérable fondateur a été amené à faire de la dévo- 
tion à Marie l'âme de sa Congrégation. Deux traits marquent l'origi- 
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nalité de sa conception : les vœux de religion offerts comme témoi- 
gnage de culte marial et l’idée de modeler ce culte sur celui de Jésus 

à l'égard de sa Mère. Double approfondissement de la consécration 
A bnnsile qui donne à la spiritualité de M. Chaminade un profil 
très particulier. 

— Une Sœur grise canadienne, la Sœur Paul-Emile, a consacré 
un beau talent d'écrivain et une très pure sensibilité religieuse à 
étudier la littérature mariale dans la France des XIX° et XX: siècles. 
Elle n’a voulu parler que des laïques, prosateurs et poètes, tant à eux 
seuls ils apportent un témoignage émouvant. On ne lira pas sans re- 
connaissance, de notre côté de l'Océan, cet ouvrage intitulé : Le re- 
nouveau martial dans la littérature française depuis Chateaubriand 
jusqu'à nos jours (Ottawa, Maison Mère des Sœurs grises de la Croix, 
9, rue Water, ou Paris, Casterman, 1936, in-8, 313 p.). Un regard sur 
la table des matières donnerait à critiquer peut-être le choix des 
auteurs étudiés. Chateaubriand, Louis Veuillot, Edmond Joly, Cécile 
Jéglot pour représenter la prose catholique, c’est court et bien dis- 
parate. Mais la lecture de l’ouvrage atteste que l’auteur a dépouillé 
une littérature considérable avec un discernement réfléchi. Il 
l’analyse d'une plume déliée et dans une langue qui lui a valu les 
éloges de Paul Claudel et de Francis Jammes. Quiconque cherche, pour 
l'histoire du sentiment religieux de notre temps, des renseignements 
exacts et de beaux textes poétiques trouvera dans cet ouvrage une 


mine précieuse. [l est regrettable que les noms propres soient souvent 
mal orthographiés. M. O.-G. 


Hagiographie. 


L'actualité de la dévotion aux Saints, la richesse de leurs ensei- 
gnements, ou plutôt l’art de les comprendre et de les imiter, tel est 
l'objet d’un ouvrage dû au chanoine A. Garnier, Vice-Recteur de 
N.-D. de la Salette : À l’école des saints (Desclée De Brouwer, 1936, 
in-8, 252 p.). Cette « introduction à la lecture de la vie des saints » 
fait assez voir combien l’hagiographie gagne à s’humaniser et à serrer 
d’aussi près que possible la vérité objective. De nombreux traits il- 
lustrent la doctrine de ce livre et constituent par leur ensemble ce 
qu'il nous donne peut-être de plus neuf. M. O.-G. 

— Dans son livre sur Le bon larron saint Dismas (Paris, Spes, 
in-12, 233 p., 12 fr.), le P. A. BessièRes, S. J., s’est proposé de faire 
revivre la dévotion à ce saint. Sur l'opportunité de cette tâche, on ne 
saurait mieux dire que Mgr Saliège, dans l’éloquente préface qui 
présente l’ouvrage. Celui-ci, l’auteur le reconnait le premier, est sur- 
tout une adaptation du volume de Mgr Gaume paru en 1868 sous ce 
titre Histoire du bon larron dédiée au XIX: siècle, mais adaptation 
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intelligente, vivante, originale qui se fait lire avec plus d'intérêt que 
la rédaction un peu terne du devancier. Elle aurait même pu, en ce 
qui concerne la documentation, être présentée avec plus d’indépen- 
dance, je veux dire un plus grand souci de la critique historique, à la 
fois pour le contenu même des sources alléguées et pour leur attri- 
bution à tel ou tel personnage qui leur est parfaitement étranger. 
Ainsi le De vita eremitica qui n’est ni de S. Augustin, ni de S. An- 
selme, mais d’Aelred de Rievaulx. Nous admettons fort bien qu’on 
utilise les apocryphes, ne serait-ce que pour l'influence qu'ils ont 
exercée sur le développement de l’art et de la piété, mais à condition 
de les laisser à leur place, c’est-à-dire de ne pas mélanger leurs 
données à celles seules acceptables en la matière qui nous viennent 
de l'Evangile et de préciser exactement leur valeur historique qui, 
quoi qu’on en écrive couramment, est nulle. Il eût été facile de tout 
concilier en consacrant un chapitre à part au bon larron d’après la 
légende : l’on y aurait recueilli non seulement ce qui provient des 
évangiles apocryphes mais aussi des traits qu’arbitrairement certains 
Pères de l'Eglise et d’autres auteurs ecclésiastiques ont ajouté aux 
assertions évangéliques. Parmi les imitateurs du bon larron, Mandrin 
reçoit à lui tout seul vingt-deux pages où sont résumés avec une 
sympathie quelque peu exagérée les exploits qui devaient le conduire 
sur la roue. C’est un peu beaucoup, vu le peu de lignes consacrées à 
sa conversion. Ces réserves faites, on lira avec intérêt la série de cha- 
pitres enrichis de nombreuses citations d’auteurs ecclésiastiques 
anciens, où il est traité successivement de la vie du bon larron, de sa 
mort, de son apothéose et de sa survie, de son culte et de ses dis- 
ciples, du bon larron dans l’art et la littérature. Mgr Gaume le pro- 
posait en modèle au XIX: siècle, la conclusion du P. Bessières rap- 
pelle les raisons que le XX° a de l’honorer et de le prier. Un épilogue 
utilisant des renseignements fournis par dom Albareda, qui fut 
moine archiviste à Montserrat avant de devenir le préfet actuel de la 
Bibliothêque Vaticane, expose des vues conjecturales sur la dévotion 
au bon larron que S$. Ignace aurait pu pratiquer pendant son séjour 
dans la célèbre abbaye. F. C. 

— La vie de Sainte Claire d'Assise est de celle qu’on ne se lasse 
pas de relire. La charmante plaquette où Rina Maria Pierrazi la ra- 
conte, vient d’être traduite en français (aux Edit. Franciscaines, 
230 p. Illustrations de Charles Bisson). Remercions Mile Blanche 
Dayen d’avoir su conserver la fraîcheur toute simple et joyeuse, 
franciscaine exactement, de ce récit. 

— M. Louis Bertrand a jugé irréalisable le choix des « plus belles 
pages » thérésiennes qu’on lui demandait d'éditer comme il l’avait 
fait pour Saint Augustin. Dans Saënte Thérèse d'Avila racontée par 
elle-même (J. de Gigord, 1937, in-8, 295 p.), l’éminent académicien 
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présente donc une suite d'extraits qui mettent en valeur la person- 
nalité de la sainte. Il était particulièrement qualifié pour cette tâche. 
Les quatre-vingt pages d'introduction montrent à quel point il pos- 
sède un sujet développé dans un ouvrage antérieur : ily réfute en 
particulier les allégations controuvées d’un historien dont les préju- 
gés naturalistes faussent toutes les perspectives sur la grande mys- 
tique. Quant à la traduction, nous ferons confiance à cet hispanisant 
distingué qui a voulu refondre par lui-même les traductions anté- 
rieures du P. Bouix et des Carmélites de Paris. On lui saura gré 
d’avoir réduit en un volume l'essentiel des écrits de la Réformatrice 
avilanaise dont la pensée et la vie offrent un si beau type d'équilibre 
chrétien. 

— On se rappelle les pages étincelantes qu'Henri Bremond consa- 
crait à la Bienheureuse Marie de l’Incarnation au tome II de son 
Histoire du Sentiment religieux. D'une plume preste et émouvante le 
P. Bruno de Jésus-Marie évoque à son tour, dans un cadre historique 
plus précis que celui de son prédecesseur, la physionomie morale sur- 
naturellement privilégiée, de cette femme qui s’est sanctifiée dans le 
monde, bien avant de finir ses jours au Carmel de Pontoise : Ma- 
dame Acarie, épouse et mystique (Desclée De Brouwer, 122 p.) est 
ainsi proposée comme un modèle de la sainteté conjugale. 

— À ses élèves de 4e, le P. Tony Séverin, SJ, dédie une alerte 
biographie de Saint Jean Berchmans (Bruxelles, Edition universelle, 
60 p.). Ce portrait du patron de Ia jeunesse leur plaira, à coup sûr : 
il n'avait rien d’un mollusque. Son biographe le fait bien voir. 

M. O.-G. 
Spiritualité des Psaumes. 


— Aux ouvrages récemment publiés sur les Psaumes, dont plu- 
sieurs ont été signalés ici, M. Lerin vient d’en ajouter un, particuliè- 
ment utile au développement de la vie spirituelle (Le Psautier logt- 
que : les psaumes logiquement distribués, traduits et commentés 
pour le bréviaire et la piété, Paris, Bloud et Gay, 2 vol. in-8, de 443 
et 415 p.. 100 fr.). Comme l'indique le titre, M, Lepin a complète- 
ment remanié l’ordre du psautier et a rapproché les psaumes dont la 
donnée fondamentale était identique ou voisine; il a établi ainsi 
quinze sections dont on trouvera le titre avec l'indication des psau- 
mes correspondants à la fin de chaque volume. Le premier volume, 
après une introduction rappelant les détails indispensables sur la 
facture des psaumes, leur titre, leur origine, etc., donne parallèle- 
ment le texte de la vulgate latine et la traduction française du texte 
hébreu ; les psaumes se présentent dans l’ordre indiqué plus haut, 
avec çà et là quelques notes explicatives ; le second volume, qui est 
naturellement le plus important, donne le commentaire. 
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L'originalité de celui-ci consiste avant tout dans le fait que non 
seulement à l’intérieur de chaque section chaque psaume est com- 
menté individuellement, mais aussi en tenant compte des autres 
psaumes similaires, en signalant les particularités propres à chacun 
dans le développement d’un même thème. De plus à la fin de chaque 
section ou de chaque sous-groupe à l’intérieur d’une même section, 
sous le titre « interprétation spirituelle et applications », sont ras- 
semblées les indications se rapportant soit à l'usage liturgique, soit 
à la manière dont les chrétiens en général, mais surtout les prêtres 
et les religieux ou religieuses, peuvent s'approprier les pensées 
exprimées par le psalmiste. Souvent à ce propos, en plus des textes 
isolés utilisés par la liturgie, M. Lepin signale encore tel ou tel verset 
particulièrement apte à nourrir la piété et la vie intérieure. 

À la rigueur le premier volume vu la crise économique actuelle 
aurait pu être supprimé ; il présente cependant l’avantage, en grou- 
pant les textes similaires, d’en faciliter l’étude ; le second volume 
permettra une étude fructueuse du point de vue spirituel et qui aidera 
à tirer un excellent parti des richesses du texte sacré. En particulier 
on se félicitera que M. Lepin, à la suite de son propre commentaire 
clair, pieux, étoffé, fournissant toutes les explications opportunes, 
ait donné en soixante dix-huit pages bien pleines un «choix de textes 
pour l’oraison et la prédication » qui groupe systématiquement les 
versets des psaumes, sous des titres appropriés. Ce sont des pages 
auxquelles on reviendra volontiers, car elles aideront à s’assimiler 
plus aisément les multiples enseignements du psautier et les senti- 
ments qui y sont exprimés. Deux tables de concordance, l’une selon 
l’ordre normal du psautier, l’autre selon l’ordre alphabétique, per- 
mettent de trouver facilement dans chacun des volumes le texte dont 
on aurait besoin. F. C. 
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ASCÈSE ET VERTU 


D'APRÈS GUILLAUME DE SAINT-THIERRY (1) 


Selon Guillaume de Saint-Thierry, l’état de charité est 
le sommet de la vie spirituelle. Cet état signifie : ressem- 
blance restaurée entre l’homme et Dieu, absorption de la 
volonté en la volonté divine; «unité d'esprit », puisque, 
par la charité, l’homme s’aime lui-même et tout ce qu’il 
aime pour Dieu, car il participe à amour du Saint-Esprit, 
par lequel Dieu s’aime. Cette union d'amour se répercute 
en tout l'homme pour vivifier toutes ses puissances et tou- 
tes ses actions, la charité devenant principe animateur de 
la vie contemplative et de la vie active. Pour le croyant, 
la vie contemplalive consiste à connaître Dieu à travers 
les vérités de la foi, puisque la vision immédiate de Dieu 
n’appartient pas à cette vie. Or, précisément, l’état de 
charité, qui implique une abondance de la grâce et une 
activité intense du Saint-Esprit, suppose que la foi ex 
auditu, ou assentiment humble de l’esprit à la Parole 
révélatrice de Dieu, devient la foi i/{luminée; l’accord 
d'amour entre l’homme et Dieu appelle l'accord de l’intel- 
ligence avec toutes les vues de Dieu exprimées dans sa 
révélation ; et le savourement de cette union d’amour 
aboutit, par la grâce illuminante, à l'intelligence des mys- 
tères sacrés et des choses divines, c’est-à-dire à une com- 
préhension exacte et à une pénétration aussi grande que 
possible des vérités de la foi. Tel est le degré le plus achevé 
ici-bas de l’intelligence de Dieu, avant la vision face à 


(4) La plupart des citations de cet article sont prises à la lettre aux 
frères du Mont Dieu, nous renvoyons au manuscrit de Charleville 114 
dont nous donnerons prochainement l’édition antique, et aux numéros de 
l’édition Migne, PL., 184, 307-384. 
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face. C’est la sagesse des parfaits, des spirituels qui, dans 
leur contemplation et leur vertu, ne se guident plus que 
par les vues de Dieu, auquel ils sont unis parfois jusqu’à 
l’extase, c’est-à-dire jusqu’à l’abandon total de leur cœur 
et de leur vie (2). 

Cette sagesse est un terme de perfection. Elle est donc 
nécessairement précédée par des étapes qui se succèdent 
en progression, et qui, de la défiguration du péché, doivent 
s'élever jusqu’au rétablissement de la ressemblance avec 
Dieu par la charité. De l’amour de soi et de l’éloignement 
de Dieu, il faut aller jusqu’au mépris de soi et à l’amour 
de Dieu pour lui-même. Selon Guillaume, l’état spirituel 
est le résultat d’une formation ascétique et d’un assagisse- 
ment vertueux, que nous voudrions précisément étudier 
dans cet article. 

C’est dans le cadre de la vie religieuse que notre auteur 
pose le problème ascétique. Il s’adresse à ceux qui veulent 
dépasser les préceptes communs et ne pas se contenter de 
croire en Dieu et de le révérer, à ceux qui aspirent « à la 
face de Dieu », c’est-à-dire veulent adhérer à lui par l’a- 
mour, s’unir à lui en jouissant de lui et mériter la grâce 
illuminante qui leur donnera de comprendre et de connaî- 
tre Dieu autant qu’il est possible de l’atteindre et de le voir 
ici-bas. Cette ascension spirituelle dépasse les forces de 
l’homme. De sa part, sont requis le désir et la bonne vo- 
lonté; mais Dieu le prévient par sa grâce et lui donne la 
volonté persévérante. 

La vie spirituelle comprend trois étapes successives : 
celle des débutants ou commençants; celle des progres- 
sants; enfin celle des parfaits. Guillaume a particulière- 
ment analysé les deux premières étapes dans /’Epistola ad 
fratres de Monte Dei; et ce sont celles qui nous intéres- 
sent spécialement dans cet article. Tout en adoptant les 
degrés de la perfection déjà bien connus avant lui, Guil- 


(2) Nous avons analysé, dans des études antérieures, cet état de cha- 
rité, de foi illuminée et de sagesse, selon Guillaume de Saint-Thierry. 
Voir La psychologie de la foi d’après Guillaume de Saint-Thierry. Re- 
cherches de théologie ancienne et médiévale, X (1938), pp. 1-35 ; La 
théorie de l'amour de Dieu d'après Guillaume de Saint-Thierry, Revue 
des sciences religieuses, 1938, pp. 319-346. 
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laume leur substitue d’autres appellations : l’état animal, 
l’état raisonnable, l’état spirituel. Ces noms caractérisent, 
d’après sa doctrine, l'aspect saillant de chacune des étapes 
par lesquelles se restitue, dans l’âme, la ressemblance 
divine. 

Voici tout d’abord la description de ces trois états, telle 
que nous la présente Guillaume. 


Sont dans l’état animal, ceux qui ne se guident point par eux- 
mêmes, ni par la raison et ne sont pas mus par l'affection ; cepen- 
dant, si l’autorité ou l’enseignement de la doctrine les y exhorte et si 
l'exemple les entraîne, ils approuvent le bien là où ils le trouvent ; 
et, aveuglément pour ainsi dire et comme tirés par la main, ils sui- 
vent les autres, c’est-à-dire les imitent. 

Sont raisonnables, ceux à qui le jugement de la raison et le 
discernement du savoir naturel donnent la connaissance et le désir 
du bien, mais qui n'ont pas encore l'affection. 

Sont parfaits, ceux qui sont müûs par l'esprit, que l’Esprit- 
Saint illumine avec plus de plénitude. Et parce qu'ils savourent le 
bien dont l’affection les entraîne, on les appelle sages. Parce que 
l'Esprit-Saint les revêt, comme il revêtit autrefois Gédéon (Judic. 
VI, 34); parce qu’il est leur vêtement, on les appelle spirituels. 

Dans le premier état, on est attentif au corps; dans le second, 
on s'intéresse à l’âme; dans le troisième, on ne trouve de repos 
qu’en Dieu (3-4). 


Guillaume note avec soin que ces étapes constituent un 
seul et même mouvement, aussi bien au point de vue de la 
tendance intérieure qui les relie qu’au point de vue du 
secours divin. C’est le même homme qui débute, puis pro- 
gresse jusqu’à devenir parfait; c’est le même homme qui 
est secouru par la grâce et reçoit de mieux en mieux l’aide 
divine jusqu’à être revêtu du Saint-Esprit dans la charité. 
Au surplus, à l’intérieur de chacune des trois étapes, la 
tendance se continue en progressant sur elle-même, de 
sorte qu’en chacune se réalisent un commencement, un 
progrès, une perfection : 


Dans l’état de vie animale, le commencement du bien est une 
parfaite obéissance, le progrès consiste à soumettre son corps et à le 


(3-4) Epist. ad fratr. de Monte Dei, f° 8", I, 12. 
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réduire en servitude; dans la perfection de cet état, la pratique 
habituelle du bien devient délectable. Le commencement de la vie 
raisonnable consiste à se persuader de tout ce qu’enseigne la foi ; le 
progrès à se disposer à tout ce qu’exige cet enseignement ; la perfec- 
tion, en ce que le jugement de la raison devient affection de l’âme. 
La perfection de l’état raisonnable coïncide avec le commencement 
de l’état spirituel; son progrès est de contempler la gloire de Dieu 
révélant sa face; sa perfection est de monter de clarté en clarté et 
d’être transformé, comme par l'Esprit du Seigneur, en l’image de 
Dieu (5). 


Tels sont, d’après Guillaume, les cadres de l’évolution 
de l’âme défigurée par le péché et qui, par degrés succes- 
sifs, retourne à la ressemblance. Cette évolution part de 
« l’état d’animalité ». Il nous faut tout d’abord le décrire et 
considérer comment l’homme s’efforce de se dégager de 
l’asservissement de l’âme par le corps, en s’appliquant à 
Phumilité, à l’obéissance et à la mortification, en se dépre- 
nant des affections et des habitudes du passé. Nous ver- 
rons ensuite que cette domination de l’âme étant assurée, 
il faut que l’homme, par sa raison personnelle, en arrive à 
se persuader de sa destinée en Dieu et que, de lui-même, 
par volonté spontanée, il se forme aux habitudes ver- 


tueuses. 


I. — SorTIR DE L’ÉTAT D'ANIMALITÉ PAR LA 
€ SAINTE SIMPLICITÉ }. 


Cet état d’animalité est une façon de vivre au service des sens 
corporels: alors, l’âme affectée et tirée pour ainsi dire hors d’elle- 
même par les sens et attachée aux délectations venant des corps 
qu’elle aime, se repaît de leur jouissance et en nourrit sa sensualité ; 
ou bien, si elle rentre en elle-même, ne pouvant emporter, dans ce 
lieu immatériel par nature, les corps auxquels l’attache le solide 
lien de l’amour et de l’habitude, elle attire en elle leurs images et 
converse amicalement avec elles. Accoutumée à ces images, comme 
elle pense qu'il n’y a rien d'autre ou du moins rien de semblable à 
ce qu’elle a laissé dehors ou qu’elle se remémore, elle trouve bon de 
vivre, autant qu'elle le peut, dans les délectations du corps. Quand 
elle est détournée de ces réalités, elle ne peut penser qu'en imagi- 
nant des choses corporelles. Lorsqu'elle veut s’élever à penser aux 


(5) Epist. ad fratr. de Monte Dei, ibid. 
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réalités spirituelles ou divines, elle ne peut les concevoir autrement 
que s’il s'agissait du corps ou de choses corporelles. Détournée de 
Dieu, elle devient insensée; elle est trop relâchée au dedans d’elle- 
même, trop indomptée pour vouloir ou pouvoir être guidée. Lorsque, 
par excès d’orgueil, elle sort d’elle-même, elle devient prudence de 
la chair, et elle se croit sagesse, alors qu’elle est folie, selon les paro- 
les de l’Apôtre : « Ils disent qu’ils sont sages et ils sont insensés » 
(Rom. I, 22). Mais si l’âme se convertit à Dieu, elle devient sainte 
simplicité, c'est-à-dire une volonté qui se concentre vers ce même 
but; tel fut Job : un homme simple, droit, et craignant Dieu (6). 


L'état d’animalité, c’est donc, pour Guillaume, la do- 
mination du sensible dans la mentalité et l’affectivité. Tout 
ce qui est sensation et puissance sensibles, voilà ce qui 
prime dans les préoccupations et le désir. Au dedans, la 
pensée n’arrive pas à s'évader des représentations corpo- 
relles, même lorsqu'elle s’élève à concevoir les choses spi- 
rituelles et les réalités divines. Le cœur, plus encore, est 
rivé à ce quiflatte les sens, à tous les attraits du monde 
matériel; et les amours s’y dispersent. L’âme est à la re- 
morque du corps : en celui-ci se concentrent l’attention et 
l'intérêt. 

En une telle situation, deux solutions sont possibles: 
se laisser enfermer dans cette vie d’animalité, ou en sortir. 
Dans le premier cas, la raison de l’homme se ferme au 
monde spirituel, elle entre au service de la vie matérielle 
et sensuelle et devient prudence de la chair, avec tout son 
cortège de péchés qui s’installent en habitudes vicieuses. 
Dans le second cas, l’âme veut se convertir à Dieu et se 
délivrer, par là même, de l’emprise du corps et de la do- 
mination charnelle. 

Ce début de conversion — que prévient la grâce — 
Guillaume l’appelle « sainte simplicité ». Le sens de ce 
mot n’est point celui que nous sommes habitués à lui don- 
ner dans le langage courant. Il ne s’agit pas d’une attitude 
« bon enfant » dans les pensées, les paroles ou les maniè- 
res. « Simplicité » égale ici simplification, unification, 
effort de tout l’homme pour ne plus chercher désormais 
que Dieu seul. Par la sainte simplicité, on prend enfin 


(6) Epist. ad fratres de Monte Dei, f° 8", I, 13. 
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conscience que l’on est «créature de Dieu ». « C’est une 
volonté simple et bonne, comme une matière informe par 
rapport à la perfection qui viendra dans la suite. Au début 
de la conversion, (la créature) s’oftre à son Créateur pour 
être formée (7) ». Ici, Guillaume fait allusion au progrès 
futur de l’ascension vers Dieu ; au début, la & sainte sim- 
plicité » n’est encore que la volonté tournée vers le but 
unique : Dieu ; mais elle n’est pas « formée » par la raison 
pour être amour ou volonté formée, pas encore « illumi- 
née » pour être la charité et savourer la joie de l’amour (8). 


2. — L'HUMBLE OBÉISSANCE. 


Chez le débutant qui aspire à sortir de l’animalité, il y 
a trois stades à considérer, nous a dit Guillaume, et trois 
stades à l’intérieur même de cet état de débutant. Tout 
d’abord, le converti doit se rendre compte que sa bonne 
volonté d’être uniquement à Dieu ne peut se former elle- 
même et qu’il doit se livrer à la pratique de l’humble 
obéissance. Car, il se sent incapable de se guider vers le 
Souverain Bien par le discernement de sa raison et la 
spontanéité de son amour : par esprit de justice, il se sou- 
met à son supérieur ; par prudence, il ne se fie plus à lui- 
même ; par tempérance, il s’abstient de tout discernement ; 
par force, il s’applique courageusement à obéir. De même 
que l’épouse se voue légitimement à son époux et lui obéit 
parfaitement, de même, chez le novice, l’animalité doit 
obéir à l’esprit et à l’esprit d’un autre homme spirituel. 
Chez le commençant, l’obéissance doit être aveugle, ne 
pas juger ce qui est commandé ni pourquoi on le com- 
mande. Elle se plie à exécuter fidèlement et humblement. 
« Dans la vie religieuse, l'arbre du bien et du mal du 
Paradis s’identifie avec le discernement qui appartient au 
père spirituel, lequel juge tout et que personne ne doit 
juger ». Adam jugea, mangea et fut chassé; le novice qui 
fait le prudent en jugeant les ordres du supérieur ne per- 
sévérera pas. Qu’il prenne donc le parti de l’obéissance ; 


(7) Ibid. f0 8v, I, 13. 
(8) Ibid. 
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qu’il devienne insensé pour être sage; que tout son dis- 
cernement consiste à n’en avoir aucun (9). 

Pour Guillaume, l'humilité n’est pas seulement une 
vertu de début; elle doit se prolonger, se parfaire, tout 
au long de la formation spirituelle. « La vraie perfection 
s'établit sur le fondement de la vraie humilité » (10). — 
« La plénitude de la ressemblance est d'obtenir en toute 
perfection la vertu d’une humilité parfaite » (11). — « La 
hauteur de la sainteté est d’autant plus sublime que le 
creux de l’humilité est plus profond » (12). 

L’humilité, à toutes les étapes de la conversion, naît de 
la connaissance de soi-même (13). Toute vie spirituelle 
doit partir de cette connaissance, parce que celle-ci révèle 
au débutant à la fois sa grandeur et sa misère : sa gran- 
deur, c’est-à-dire sa création à l’image de Dieu, sa misère, 
c’est-à-dire sa difformité, par le péché, à l'égard de cette 
image divine. Ainsi s’éclaire le but qu’il faut viser : « re- 
former » en soi la ressemblance, pour aboutir à «la face 
de Dieu ». 


3. — LA RÉSISTANCE AUX CONVOITISES. LA MORTIFICATION. 


Après s’être établi dans l'esprit et la pratique d’une 
humble obéissance, le débutant doit vouloir et pratiquer 
la soumission de l’animalité à l’esprit. Phase terrible et 
minutieuse, qui revêt elle-même deux aspects : résister 
aux convoitises de l’animalité, mortifier le corps. 

Le péché n’a pas tout perverti dans l’homme. Celui-ci 
garde des traits de la ressemblance divine. Il a lintelli- 
gence ; il domine, par sa raison, ses actions et ses œuvres; 
et il garde le pouvoir d’utiliser bien ou mal ses dons 
naturels. Mais, il lui faut d’abord réduire l’obstacle : la 
concupiscence des plaisirs du siècle qui le poursuit encore 
et qu’il n’a pas jusqu'alors vaincue : ses pensées en sont 
encore agitées et sa mémoire est peuplée d’images de jouis- 


(9) Zbid., fo 9, I, 14. 

(10) Super Cantica, PL. 180, 510, B. 
(11) lbid., 510, C. 

(12) Jbid., 511, A. 

(13) bid. 
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sance. Même s’il commence à se vaincre, il reste en proie 
à de pénibles tribulations. Il est envahi par des tentations 
sensuelles qui lui sont odieuses. S’élever vers les réalités 
spirituelles et divines lui paraît chose impossible, car il 
n’a pas encore triomphé de ses affections inférieures. Du- 
rant les exercices spirituels, il est obsédé par des imagi- 
nations folles, alors même que son cœur les rejette. Les 
vaines pensées & tournoient en lui comme des oiseaux 
impurs ». Son âme est en proie à une perpétuelle discor- 
dance; sa volonté voudrait dominer ce qu’elle ne peut pas 
encore dominer, et elle reste inopérante (14). 

Le débutant a de plus à lutter contre une autre forme 
de l’animalité : la convoilise des choses de ce monde con- 
tinue à le poursuivre de son obsession et elle lui rend 
pénible l'attitude d’humble obéissance à laquelle il s’est 
voué. Dans la solitude et le silence, il est tenté de s’en- 
nuyer, de se dégoûter des observances régulières et de se 
laisser aller à l’attirance des innovations. Il est porté à 
s’adonner chaque jour à de nouvelles occupations, à des 
lectures disparates qui n’édifient pas son âme, mais ne 
servent qu’à tromper l’ennui des jours qui ne s’écoulent 
que trop lentement. Si cette fiévreuse inquiétude n’était 
pas promptement guérie, il ne lui resterait plus qu’à haïr 
sa cellule, et il serait bientôt mûr pour la fuite (15). 

L’animalité indomptée se manifeste encore, chez le 
débutant par les tentations qui, au souvenir du passé, 
attaquent avec violence. Il est vrai que le Seigneur per- 
met cela pour éprouver son serviteur et savoir si celui-ci 
l'aime ou non; car, résister aux tentations dénonce l’amour. 
Mais, s’il y a des tentations qui sont facilement suspectes 
parce qu’elles sont tout de suite discernables, il en est de 
plus subtiles qui se présentent sous l’apparence du bien. 
C’est un grand péril de les accueillir, car &il est déja mal- 
aisé de prendre une bonne attitude vis-à-vis de ce que l’on 
croit bon, et tout désir du bien n’est pas toujours sûr » (16). 

C’est pourquoi l’homme «simple et humble » qui dé- 
bute dans la vie spirituelle, alors que sa raison personnelle 


(14) Epist. ad fratr. de Monte Dei, f° 10", I, 16. 
(15) Zbid., fo 10v, I, 16. 
(16) Jbid., fo 42, I, 20. 
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ne le persuade pas encore et que l’affection ne l’entraîne 
pas avec spontanéité, doit user de violence envers lui- 
même & comme le potier le fait pour le vase », réduire son 
corps en servitude et le soumettre à la raison (17). 

La formation spirituelle doit tenir compte du compor- 
tement du corps, mortifier celui-ci, mais raisonnablement. 
Il faut le traiter comme un malade, lui défendre ce qui lui 
est nuisible tout en lui donnant le nécessaire. Car nous 
sommes liés à notre corps par un légitime contrat dont il 
nous faut observer les clauses. C’est ainsi que nous ne 
pouvons pas en rompre le lien, mais attendre qu’il se brise. 
Si nous ne pouvons pas vivre sans lui, néanmoins nous 
ne pouvons pas vivre pour lui. Il doit être subordonné à 
esprit. D’où cette règle générale : ne pas laisser s’amoin- 
drir en nous l’esprit, en voulant assurer trop de commo- 
dités à notre corps. Il faut trailer celui-ci durement, sans 
toutefois l’exténuer au point qu’il ne puisse plus servir 
Pesprit (18). 

Guillaume expose en détail les raisonnables restric- 
tions qu’il faut imposer au corps, dans la lutte contre 
l’oisiveté et la paresse (19), dans le travail manuel qui le 
réconforte en le délassant de la fatigue des exercices spiri- 
tuels (20), dans la sobriété de la nourriture (21) et jusque 
dans le sommeil (22). On ne saurait trop remarquer avec 
quel sentiment de mesure et d’équilibre, Guillaume dresse 
la réglementation de ces prescriptions ascétiques (23). 
Sans doute, la mortification a pour but de dégager l'esprit 
de l’asservissement qui viendrait d’une trop grande com- 
plaisance accordée au corps; mais ce serait une faute 
d’affaiblir le corps au point que celui-ci ne puisse plus 
coopérer avec l’âme. Si l’on se livre sans mesure à des 
exercices corporels trop fatigants, ceux-ci deviennent un 


(17) Zbid., fo 105, I, 17. 

MO) RASE" 18 

(AO)STbIdS HOMALYAT "21 

(20) Ibid. fo 19, 22-93. 

(21) Zbid., fo 177, I, 32-33. 

(22) Ibid., fo 18°, I, 34. 

(23) Nous n’en exposens pas ici le détail, nous proposant d’y revenir 
dans une autre étude sur l'Ecole de charité d'après Guillaume de Saint- 
Thierry qui évoquera le cadre des observances monastiques. 
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obstacle pour les exercices spirituels. Celui qui se met en 
cet état déprimant €enlève à son corps l'effet d’une bonne 
œuvre; à son esprit, l'affection; au prochain, le bon exem- 
ple ; à Dieu, l’honneur. Celui qui agit ainsi est sacrilège et 
coupable de toutes ces fautes devant Dieu. Non pas que, 
selon le sentiment de l’Apôtre (Rom. VI, 19), il ne soit 
humain, convenable, équitable et juste que le corps souf- 
fre parfois au service de Dieu, alors qu’il a souvent peiné 
et enduré la souffrance pour la vanité du siècle, et que le 
ventre soit affamé et crie, après avoir été souvent rassasié 
jusqu’à vomir. Mais il faut garder une mesure en tout » (24). 


4, — SE DÉPRENDRE DES AFFECTIGNS ET DES HABITUDES 
DU PASSÉ. 


L'économie de la mortification est de discipliner le 
corps, afin qu’il serve l’âme. Mais le débutant, en volonté 
de conversion et qui s’astreint à l’humilité, à l’obéissance 
et à la pénitence, doit fournir un nouvel effort : se dépren- 
dre des affections et des habitudes du passé, de telle sorte 
que la pratique habituelle du bien lui devienne délecta- 
ble (25) ». 

Aux tendances acquises de trop grande complaisance 
dans les plaisirs de la sensibilité, il faut aboutir à substi- 
tuer des tendances nouvelles. Tout le mouvement des 
affections est à renverser, à transformer, jusqu’à ce que 
âme éprouve, peu à peu, la joie de cet état victorieux. 


Que l'homme animal, jusqu’à présent esclave de son corps et 
qui a déjà commencé de le soumettre à l’esprit et de se conformer à 
saisir les choses de Dieu. s'applique donc à briser par la foi la 
tyrannie de la servitude et à dominer les habitudes de sa chair. Qu'il 
se crée une nécessité contraire à sa nécessité, une affection contraire 
à son affection, jusqu’à ce qu'il mérite d’éprouver une entière délec- 
tation qui contrarie sa précédente délectation. Que, selon le conseil 
de l’Apôtre, il trouve autant de plaisir à se priver des délectations de 
la chair et du siècle qu'il en éprouvait auparavant quand il en jouis- 
sait. Qu'il soit aussi content de faire servir les membres de son corps 


(24) Epist. ad frair. de Monte Dei, fo 17, 1, 32. 
(25) Jbid., fe &, I, 12. 
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à sa justification et à sa sanctification qu'il l'était lorsqu'il les faisait 
servir à l’impureté et à l’iniquité du péché. Voilà la perfection à 
laquelle doit s’entraîner l’homme à l’état animal, le novice qui com- 
mence (26). 


Guillaume sait qu’il s’agit là d’une œuvre fort pénible 
et, en toute hypothèse, longue à mener jusqu’au bout. Il 
indique les moyens de s’acclimater avec joie à ce dépouil- 
lement et à cette substitution de amour du Bien et de Dieu 
aux amours étrangers. Pour que l’âme se corrobore dans 
sa bonne volonté, il faut la réclusion intérieure : « Que tes 
yeux extérieurs ne regardent plus ce qu’ils ont perdu l’ha- 
bitude de voir; tes yeux intérieurs, ce que tu as aimé 
autrefois, car rien ne se rallume aussi facilement que 
amour, surtout dans les âmes tendres et novices (27). Il 
faut aussi l’assiduité aux exercices spirituels : prière, lec- 
ture, étude, méditation et contemplation des cxemples de 
la sainteté du Christ. « Cet amour de Dieu engendré par la 
grâce, c’est la lecture qui l’allaite, la méditation qui le 
nourrit, la prière qui l’éclaire » (28). 

Les débutants, soutenus par la grâce, ont la volonté de 
tendre à la perfection, avec la persuasion d’y aboutir. 
Guillaume les y invite par le gracieux symbolisme du 
passereau et de la tourterelle. Le passereau est un animal 
léger, inconstant, porté à la volupté. Il rappelle « le sang 
naturellement chaud des jeunes gens, leur âme bouillon- 
nante, leur esprit versatile, leur inquiète curiosité». Quand 
il vient sous le toit, il ressemble au débutant qui, sortant 
du monde, trouve, au monastère, un abri contre les viees, 
la stabilité et la sécurité. Une fois réfugié dans sa haute 
solitude, le débutant comme le passereau, méprise la mai- 
son d’en bas où se mène la vie charnelle (29). La tourte- 
relle est humble, simple et chaste; elle a quelque chose de 
spirituel et représente la maturité virile, l’âme sereine, 
sobre, éloignée des choses extérieures, rentrée en elle- 
même et s’y cachant le plus possible. Elle symbolise âme 


(26) Ibid. fo 43%, I, 24. 
(27) Ibid. fe 15, I, 27. 
(28) Zbid., fo 217, I, 28-31. 
(29) 1bid., fo 24%, IL, 1. 
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parvenue à la perfection spirituelle et même déjà l’âme 
progressante. Au demeurant, le spirituel se ramène de lui- 
même aux vertus du débutant; car, bien qu’il goûte les 
fruits de la solitude et s’élève aux « sublimes excès de la 
contemplation », il ne néglige pas, pour autant, la sou- 
mission velontaire, les pratiques ascétiques, le travail cor- 
porel et les exercices spirituels. Le « passereau de Dieu », 
c’est-à-dire le débutant, a devant les yeux, pour s’entraîner 
à rejoindre leur perfection, ceux chez qui la soumission de 
la chair à l’esprit est devenue spontanée à cause de l’em- 
pire de la charité et ceux qu’une raison persuasive et une 
volonté spontanée tournent vers Dieu par l’assouplisse- 
ment de l’habitude. Le débutant, encore charnel, s’appli- 
que à soumettre son corps de vive force et à travers une 
pénible ascèse ; mais il aperçoit au loin le but désiré et 
s’encourage à y tendre (30). 


5. — LA PERSUASION PERSONNELLE DE LA DESTINÉE EN DIEU. 


A l’état animal, succède l’état raisonnable, qui est la 
deuxième étape du progrès vers l’état spirituel. Guillaume 
rappelle souvent que ces différents états ne représentent 
pas des situations morales fermées et séparées entre elles 
par des cloisons étanches : ils ne marquent respectivement 
que des notes dominantes qui ne sont pas étrangères l’une 
à l’autre; car si les définitions les posent comme différents, 
leurs réalisations se touchent et même se compénè- 
trent. La note dominante de l’état animal est l’asservisse- 
ment du corps à l’âme; celle de l’état raisonnable est la 
mise en ordre de l’âme supposée suffisamment dégagée du 
corps. Le débutant est de bonne volonté, mais ce n’est 
encore chez lui qu'une volonté de soumission; il exécute 
les prescriptions de l'autorité ; il n'aime pas encore de lui- 
même, mais il se plie à agir comme s’il aimait. C’est par 
la persuasion personnelle de sa raison et la spontanéité de 
son amour que le progressant va désormais réaliser la pra- 
tique du bien et la poursuite de Dieu. Car alors, la bonne 
volonté de {sainte simplicité » se sera muée en dilection, 


(30) Zbid., fo 24v-95r, II, 4-2. 
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degré d’affection tout proche de l’amour à son plein, c’est- 
à-dire de la charité. Il va sans dire que Dieu soutient cette 
ascension, à chacun de ses degrés, par une grâce de plus 
en plus abondante. 

À l’intérieur de la période morale des débutants, Guil- 
laume avait distingué ces stades successifs ou plutôt parai- 
lèles; la bonne volonté de se laisser guider dans une hum- 
ble obéissance, la mortifiante application à soumettre les 
rébellions du corps, l’accoutumance à refréner les mauvai- 
ses habitudes et à vaincre les tentations, accoutumance 
qui, d’abord pénible et douloureuse, est devenue plus 
facile et même peu à peu délectable. Pour la période des 
progressants (ou état raisonnable), Guillaume marque éga- 
lement des étapes successives et parallèles : « Le commen- 
cement de la vie raisonnable consiste à bien se persuader 
de tout ce qu’enseigne la foi; le progrès, à se disposer à 
tout ce qu’exige cet enseignement ; la perfection, en ce que 
le jugement de la raison devient l'affection de l’âme (31). 

Le commencement de l’état raisonnable consiste donc 
à «bien se persuader de tout ce qu’enseigne la foi ». Cet 
enseignement de la foi, c’est, dans la pensée de Guillaume, 
l'appel fait par Dieu à l’homme de réformer en lui l’image 
divine que le péché a défigurée. Par l'effort de sa raison 
réfléchie, aidée de la lecture et de l’étude — « à condition 
que celle-ci ne soit pas faite d’arguties, de discussions ou 
de vains bavardages », mais qu’elle soit « spirituelle, hum- 
ble, consentante », — l’homme se met à prendre conscience 
de sa destinée en Dieu. Il se convainc qu’il n’y a qu’un 
Souverain Bien auquel il doit tout l’amour, que le devoir 
est de se rapprocher de Dieu, de sortir de la dissemblance 
du péché et de la folle sagesse du monde et, enfin, que se 
rapprocher de lui, c’est devenir saint comme lui, afin 
d’être plus tard bienheureux avec lui (32). 

« Faite à l’image de Dieu, âme, par sa propre ré- 
flexion, comprend qu’elle doit adhérer à Dieu ». Adhérer 
à Dieu ici-bas, ce n’est pas encore le voir face à face, mais 
déjà s’approcher de lui par la foi, espérer le posséder en 
désir, demeurer en lui par la charité. L'âme se persuade 


(34) Ibid., fo &, I, 12. 
(32) 1bid., fo 27r, II, 3. 
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qu’il lui faut redevenir une image fidèle, restaurer en elle 
cette ressemblance. Il lui devient intelligible qu’elle doit 
conformer sa vie à cette espérance et que «spirituelle par 
nature, elle doit tendre vers ce qui domine les réalités spi- 
rituelles elles-mêmes, c’est-à dire vers Dieu et les choses 
divines, non par une sagesse orgueilleuse, mais par un 
pieux amour, une vie sobre, droite et pieuse (Tit. IT, 12). 
Plus est élevé l’objet vers lequel elle tend, plus elle doit 
s’exercer, avec une application studieuse plus vigoureuse 
qui la stimule sans l’accabler et ainsi contribue à la rendre 
plus parfaite » (33). 

Cette conquête de Dieu dans une vie qui en soit digne, 
est possible. D’après le plan créateur, l’âme créée à l’image 
de Dieu, est faite pour atteindre le Bien immatériel. Sans 
doute, le péché originel a déformé, dans l’âme, la ressem- 
blance divine; la loi du péché est dans nos membres et 
l’homme est esclave du péché. Dans cet esclavage, l’homme 
a cependant conservé sa dignité naturelle, son intelligence 
discernante, son Qarbitre» et sa volonté capable de se 
porter vers le bien. Au surplus, l’appui de la grâce est 
certain pour celui qui veut se « rénover » et se rétablir 
dans la & vérité créatrice ». 

Supposons donc que l’homme, par sa réflexion, sa mé- 
ditation, son étude, en arrive à la conviction de cette vérité 
de sa destinée en Dieu, au point que ce soit là conviction 
et lumière personnelles, alors sa raison «raisonne bien », 
elle est « bonne » puisqu’elle est toute donnée à cette véri- 
té : Dieu est le véritable Bien et il ne faut plus chercher 
que lui. L’homme, cette fois, ne se laisse pas seulement 
gouverner comme dans l’état animal, il se gouverne lui- 
même, il est «raisonnable », il comprend, il saisit, il voit 
que «tout l’homme réside en ceci : aimer Dieu et observer 
ses commandements ». Et alors, la raison est vraiment la 
raison, c’est-à-dire l’état d’un esprit qui s’accorde en tout 
avec la vérité », telle qu’elle est et telle qu’il importe d’en 
avoir l’intelligence (34). 


(33) Zbid., fo 27, IL, 4. 
(34) Zbid., f° 96%. IL, 4. 
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6. — La VOLONTÉ & REFORMÉE D AUX HABITUDES VERTUEUSES. 


Il ne suffit pas d'acquérir une « bonne intelligence » de 
l’enseignement de la foi sur la destinée de l’homme image 
de Dieu. Ce n’est là, chez les progressants, que le commen- 
cement de « l’état raisonnable ». Dans ce même état, doit 
s’accuser un nouveau stade : il faut, dit Guillaume, « se 
disposer à tout ce qu’exige cet enseignement ». La « bonne 
intelligence » doit aller de pair avec la « bonne cons- 
cience », c’est-à-dire avec la volonté « reformée » aux ha- 
bitudes vertueuses. Dans la mise en ordre qui est la visée 
d'ensemble de l’état raisonnable, l'attention du progres- 
sant s’était d’abord portée sur sa raison qu’il fallait repla- 
cer dans la conviction de la vérité créatrice; maintenant, 
l'attention doit se porter sur la volonté, en laquelle il faut 
non seulement redresser les affections et les tendances 
vicieuses, mais encore faire naître les vertus parfaites. De 
ces vertus, il s’agit, dit Guillaume, d’acquérir la réalité 
plus que l’éclat, la possession plus que le renom de les 
posséder (35). 

Le progressant doit craindre davantage les inclinations 
vicieuses du dedans que les tentations venues du dehors, 
et qui l’entraînent plus que la malice. Sans doute, les 
vertus se fortifient par l’application de la persévérance, 
mais les plus légers défauts deviennent vite des penchants 
vicieux par le manque de vigilance et le relâchement de la 
volonté. L’habitude, une fois prise, devient « pour ainsi 
dire connaturelle ». Bien que la vertu soit plus naturelle à 
l’homme que le vice, il n’en reste pas moins que celui-ci 
s’incruste aisément et se fixe à l’état habituel. Avant pareil 
endurcissement, il faut prendre garde de ne pas laisser 
s'installer la mauvaise habitude; car, autrement, il devient 
difficile de la réduire (36). 

Guillaume insiste sur la tyrannie de l’habitude mau- 
vaise et sur la peine que l’on doit prendre à la vaincre. La 
vertu, sans doute, nous devient « connaturelle » et, une 
fois conquise, elle s’harmonise avec le plan divin inscrit en 


(35) Ibid, fo 29r, IL, 6. 
(36) Ibid. fo 29", IL, 7. 
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nous. Mais l’habitude vicieuse, fruit d’une volonté relä- 
chée, prend parfois une telle « ampleur » et une telle 
&« énormité » qu’elle «écrase et opprime ». « L’habitude 
peut en être enracinée avec tant de tenacité que la nature 
ne parvient à l’extirper qu'avec beaucoup de peine. C’est 
en vain que l’on dessèche le lit où coule le vice, si la 
source d’où il sort n’est pas fermée, par exemple : le relâ- 
chement des mœurs, le plaisir superficiel qui va jusqu’à la 
lascivité de la chair, la vaine tristesse qui va jusqu’à 
l'abattement du corps, et beaucoup d’autres choses dans 
l’ordre de la négligence et de la transgression de la loi (37). 

Non seulement la volonté, par son incurie, peut lais- 
ser se former les habitudes vicieuses, mais il arrive qu’elle 
devienne complice en se pervertissant et en s’engageant 
elle-même dans de funestes habitudes : 


Parallèlement, la volonté, devenue ‘orgueilleuse par habitude, 
produit l’enflure de l’âme, tandis que le cœur demeure souvent dans 
une grande misère. De là, naissent la vaine gloire, la confiance en 
soi-même, la négligence de Dieu, la jactance, la désobéissance, le 
mépris, la présomption et les autres fléaux de l'âme qui sortent 
d'ordinaire d’un habituel orgueil. Tous ces genres de vices ont cha- 
cun leur source originelle dans l'affection d’une volonté pervertie, 
dans une mauvaise habitude ; plus cette habitude est fixée dans l’âme 
avec davantage de complaisance, plus fortement elle s’y attache et a 
besoin d’être guérie, par des remèdes plus énergiques et des soins 
plus diligents. Le fléau de ses vices poursuit le solitaire jusqu’au 
plus intime de sa retraite. De même qu’une vertu bien formée et 
fidèlement établie dans l'âme demeure chez celui qui la possède, au 
milieu de n'importe quelle foule, de même l'habitude vicieuse ne 
laisse plus de liberté, à celui qui en est victime, en aucune solitude. 
Si l’on ne combat cette habitude avec une application tenace et pru- 
dente, elle peut perdre quelque chose de sa force, mais difficilement 
être vaincue. Quelles que soient les dispositions de l’âme dans la 
solitude, cette habitude n’y laisse pas subsister le secret ou le silence 
du cœur. Celui à qui il arrive de s’être livré à cette habitude volon- 
taire trouve d'autant plus mauvaise et rebelle en lui, non pas tant la 
malice spirituelle, que cette lutte multiple et ce dur poids de la 
nécessité qu'il faut pour ainsi dire repousser de la main (38). 


(31) Ibid. 
(38) Ibid. fo 29v et 30°, IL, 7. 
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Malgré la difficulté d’extirper ses habitudes vicieuses, 
le progressant doit leur substituer les vertus. Guillaume 
expose comment s’élabore cette formation vertueuse. Il 
faut avouer que son développement est ici assez compli- 
qué. En voici cependant les lignes maîtresses : La vertu 
dépend, en nous, de notre volonté rectifiée devenue « bon- 
ne »; d’autre part, notre volonté bonne n’est rectifiée que 
par notre raison qui voit en Dieu le seul vrai bien; à son 
tour, cette orientation de notre pensée vers le vrai bien est 
en dépendance de notre volonté vertueuse. Ainsi sont affir- 
mées la correspondance et l'interaction mutuelle de l’intel- 
ligence et de la volonté dans l’assagissement vertueux. Le 
discernement réfléchi de l'esprit oriente et sollicite la vo- 
lonté; et l’amour du bien, qui attire celle-ci, oriente et 
sollicite le jugement de l’esprit. Une volonté pervertie est 
la mère de tous les vices ; une volonté bonne est la mère de 
toutes les vertus, telles que l’humilité, la patience, l’obéis- 
sance, la prudence, la tempérance, la force, la justice, 
etc. (39). 

Le discernement rationnel qui dirige la volonté ver- 
tueuse s’appuie à ce principe général : & aimer à linfini, 
autant qu’il est possible, Celui qui, nous ayant aimés, nous 
a aimés jusqu’à la fin ». De ce point de départ, sort la 
conséquence logique : «observer les commandements de 
Dieu ». Le dévouement de l’amour pour Dieu « doit être 
sans bornes et n’avoir pas de limites ». Dans l’observance 
de la loi divine et vis-à-vis des moyens de lobserver, il 
faut, « de peur qu’une volonté trop ardente ne s’égare, que 
la vérité veille sur elle par l’intermédiaire de l’obéis- 
sance ». Une fois ce discernement assuré, il faut forcer la 
volonté à vouloir, c’est-à-dire à réaliser la conquête du 


vrai bien (40). 


« Donc, connaître le vrai bien et le vouloir. Si ces deux choses se 
joignent parfaitement ensemble, elles renferment la plénitude des 
vertus et excluent ie vice; elles peuvent tout dans l’homme, même 
s'il est languissant ; elles ont tout et possèdent tout dans l'homme, 
même s’il n’a rien ; elles donnent, prêtent, distribuent, fructifient 


(39) Zbid., fo 30r-30%, II, 8. 
(40) Ibid. 
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chez celui qui se recueille en lui-même. La conscience de cet homme 
bienheureux est glorieuse et riche (Matt. XVIII, 19); et c’est là le 
fruit de sa bonne volonté, Celle-ci le rend toujours content et joyeux 
au dedans; à l'extérieur la vérité le rend sérieux et grave, sûr et 
tranquille. C’est pourquoi ayant dépassé ce qui est humain, il est 
sans cesse dans la sérénité » (41). 


Après ce qui vient d’être dit de la collaboration de la 
raison et de la volonté dans l’amendement vertueux, on 
comprendra la pleine signification de ces définitions et de 
ces éloges donnés par Guillaume, à la vertu : Elle est 
« fille de la raison ». C’est Qune puissance qui vient de la 
nature », mais c’est par la grâce qu’elle est vertu ». Cette 
puissance procède du jugement de la raison qui approuve; 
mais, en tant que vertu, elle procède de l’appétit et de la 
volonté éclairée. La vertu est &« une vie équilibrée qui se 
conforme en tout à la raison », & l’usage d’une volonté 
libre qui suit le jugement de la raison » (42). &« La vertu 
est la raison, droite et partaite » (43). Elle est «la libre 
adhésion de la volonté au bien » (44), «le bon usage de la 
liberté » (45). 

Il suit encore, de cette influence réciproque de la raison 
et de la volonté dans la formation morale, que toutes les 
vertus sont connexes, puisque toutes et chacune se relient 
au discernement rationnel et à l’intention rectifiée sur la 
même fin : Dieu aimé sans mesure et servi selon l’ordre 
rationnel imposé par lui. Les vices ne sont pas connexes, 
car ils vont à des satisfactions disparates, souvent oppo- 
sées entre elles. Aussi Guillaume peut-il écrire : « Comme 
c’est aussi l’avis des philosophes païens, toutes les vertus 
sont une seule vertu; celui qui en a parfaitement une les 
a toutes; mais les vices sont en lutte les uns contre les 
autres » (46). 

Avec l’établissement des vertus, se clôt, à l’intérieur de 
l’&état rationnel », le deuxième stade : celui du progrès, 


(41) Zbid., £° 307, II, 9. 

(42) Ibid., f° 30", II, 8, passim. 

(43) Spec. fid., P. L. 180, 366, C. 

(44) Medit., édition M. M. Davy, Paris, 1934, p. 48. 
(45) De cont. Deo., P. L. 184, C. 377 A. 

(46) Epist. Rom., P. L. 180, 559, C. 
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dont le premier consistait à prendre, par réflexion de la 
raison, (une bonne intelligence » de l’enseignement de la 
foi sur la destinée de l’homme image de Dieu, jusqu’à la 
persuasion que Dieu seul est le souverain Bien à aimer 
par dessus tout. Après cette Greformation » de l'esprit, 
s’est imposée, comme un progrès, la « reformation » de la 
volonté, par la libération des inclinations vicieuses et l’ac- 
coutumance aux bonnes habitudes vertueuses. C’est ce 
stade de progrès que nous venons d’analyser en dernier 
lieu. Mais il reste, au progressant, à fournir une nouvelle 
étape, celle de la perfection de l’état rationnel, c’est-à-dire 
celle « où le jugement de la raison devient affection de l’â- 
me». Guillaume nous avertit que cette phase coïncide 
avec le commencement de l «état spirituel » dont le pro- 
grès est de « contempler la gloire de Dieu revêtant sa 
face » et la perfection « de monter de clarté en clarté et 
d’être transformé, comme par l’Esprit du Seigneur, en 
V’image de Dieu » (47). 

En d’autres termes, cette perfection de l’état rationnel 
qui s’identifie avec le commencement de l’état spirituel et 
se poursuit avec les étapes de celui-ci, n’est autre que le 
règne de la charité, par une spéciale infusion du Saint 
Esprit. L’homme a soumis son corps; il s’est persuadé 
que son âme &« image de Dieu » devait retrouver la res- 
semblance; il a délivré cette âme du péché; il l’a équili- 
brée dans la vertu; il est devenu un spirituel ; il n’a plus 
qu'à se livrer à l’amour, à aimer Dieu pour lui-même 
jusqu’au mépris de soi; maintenant, il réalise avec Dieu 
l & unité d’esprit »; sa foi «s’illumine » dans une sagesse 
qui pénètre les vérités de la foi et éclaire leur sens divin; 
il est affectionné à Dieu au point de ne plus rien vouloir, 
en toutes choses, que ce que Dieu veut. 

Nous avons analysé, ailleurs et longuement, cet état 
spirituel, sommet de la perfection. Notre présente étude 
sur l’ascèse et la vertu, d’après Guillaume de Saint- 
Thierry, doit donc se clore ici; elle forme un tout qui se 
suffit à lui-même. 


(47) Epist. ad fratr. de Monte Dei, f° 8, I, 12. 
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Pour Guillaume, la vie ascétique et vertueuse ne se 
sépare point de la vie mystique. La « foi illuminée » qui 
caractérise celle-ci, suppose un dépouillement complet, 
une épuration totale des amours, l’intelligence contem- 
plative étant elle-même conditionnée par une épuration 
des pensées sur Dieu sous l’application de la volonté ver- 
tueuse. La sagesse,contemporaine de la charité dans l’âme, 
est à la fois spéculative et pratique : elle «pense bien » les 
vérités de la foi et en perçoit le sens divin ; mais, en même 
temps, elle devient une lumière de discernement pour les 
vertus de la perfection. 

La doctrine de Guillaume sur l’ascèse et la vertu reste 
intellectualiste : la raison y joue un rôle principal. On 
aura remarqué que le premier stade de l’ & état raisonna- 
ble » et qui amorce l’application du vouloir à la destruc- 
tion des inclinations pécheresses et à l’enracinement des 
vertus, est un effort de persuasion intelligente et person- 
nelle sur l’obligation de récupérer la ressemblance avec 
Dieu, de restaurer l’image divine dans l’âme. La sponta- 
néité de l’amour appliquant la volonté aux réalisations de 
la vertu est en dépendance de cette persuasion. 

La vie morale est, pour Guillaume, l'affaire de tout 
l’homme s’avisant, par sa raison comme par sa volonté, 
d’en revenir à ce qu’il aurait été sans le péché. Et toute son 
évolution intérieure consiste à déplacer son centre d’inté- 
rêt, à passer, de la domination du corps sur l'esprit, à celle 


x 


de l’esprit sur le corps, à substituer de bonnes habitudes 
aux mauvaises, et ainsi à transformer tout le mouvement 
de ses affections jusqu’à ce qu’il n’ait plus que cette unique 
visée : aimer Dieu comme il s’aime. 


Paris. M. M. Davy. 


LES PREMIERS CAPUCINS BELGES ET LA MYSTIQUE ‘” 


Il y a 14 ans, nous avons publié une notice sur Un Mouvement 
pseudo-mystique chez les premiers Capucins belges (2). Nous vou- 
drions ajouter ici quelques notes et quelques textes, qui jetteront un 
peu plus de lumière sur cette tendance et rectifieront certains 
commentaires, que d’autres auteurs ont cru bon d'émettre sur ce 
sujet. 

Nous commencerons par exposer la nature et la genèse de ce 
mouvement mystique, constaté depuis 1594; puis, nous verrons 
comment sa nature suspecte amena l'intervention du Saint-Office 
(1599-1600) ; enfin nous montrerons l'attitude des Capucins, en face 
des théories du Carme Jérôme Gratien, durant son séjour en Belgique. 

Notre exposé sera très sobre; autant que possible nous laisserons 
parler les textes originaux et les auteurs de l’époque. 


Ï. — MOUVEMENT MYSTIQUE CHEZ LES PREMIERS CAPUCINS BELGES 


C’est en 1585 que les Capucins ont fait leur entrée en Belgique (3). 
Venus de Paris, ils entendaient tâter d’abord le terrain. Mais en 1587 
ils obtinrent un commissaire spécial, dans la personne du P. Hip- 
polyte de Bergame; et depuis lors leur existence et leur autonomie 
étaient assurées. La jeune province connut bien vite une prospérité 
inouie. Les fondations se succédèrent rapidement et en différentes 
villes il fallut ériger des noviciats, pour y recevoir les innombrables 
novices qui vinrent demander la bure franciscaine. 

Deux clercs, décédés à cette époque à la fleur de l’âge, sont 
signalés comme morts en odeur de sainteté. Le premier, Séraphin 


(4) Dans cet article, nous nous appuyons surtout sur les textes des 
Archives des Capucins de Belgique (— AGB.), à Anvers. En outre, un 
important MS. de la Bibliothèque Provinciale des Capucins de Paris, 
no 670 (369), Commentarii de missione hybernica Capucinorum, est cité 
par le sigle R., parce qu'il est l’œuvre anonyme du P. Robert d'Irlande, 

(2) Franciscana, t. VII, 1924, pp. 257-2683. 

(3) Voir notre étude : Les origines des Gapucins belges, dans Collec- 
tanea Franciscana, t. II, 1932, pp. 326-347, 462-488. 
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d'Anvers, dans le monde Jean Swerts, mourut en 1590, à la fin de 
son noviciat. C'était une âme toute contemplative. Son innocence 
n'avait d’égale que sa profonde humilité (4). Son compatriote, Ber- 
nardin d'Anvers (Jean Baten), l’avait devancé d’un mois au noviciat, 
mais celui-ci ne fut mûr pour le ciel qu’en 1594 (5). On loue sa mor- 
tification, son obéissance, sa piété. Durant sa vie et jusque sur son lit 
de mort, il fut sujet à de fréquents assauts diaboliques. Par contre, 
les consolations surnaturelles ne lui manquèrent pas. 

A côté de ces novices de choix, on rencontrait aussi des tendances 
plutôt douteuses. Ainsi nous savons que vers la même époque on dut 
renvoyer un faux mystique : 


Sub idem temps, annum probationis emetiebatur novitius quidam 
Atrebatensis, vocabulo Sithimius, qui raptus, extases et alias vitae 
spiritualis larvas commentus, eo processit hypocrisis, ut his praesti- 
gs, nisi fratri Leoni (6), notae sanctitatis laico et nostro tyroni, 
reliquis familiae Bruxellensis inquilinis, etiam guardiano (7), egregie 
imposuerit (8). 


Cet imposteur, qui fut évidemment renvoyé, semble avoir été au 
noviciat en même temps que le P. François Nugent. Ici nous devons 
faire la connaissance de cet irlandais, appelé à jouer un rôle important 
dans tout ce mouvement mystique. Il est vrai que la légende s’est 
emparée de sa personne et que ses admirateurs lui attribuent beau- 
coup de choses qu'ils auraient de la peine à prouver. Mais à ne prendre 
que ce qui est certainement historique, le P. François reste toujours 
un personnage fort important, puisqu'il a fondé deux provinces de 
l'Ordre : celle du Rhin et celle d'Irlande. Ici nous n’avons pas à nous 
occuper de ce côté de son activité; nous ne voulons nous intéresser 
qu’à ses idées au point de vue purement spirituel. 

Né vers 1569, il fit profession chez les Capucins de Bruxelles, le 
4 octobre 1592. Le couvent avait alors comme gardien l'italien Félix 
de Lapedona, mais le soin des novices était surtout confié au belge 


(4) ACB,, III, 9506, pp. 41-44. Ce document, que nous citerons encore 
dans la suite, est l’œuvre du P. Philippe de Cambrai et date de 1612. 
Dans Annuarium Prov. SS. Trinitatis Hollando-Belgicae FF. MM. CC., 
fasc. IT, pp. 116-120, le nom de famille s'écrit Wéeten. Nous le donnons 
tel qu'il se lit au registre d’ordinations d'Anvers (Malines, Archives de 
l'Archev., Antverpiensia), à la date du 7 avril 1599). 

(>) ACB., JT, 9506, pp. 45-49 ; C. Denaisnes, Catal. des MSS. de la 
Bibl. de Douai (Paris, 1878), p. 629, n° 872, 6e. 

(6) Fr. Léon de Bruges, + 1608. Voir Collectanea Franc., t. II, 1932, 
pp. 332-333. 

(7) L’italien Félix de Lapedona. 

(8) R., p.3. 
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Simon de Namur (9). Sur l’ordre de ces deux religieux, François 
composa durant son noviciat un petit traité : de methodo orationis 
mentalis, de modo confessionis generalis et stimulis atque exerci- 
ts verae contrilionis enchiridion. Ses admirateurs affirment que le 
traité, plein de sagesse, fut souvent copié par les religieux, qui s’en 
servaient avidement ; mais il semble ne jamais avoir été imprimé (10). 

Cet écrit ouvre la série des petits traités spirituels qui seront 
copiés et recopiés par les religieux fervents, tant pour leur dévotion 
privée que pour l'édification des séculiers. 

Les premiers novices belges, semblent avoir eu, dans le choix des 
livres de piété, des goûts bien simples. On peut dire que le fr. Ber- 
nardin d'Anvers n’en lisait qu’un seul : 


Liber spiritualis quem iegebat et praecipue pervolitabat, unde 
etiam sua exercitia spiritualia depromebat, non alius erat quam Li- 
bellus Justorum S. Gertrudis, quem solum dicebat sibi abunde 
sufficere (11). 


Et du fr. Séraphin nous lisons : 


Non debet autem praeteriri, quod pauculis diebus ante obitum, 
loquens cum quibusdam confratribus suis, « Ego nunc, inquit, per- 
feci peregrinationem Jerosolomytanam ». Eam autem peregrina- 
tionem fecerat in spiritu per annum integrum, secundum methodum 
quam habet pius quidam libellus, cui titulus est : Peregrinatio Je- 
rosolomytana (12) et praescribit in singulos dies anni integri certa 
loca nostrae redemptionis, quae spiritualiter debes visitare et ibi per 


(9) Ce religieux doit avoir fait profession en France ou en Italie. En 
Belgique on le rencontre la première fois à Bruxelles le 9 sept. 1591 ; il 
y est encore le 2et le 5 février de l’année suivante (ACB., I, 8747, pp. 6, 
9). Le 22 juillet 1592, il est à Anvers (ACB. III. 9013, p. 45); peut-être 
y est-il lecteur (ACB. II, 9518, p. 5); mais certainement il y a été gar- 
dien et maître des novices, au moins depuis le 7 déc. 1592 et il est encore 
en fonction le 15 janvier de l’année suivante. Il y reçoit des novices à la 
profession (ACB. L 8747. pp. 8, 10). D’autres sources (ACB. L, 7280 et III, 
7031) se trompent pour les noms des gardiens. Avant le 14 juillet 1593, 
Simon réside à Tournai; puis il y est signalé encore le 1°" août 1593, le 
22 mai et 9 juillet 15% ; en cette dernière année, il y est vicaire (ACB. I, 
8747, pp. 13, 23). Enfin le chapitre de 1595 le choisit comme troisième 
définiteur et custode et il meurt dans la Ville Eternelle en 1596. 

(10) R,, p. 3. 

(11) ACB. IIL, 9596, pp. 46-47. 

(12) J. van PAESSCHEN (carme), Een devote mantereom gheestelych 
pelgrimagie te trecken.… Louvain, 1563 et 1576 et plus tard encore 


Gand, 1612. 
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imaginationem constitutus, facere certas devotiones, in eodem libello 
taxatas (13). 


Mais bientôt ces manuels parurent trop simples aux novices et 
aux clercs ; ceux-ci ne craignirent pas de se lancer dans la lecture de 
livres même mystiques. On aurait tort d’ailleurs de supposer qu'au- 
paravant ils ne connaissaient rien des auteurs spirituels nationaux, 
comme le célèbre Henri Herp (Harphius). On a tout lieu de croire 
que les duodeeim mortificationes de cet auteur figuraient dans l'édi- 
tion de la règle franciscaine, dont tous les religieux se servaient, 
depuis 1589 (14). Mais la théorie de l’iënfroversio et de la vita super- 
essentialis n'allait pas tarder de tenter les jeunes religieux. Voici 
par exemple comment en 1612 les Capucins décrivent l'état de la 
province belge à ses origines : 


Quod ad vitam pertinet spiritualem, ea illis temporibus mirum 
in modum exercebatur fere ab omnibus fratribus ; etenim nunquam 
interrumpebatur continuatio contemplationis, meditationis, orationis 
mentalis et piae ac devotae lectionis ; nulli fiebant sermones inter 
fratres, qui non essent de rebus internis, de passionum animi morii- 
ficationibus. Videre erat quavis hora in manibus fratrum libros spi- 
rituales Thauleri, Rusbrochii, Herpii et aliorum, quorum sanctae 
doctrinae egregie dabant operam. Denique, ut verbo absolvam, uni- 
versa provincia videbatur spiritualizata, exceptis pauculis, qui 
passim exclamantes in abusus, qui in exercitiis spiritualibus quan- 


doque obrepunt, plurimum veri spiritus propagationi obfuere. Deus 
illis parcat. 


Ita est. Fr. Jurranus AupoMaARExsis, sac. et praedic. 
Fr. PErRUS ANTVERPIENSIS, guardianus Furnensis. 
Fr. Accursius Duacensis. Ita vidi. 
Fr. HrigrowiImus CAMERACGENSIS, sacerdos. 
Fr. Pairippus, deputatus. 
In illo ipso initio provinciae multi fratres patiebantur extases et 


raptus, imo id erat tunc tam ordinarium, ut nemini esset admira- 
tioni. 


(13) ACB. III, 9506, p. 41. 

(14) Que le P. Commissaire voulait réimprimer le texte de la Règle 
franciscaine, avec quelques additions, cela ressort d’une letire du procu- 
reur et commissaire général Christophe d'Assise, expédiée de Rome le 
12 août 1589. L’original en est conservé (ACB. III, 7005, pp. 205-208). 
Aucun exemplaire de cette édition de la Règle ne nous est connu. Mais 
une édition flamande, imprimée à Bruges, sans date, par l’imprimeur 
Félix de Pachtere (+ 1849), porte un imprimatur daté d'Anvers le 4 nov. 
1589. C’est donc qu’il a suivi un texte de cette année : et ce texte était 
flamand, comme on le voit par la teneur de l’approbation. Or, la nouvelle 
édition donne les douze mortifications aux pp. 100 ss. Une édition latine 
(Regula et Testamentum), publiée à Cologne en 1615 par les fondateurs 
belges de la province du Rhin, donne le même texte aux pp. 379 ss. 
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Ita est. Fr. Perrus AnTverprensis, guard. Furnensis. 
Fr. LAURENTIUS ANTVERPIENSIS, sacerd. 
Ego, Fr. Pavzippus, deputatus, idem testor, addoque 
etiam hodie quosdam interdum rapi in extasim (15). 
.. Item, ut intelligatur quanta olim esset frequentia extasium et 
quales raptus fratrum, refertur id quod P. F. Laurentius Antver- 
piensis, sacerdos et vicarius nostri Jloci Teneramundani, affirmat, 
nimirum se abhinc viginti duobus annis vel circiter, cum quadam die 
sub vesperam ingrederetur chorum nostri conventus Antverpiensis, 
ibi reperiisse F. Bernardinum Antverpiensem, clericum, qui paulo 
post obiit, et eum vidisse in aere sublatum orantem, cum vultu in- 
flammato, ad instar ignis. 
Ita est. Ego F. LAURENTIUS ANTVERPIENSIS, sacerd. 
Nota quod dicti fratris Bernardini vitam et mortem descripserim, 
cui hoc exemplum addi debet (16). 


L'auteur, Philippe de Cambrai, avoue donc, quand il s’est docu- 
menté en vue dé sa biographie assez étendue du fr. Bernardin d’An- 
vers (17), que ce fait de lévitation ne lui a été raconté par per- 
sonne... En réalité, il ne peut citer qu’un seul témoin, qui fait sa 
déposition 22 années après coup, et qui avoue que c’est le soir (sub 
vesperam) qu'il a constaté ce fait merveilleux... 

Au reste, les autres témoins, cités plus haut, ont tous vécu les 
choses qu’ils attestent. Le P. Jérôme de Cambrai fait profession en 
France, mais il est signalé en Belgique depuis 1590. Pierre entra en 
1089, Laurent en 1590, Julien, Accurse et Philippe en 1592. 

Et on aurait tort de croire que ce dernier, qui note soigneusement 
tous ces témoignages, manque totalement d'esprit critique. Il nous a 
laissé par exemple une biographie du P. Nicolas de Binche, décédé à 
Lille, au service des pestiférés, en 1597 (18). L'auteur insiste surtout 
sur l’austérité et l’esprit de pénitence du saint confrère. Quant à sa 
vie religieuse, il s’exprime comme suit : 


Silentii mirificus amator et observator erat. Verumtamen, ubi 


(15) ACB. III, 9506, pp. 10, 12. Nous suivons de préférence cette 
recension, qui date de 1612. D’autres, un peu plus récentes, relatent le 
même fait, avec de légères variantes : ACB. IIT. 6003, 9505, p. 5; Annua- 
rium Prov. SS. Trinitatis Hollando-Belgicae FF. MM. CC., fase. Il 
(Bruxelles (1871), p. 17. De tous ces textes de Philippe de Cambrai il se 
trouve également des copies aux Archives de l'Etat à Milan et à la Bibl. 
Prov. des Cap. de Paris. 

(16) ACB. IN, 9506, p. 13 et 6003. La recension II, 9505, p. 6 et 
l'Annuarium, loc. cit., ajoutent qu'avant de mourir le frère venait d’être 
ordonné prêtre, ce qui est une erreur; il était toujours simple clerc. 

(17) ACB. III, 9506, pp. 45-49. 

(18) Zbid., pp. 50-54, 
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fuerat sermo de Deo de rebusque spiritualibus, attentissime auscul- 
tabat et perlibenter, praesertim cum disserebatur de partibus ora- 
tionis mentalis, ad quam valde propendebat et diligentem operam 
dabat. Unde contigit ut aliquoties post orationem, inflammatus fer- 
vore spiritus, dixerit quod Dominus Deus esset aliquid peculiare 
facturus. Quibus verbis, quamvis aliqui secus quam oportebat inter- 
pretarentur, nihil aliud innuere volebat, quam futurum esset ut Deus 
daret ei gratiam seipsum perfecte mortificandi et Deum toto corde 
amandi. Nam erat quidem supremo gradu contemplativus. Verum 
illi cor amore Dei serio calebat et os nonnisi Deum et spiritualia 
sonabat. Et ubique fere, per conventum incedens, audiebatur proferre 
laudes Dei, maxime recitans amorose et fervide psalmos et hymnos 
et praecipue hos : Laudate Dominum de coelis, Te Deum laudamus, 
maxime prorumpens in devotam quandam aspirationem, his verbis 
conceptam : « O Domine Deus, O deliciosum Principium meum, O 
amabilis Abyssus, ut serena Lux intimorum meorum, O simplicis- 
simum atque jucundissimum Bonum meum, verum et immutabile, 
O Deus meus et Omnia, quid volo praeter Te? Tu es sufficientia mea 
quando diligam Te ex toto corde », etc. Ejusdem generis alias aspira- 
tiones et devotiones repetere consueverat, quarum auxilio confovebat 
interea in anima sua devotionis et amoris actualis affectum (19)... 


L'auteur parle ensuite, et plus en détail, de la dévotion du Père 
envers la Sainte Vierge et les Saints. Il note que ces données sont 
empruntées aux écrits, actuellement perdus, du P. Hippolyte de 
Bergame. Il cite encore quelques faits merveilleux. Mais ailleurs, où 


x 


il donne en détail l’histoire du couvent de Lille (20), il note à 
ce propos : 


Porro quod dicitur de quodam sole vel magna luce, quam P.F. 
Nicolaus moriens intempesta nocte insinuavit sibi affulsisse, rogitans 
an sol jam ortus esset; item de suavissima et altissima voce, quam 
quidam affirmant se sub ipsum P. F. Nicolai obitum audisse in 
nostro choro, cum decantaretur psalmus : Deus, Deus meus, ad Te 
de luce vigilo, etc., seque ex auditione fuisse devote oblectatos, nos 
consulto transibimus. Talia quippe phenomena, phasmata, voces et id 
genus alia, quae nonnulli in suis exercitiis spiritualibus et alias 
vident vel audiunt, decrevimus fere negligere in hisce scriptis, vel 
saltem parce attingere, tum quia difficile aliter probari possunt 
quam per testes singulares et in propria quasi causa, tum quia sunt 
variis illusionibus sensuum et daemonis obnoxia. Alioquin, si omnia 
commemorare vellemus. quae per hos quadraginta annos in provin- 
ciis belgicis acciderunt, possit de iis longissimus componi tractatus. 


On le voit, le Père ne manquait pas d’un certain sens critique. 
Il n’est toutefois pas le seul qui nous parle de religieux favorisés 


(19) Zbid., pp. 51-52. 
(20) Milan, Archivio di Stato, Busta 11, $ Proc. Wall., MS. De Provin- 
ciis Belgicis, pp. 37-38. 
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d’extases. Voici par exemple ce qu'écrit en 1618-1619 le P. Damien 
de Bourbourg sur le P. Fulgence de Bruxelles, entré en 1592. En 
1596 il devint déjà supérieur à Termonde (21) : 


Qui eo tempore ibidem saepius a diabolo alapas accepit et visus 
est a fratribus per integras medias horas quasi in extasim raptus. 


Du P. Hippolyte de Bergame on raconte de même qu’en Belgique 
il fut sujet à de fréquentes extases. Nous ne nous y arrêtons pas, car 
au sujet des faits passés en Belgique, nous aurions préféré des 
données empruntées à des sources belges, alors que l’auteur en 
question (22) se réfère aux mss. de la province de Brescia, où mourut 
l’ancien P. Commissaire. 

Tout le monde n’a pas les mêmes scrupules, surtout quand il 
s’agit de rapporter des récits édifiants. Nous le voyons par exempie à 
propos d’un certain fr. Anastase de Weert, mort à Gand en 1603 au 
service des pestiférés. À son sujet nous sommes très bien renseignés 
par deux registres anciens (23). Leur récit est fort édifiant, mais il ne 
relate aucun fait extraordinaire. Néanmoins Boverius reprend le 
récit (24) et de sa propre autorité il ajoute : 


... Qui tanta vitae innocentia et mentis puritate praeditus fertur, 
ut saepe Dominum Jesum sub infantuli specie super altare sedentem 
conspexerit. 


Ne s’agit-il pas là de pure invention ? 

De plus, il commet une double erreur : Le frère ne serait pas né à 
Weert ou aux environs, mais à Anvers; et puis, il appartiendrait à la 
province « Belgia », pour « Belgica »! 

Quelques années plus tard, le peu scrupuleux Charles d’Arenberg 
reprend pieusement ces légendes et ces erreurs (25). 11 emprunte à 
Boverius jusqu’à la forme barbare de « Provincia Belgia ». Pour des 
faits qui se sont passés de son temps, dans sa propre patrie, il ne 
devait certes pas aller se documenter à l'étranger ! 


* 
+ + 


Nous avons pu constater plus haut que les premiers religieux 


(21) ACB. II, 7031, f. 32 r. 

(22) MarceLLINUS DE Pise, Annalium.. Ord. Min. S.F. qui Capucini 
nuncupantur, t. II (Lyon 1676), p. 247, comme $ 49. 

(23) ACB. I, 4334, n° 3, pp. 6, 10 et Gand, Archives épisc., C. IX, 3. 
C. 2, 1 (registre de l’ancien couvent des capucins de Gand), pp. 10-11. 

(24) Annales, t. II (Lyon 1639), p. 709, $ 79. 

(25) Flores Seraphici, t. I (Cologne 1642), p. 718. 
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s’appliquaient avec ferveur à la lecture des livres mystiques. Ces lec- 
tures ne semblent pas avoir été très variées, puisqu'on note : 


Librorum multitudinem respuebant, sed unusquisque contentus 
erat uno atque altero libro spirituali, vel summista casuum cons- 
cientiae aliquo ; imo, ipsismet praedicatoribus vix permittebatur usus 
librorum ; quisque enim habere poterat duntaxat duos vel tres libros 
sermonarios (26). 


Mais ici il ne faut pas exagérer. Sur les bibliothèques et les livres 
dont on se servait, nous avons des données plus anciennes dans un 
Cérémonial manuscrit de 1594. Nous y relevons ce détail, qu’au ré- 
fectoire il y avait quelques livres de consultation, à l’usage commun; 
personne ne pouvait les emporter en cellule (27). Quant aux biblio- 
thèques, elles devaient être relativement riches, puisqu'on défend d’y 
admettre trop facilement des séculiers, de crainte de les scanda- 
liser (28) : 


... Neque etiam bibliothecam omnibus fratres debent ostendere. 
quia, si quidam aedificantur, alii plures scandalizantur, maxime siin 
ea appareat aliqua spetiositas, uti saepissime hoc accidit; et ideo, 
nisi coacte, bibliothecam eis ostendere non debent fratres, cum neque 
in Italia bibliotheca sic libris copiosa passim habetur, nisi forte in 
principalioribus civitatibus, sed in aliis civitatibus unum cubiculum 
tantum habent ad hoc deputatum. Et ideo, ubi est, claudatur et cla- 
ou superior juxta se habeat, nec omnibus petentibus illam osten- 

ant... 


Voici encore quelques données quant au choix des livres (29) : 


... Ordinamus ut in locis, in quibus commode fieri poterit, pro- 
videant de sermonibus Ludovici Granatensis, Philippi Diez cum 
Summa Concionatorum et Benedicti et aliis modernis, quos noverint 
omnibus praedicatoribus placere, ita ut postmodum, quando con- 
cionatores de uno conventu ad alium se transferunt, libris non one- 
rentur, scientes quia in ipso conventu habentur. Et caveant ne pro 


(26) ACB. LT, 9505, p. 8 ; Milan, MS. cité, p. 9; ACB. III, 9013, p. 85. 
Un autre texte Annuarium, op. cit., fasc. I (Bruxelles 1870), p. 16, écrit: 
« Librorum apud eos paucissimus usus ; ita ut concionatoribus vix sacra 
biblia, unusque vel alter e sacrarum Scripturarum expositoribus, sacer- 
dotibus moralis theologiae summula, clericis vel Thomas de Imitatione 
Christi, vel Harpii Speculum Perfectionis aut alter spiritualium rerum 
auctor permitteretur ». Malheureusement, rien ne prouve que ce texte 
n’a pas été arrangé par l’éditeur de 4870; nous n’en connaissons pas de 
source dans nos archives. 

(7) ACB. IL, 5008, £. 116 r., S 7. 

(28) Ibid., f. 104 r.-v. 

(29) Zbid., f. 88 r., S 8. 
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uno sermone interdum vel duobus vel circa, onus unius libri secum 
deferant, sed in pagina quadam scribant... 


Les religieux avaient besoin de la permission de leur supérieur 
pour prendre des livres dans leur cellule, mais aux Pères, surtout aux 
prédicateurs, on semble avoir accordé des permissions assez générales 
en ce sens (30). Pour les novices il y avait des règlements spé- 
ciaux (31) : 


... Item illud curent magistri, ut, licet novitii ad religionem 
multos libros secum deferant, non tamen eis permittant, sed tantum 
unum devotionis, quo tempus suum fructuose transigere possint. Tot 
enim libri plus obsunt quam prosunt novitiis et ex illis sapientiores 
fiunt magistris suis, unde nec quicquam saepius cos docere possint, et 
amittunt suam simplicitatem et oboedientiam... Plus enim proderit 
novitio minimum verbum Praelati, si quid ei consuluerit vei docuerit 
eum, quam plurima ex libris lecta... 


Les cellules des prédicateurs étaient mieux fournies. Cela était 
toléré, mais il fallait se garder de montrer ces biblicthèques privées 
aux séculiers (32) : 


Et plures admirati sunt, ubi cubicula plena libris intuebantur 
(licet essent concionatores), quamvis passivum scandalum dicendum 
sit tantum, non autem activum. Nihilominus, propter infirmos, 
cavendum est a fratribus, ut talia eis non ostendant, cum inde non 
aedificentur, sed scandalizentur. 


Un usage plus personnel de quelques ouvrages n’était pas absolu- 
ment défendu, puisqu’avec la permission du provincial on pouvait en 
apporter quelques-uns en changeant de couvent (33). 

On le voit donc : quoique toutes les maisons de l'Ordre fussent 
de fondation récente, leurs bibliothèques étaient assez bien fournies... 


* 

* *X 
Le lecteur a pu voir plus haut que toute la jeune province des 
Capucins belges était comme « spiritualisée », « exceptis pauculis ». 
Donc, quelques rares religieux restaient opposés au mouvement mys- 
tyque et cela à cause des abus. Les Pères dont a entendu le témoi- 
gnage (Julien de Saint-Omer, Pierre d'Anvers, Accurse de Douai, Jé- 
rôme de Cambrai et peut-être même Philippe de Cambrai) semblent se 
ranger franchement parmi les admirateurs de la tendance mystique. 


(30) ACB. III, 5008, £. 88 v., S7et173r. 
(31) 1bid., ff. 88 v.-89 r., S 8. 

(32) lbid., f. 104. 

(33) Ibid. f. 87 v., 81,2; cf. f. 88r., $ 3. 
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Il y ayait dès avant 1594 deux partis parmi les religieux. Une 
chronique de la province d’Irlande (34), note la chose, mais l’auteur 
avoue ingénûment qu'il ignore quel était au juste le nœud de la 
question : 


Siquidem eo tempore inter Capucinos apud Belgas pertinax suc- 
crevit controversia circa vitam spiritualem, internam et externam, his 
hanc, illis illam praeferentibus. In quo autem disputationis cardo 
potissimum consisteret, me praeterit... 


Ii se contente de noter que les deux partis avaient leurs adeptes 
aussi bien chez les italiens, fondateurs de la province, que chez les 
jeunes religieux du pays même. D'un côté on avait le P- Hippolyte 
de Bergame (appelé ici Jérôme) qui patronnait la vie extérieure, alors 
que Félix de Lapedona se prononçait pour la vie intérieure. C’est 
ce dernier parti qu'embrassa François Nugent. 


Inter haec, Franciscus (ut erat vir semper ac praesertim primis 
religiosae professionis temporibus, quibus utique publicis provin- 
ciarum ac missionis negotiis minus distraheretur, contemplationi 
maxime deditus) in vitae internae sententiam concessit (35). 


Plus tard, quand il fut absorbé par les travaux d'un fécond apos- 
tolat, il sut adapter ses conceptions aux circonstances nouvelles. 
D'une lettre, qu’il écrivit en 1628, nous détachons le passage suivant, 
tout en respectant le français un peu spécial de l’auteur. 


... Les bon Pères Hippolyt et Félix, comme fundateurs, ont 
divisé tous les frères en deux, sous le nom d’intériorité et d’exté- 
riorité ; et parce qu'il avoit peu de vray prudence, expérience et virtu, 
les dicts et faits de part et d’autre le prenoi tut à la rigeur, de sorte 
que la jeunesse de grande attente s’est embrouillée; aussi la vieil- 
liesse a perdu le crédit, le tout au d|ésJavantage d’un comaincement 
de la province et grand mal de l'Ordre en longue temps (36)... 


Le fond de la question et l'origine du conflit semblent donc être 
l’éternelle dualité dans les ordres religieux de la vie active et de la vie 
contemplative. De nos jours, et depuis des siècles déjà, ces deux ten- 
dances se rapprochent de plus en plus. Les exigences du ministère et 
la détresse des âmes poussent de plus en plus au travail et à l’apostolat. 
D'un autre côté, on comprend de plus en plus que le ministère sans 
une vie intérieure intense, ne saurait fructifier. Mais l’adaptation aux 


(34) R., p. 5. 
(35) Ibid. 


(36) ACB. IN, 9013, pp. 60-61; Collect. Franc., t. IV, 1934, pp. 200- 
201. 
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circonstances nouvelles doit se faire, en tenant compte de la tradition 
des ordres religieux ; le dosage respectif de l’action et de la contem- 
plation reste toujours chose délicate. 

En outre, la situation spéciale des Capucins belges vers 1594 pré- 
sentait des dangers nouveaux. Tous les couvents étaient pleins de 
novices et d'étudiants, mais les Pères d’un âge mûr étaient fort rares. 
On manquait de guides. Les soldats du Christ n’avaient personne 
pour les conduire à la victoire. On voyait de simples diacres chargés 
du ministère de la prédication, des religieux ordonnés depuis quel- 
ques jours à la tête d’une communauté et même de simples étudiants 
chargés déjà d’un lectorat ! Et il faut se rappeler qu’à cette époque 
les Capucins n'avaient pas de séminaires, comme à présent. Chaque 
année ou tous les deux ans, les étudiants étaient confiés à un seul 
lecteur qui leur enseignait toutes les matières, philosophie et théo- 
logie; pratiquement, il était le seul guide de cette jeunesse. .. 

Laissés presque à eux-mêmes, où confiés à des mains inexpéri- 
mentées, les clercs, avec la meilleure volonté du monde, faisaient 
souvent fausse route. Ils s'étaient mis à lire des livres mystiques qui 
ne convenaient nullement à leur degré de développement et d’avan- 
cement. Sans préparation suffisante, ils se laissèrent aller au caprice 
de leur jeune imagination. Egarés sur une voie qui leur était entière- 
ment inconnue, ils ne retrouvèrent plus le grand chemin que d’autres 
suivent sans difficulté ; ils devaient s’égarer dans les sentiers latéraux 
qui ne leur étaient pas destinés. 

Ils en arrivèrent ainsi à une espèce de quiétisme. Pleins d’ardeur, 
ils voulaient demeurer absorbés toute la journée dans la contempla- 
tion. Quelques-uns y ruinaient leur santé. D’autres en arrivaient à se 
dégoûter bien vite des exercices extérieurs, des prières vocales et 
même de la récitation du bréviaire... 

Telle est la situation vers 1594. 

Il est regrettable que nulle part n'aient été notées les idées des 
PP. Jean de Landen et Antoine de Gand, deux religieux d’un certain 
âge déjà, deux belges entrés dans l'Ordre à Paris. Ils semblent s'être 
tenus plutôt en dehors des partis. Ils étaient prédicateurs tous les 
deux, ce qui pour l’époque suppose une formation théologique sé- 
rieuse. Félix de Lapedona, par contre, qui allait devenir le chef du 
parti « spirituel » avec le jeune François Nugent, fut toute sa vie 
simple prêtre sans juridiction — soii que sa formation théologique 
fût jugée insuffisante, soit qu'il n’eût pas de goût pour le ministère 
sacré (37). 


(37) C’est bien à tort que ses admirateurs ont affirmé qu'il était le 
confesseur de Farnèse. Les textes officiels lui donnent simplement le 
titre de prêtre, donc ni prédicateur ni confesseur. Voir plus loin le texte 
de 1600 ; un autre, de 1585, est cité Coll. Franc., t. II, 1932, p. 339, n. 8. 
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Quant au P. François, après sa profession religieuse (4 oct. 1592), 
il demeure une année au couvent de Bruxelles ; le 14 juillet et le 
29 août 1593 il y assiste en qualité de témoin à la profession monas- 
tique de quelques confrères (38). Mais comme les supérieurs trou- 
vent que l'humilité n’est pas sa vertu dominante, pour l'humilier ils 
l’envoient à Lille, où il reste près de deux ans (39). 

De ce temps, les Capucins belges n'avaient pas encore de statut 
bien régulier. Toute autorité était aux mains du P. Hippolyte de Ber- 
game. Celui-ci administrait seul, sans rendre compte à personne de 
sa gestion, si ce n’est au P. Général. Il n'avait pas de conseil ou de 
définitoire officiel. En 1592, le Général lui imposa de convoquer une 
« congrégation » en vue d'y élire un custode, ou délégué de la pro- 
vince, qui devait représenter celle-ci à Rome, au chapitre de l’année 
suivante. Sans doute les supérieurs locaux furent-ils les seuls qui 
devaient prendre part à cette réunion. Elle eut lieu à Bruxelles, le 
11 septembre 1592. Le P. Hippolyte lui-même fut désigné. 

Avant son départ pour Rome, il confia ses pouvoirs au P. Félix de 
Lapedona, le chef du parti adverse. 

Il est bien possible, que l’administration de ce dernier ait ait favo- 
risé les écarts de cette tendance. 

C’est peu après, le 7 avril 1594, que mourut à Louvain le Fr. Ber- 
nardin d'Anvers. Nous avons quelques détails sur sa vie spirituelle : 


.. Tum gratia Spiritus S. ad eam reduxit unionem cum Deo, 
ut concinens horas canonicas in choro, quas certe decantare solebat 
summa devotione et attentione, sibi videretur universa sui corporis 
ossa habere mollia et flexibilia, ad instar tenerae carnis, ut ipse ali- 
quando aestimavit; quae res procedebat ex redundantia amoris divini 
in partem inferiorem ; atque ob talem tantumique dulcedinis et in- 
terni saporis sensum vix poterat stare; nam si vel minimum se com- 
movisset, coactus fuisset cadere, imo aliquoties cecidit et maxime una 
vice. Prolapsum quasi in extasim, ob copiam interni dulcoris, opor- 
tuit eum deferre in suam cellam ; et tunc in illo excessu, ut postmo- 
dura dixit, adeptus est tam ardentem et vigentem affectum erga 
dulcissimum Jesum, ut ejusdem affectus reliquias, etiam post totos 
octos dies, adhuc senserit. Interdum, ministrans sacerdotibus, mis- 
sam celebrantibus, non poterat respondere, prae superabundante 
devotione et spirituali (40). Interdum, ad divertendam istam devo- 
tionem et excessum amoris actualis, discurrebat aliquot horis per 
conventum. In summa, amor et affectus quo ferebatur in Deum, erat 
vehementissimus, ita ut difficillime posset privatim et sine socio re- 
citare officium divinum vel orationes quaslibet vocales fundere ; nam 
rosarium B. M. V., quamwvis niteretur quotidie et desideraret dicere, 


(38) ACB. I, 8747, pp. 12, 14. 
(39) R., p. 4. 
(40) Sic. Un mot semble omis par le copiste, 
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vix tandem aut ne vix quidem poterat ; nam si id attentabat, statim 
cor ejus rapiebatur (41). 


Rien ne prouve que tous les membres de la communauté ajou- 
taient foi à ces phénomènes. Et parmi ceux qui étaient favorables au 
bon frère, plus d’un dut se demander si d’autres étudiants, moins 
avancés, n’allaient pas vouloir l’imiter... Il semble bien que cette 
dernière hypothèse se soit vérifiée. . 

Peut être le P. Hippolyte avait-il pris conseil à Rome; car, à 
peine retourné du chapitre général de 1593, il tint une nouvelle 
« congrégation » à Gand, le 8 juillet 1594 et y prit des mesures radi- 
cales, parmi lesquelles il en est qui visent des tendances, en tout 
semblables à celles du fr. Bernardin. 

On y approuva aussi un nouveau cérémonial ou coutumier, dont 
le texte nous est conservé (42), écrit de la main du P. Innocent de 
Gand. Le texte fut approuvé, bien qu'il ne fût encore qu’une rédac- 
tion provisoire, puisque notre MS. cite explicitement les décisions 
de cette même réunion (43). Des appendices y furent encore ajoutés 
en 1595 (44). La copie en fut terminée le ro août de cette année (45), 
huit jours avant la célébration du premier chapitre de la province 
belge. 

Les prescriptions du P. Hippolyte sur la vie spirituelle datent donc 
de 1594 et furent approuvées par la « congrégation » de cette année. 
Nous en donnons ici le texte, légèrement abrégé, sans rien omettre 
d’essentiel. 


De observantiis eirea vitam spiritualem et de libris prohtbitis. 
Caput Quinquagesimum Sextum. 


[f. 165 r,] Cum ars artium sit cura animarum et nihil difficilius 
sit quam certare et arma sumere contra inimicos spirituales, quos 
non videmus, ideo mirum non est si novi in Dei servitio faciliter de- 
cipiuntur et, existimantes per viam rectam incedere, obliquam arri- 
piunt. Quare, cum patribus provinciae relatum fuerit, multos fratres, 
sub praetextu vitae spiritualis et devotionis, viam indevotionis et 
otiositatis ingredi, cum magno damno eorundem fratrum et totius 
provinciae (et non tantum dicam per viam pigritiae incedere, sed 
etiam per multas fallacias opinionum et errorum), nos igitur, cum 
praefatis fratrfbus, quibus cura animarum totius provinciae commissa 
est, volentes earum saluti providere, matura Geliberatione et re bene 


(41) ACB. I, 9506, p. 46. 
(42) ACB. III, 5008. 

(43) F. 198 r., S 27, 

(44) F. 183 r. 

(45) F.1%6 r. 
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discussa, haec quae sequuntur, ad laudem Dei et salutem fratrum et 
conservationem totius provinciae, operae pretium existimavimus 
ordinare inviolabiliter servanda, sub paenis gravissimis, ut infra 
dicitur. 

Imprimis, praecipimus in virtute sanctae obedientiae (46) ut sci- 
enter amplius errores illos, haeresim redolentes, de quibus admo- 
niti sunt, vel de omnibus aliis, ullo modo unquam loquantur nec in 
corde sentiant... 

[. 165 o.] De aliis vero, quae scandalosa sunt, licet non haeretica, 
idem praecepimus... Et quia solet dici, quod remota causa remo- 
vetur effectus, ideo, cum tot errores sint introducti ab eo tempore 
quo fratres Harphio et Thaulero et Rusbrochio et aliis auctoribus de 
vita superessentiali et laboriosa et continua introversione (47) trac- 
tantibus usi sunt, qui, licet sint valde pii in se et catholici et perfec- 
tum modum perveniendi ad unionem veram cum Deo doceant, nihi- 
lominus, cum in illis sint multa difficilia et subtilia intellectu, quae 
per omnia non omnibus, maxime idiotis et simplicibus conveniant, 
et quae vix sine declaratione etiam a sapientibus et expertis possunt 
intelligi, unde, nisi ea etiam sane intelligantur et a fratribus pruden- 
tibus et discretione praeditis legantur, facile unde juvari deberent, 
teste Blosio, impediuntur potius atque retardantur ; sicut experientia 
nos docuit, quod fratres in eo quod ad perfectionem tendere debe- 
rent, ex eorundem librorum lectione et usu, magis retrogressi sunt. 
Immo plures alii indiscreti et inexperti, per eorundem usum et lec- 
tionem et exercitia plurima | f. 166 r.] in ipsis descripta, maxime illa 
quae de infatigabili studio continuae introversionis et de mystica 
theologia vitaque superessentiali dicuntur, quae non omnibus, ut 
dictum est, per omnia conveniunt, cum ad hoc non omnes sint 
idonei, ut in illis se plenius exerceant (indiscreta quadam vehementia 
suiipsius) se importune perurgent et impellunt ad quae mensuram 
gratiae sibi datae excedunt, ita quod, ut plurimum, quo tendunt non 
perveniant et insuper naturam suam praegravant et destruunt ; unde 
sic destructi postmodum, inquit Bonaventura, nimis incipiunt sibi- 
met compati, cum magno dispendio profectus sui spiritualis et 
detrimento religionis. Et ut reparent vires amissas per indiscretionem, 
non solum delicatius, sed etiam dissolutius quam expedit se habere 
et quaerere cibos lautiores et recedere a via communi recipiant, unde 
exhaustis viribus, maxime capitis et cordis, vix etiam audent per 
moram aliquam ad devotionis studium aspirare, cum dolor capitis 
eos continuo retrahat et quo magis volunt conari, eo minus possunt, 

Igitur, ut inconvenientibus istis provideamus prout possumus, 
consultius nobis visum est praedictos libros, nempe Harphium, 
Thaulerum, Rusbrochium, Susonem, Theologiam Germanicam se- 


(46) In viriute S. Obedientiae, c’est-à-dire sous peine de péché 
mortel, d’après la Règle franciscaine. 

(47) Les expressions superessentialis et continua introversio mon- 
trent qu’on lisait Herp dans l’édition de Blomeveen, non dans l'édition 
revue à Rome en 1585. Dans cette dernière, on parle toujours de la vita 
supereminens. 
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poni, ut a nemine legantur nec habeantur, praeterquam ab his quibus 
Specialiter et non in genere a majori superiore pro tempore existente 
vel a capitulo, pro sua maturitate, fuerint concessi, quamvis etiam 
neque omnibus passim debeant concedi. (Item omnino prohibemus 
quendam sermonem de paupertate, manu scriptum, qui Thaulero 
ascribitur, licet in ejus sermonibus repurgatis, tam teutonicis quam 
latinis, non reperiatur et condemnatur tanquam heereticus et alia 
scandalosa continens) (48). 

[tem ordinatur de quibusdam excercitiis de vita superessentiali 
[*. 166 v.] quae incipiunt hoc modo : Quoddam vitae spiritualis 
exæercitium et aliud : Æstant l'âme dévote tellement eslevée sur 
toutes créatures, et alia hujusmodi quae parum prosunt; et alia 
plura, quae in auribus simplicium fratrum scandalosa videntur in 
ipsis contenta, quae potius homo contemplativus et Deo unitus expe- 
riri in se debet, quam loqui aut scribere, quando scilicet experientia 
docti sumus, quod plus damni quam profectus in provincia adferant. 
Ideo omnia hujusmodi exercitia auferantur a fratribus, quae scilicet 
de supradicta vita superessentiali tractant et seponantur, nec alicui 
penitus concedantur, sine licentia superioris majoris ; et unusquisque 
potius conetur in se iila sentire, quam habere in scriptis. 

Et quia de eadem via unitiva fere in omnibus locis aliquid trac- 
tatur... et insuper cum jam plane videatur quod via ista unitiva plus 
sitin ore fratrum quorundam quam in opere,... ideo, cum nihil 
tutius sit quam per viam humilitatis in corde, ore et opere incedere, 
prout Thaulerus in quodam sermone optime scribit [f. 167 r.],... 
prohibemus fratribus, ne viam istam unionis et contemplationis do- 
ceant, nec inter se de illa loquantur, nec scriptis tradant, neque per 
literas de ea tractantes (a paucis intellectas et sine fructu, sed potius 
ex quodam ingenii acumine et intellectus) scriptas alicui mittant, 
sive per alium modum, veluti per modum exercitii sive quomodo- 
cunque; sed unusquisque studeat illam per se habere et Deo uniri. 
Et toto nisu conentur fieri contemplativi et sequestrati et attendere 
ad seipsos,... fugientes omnem humanam conversationem super- 
fluam... 

Propterea, qui fieri vere spirituales volunt, attendant ad seipsos, 
nec velint alios docere et praedicare... 

[f. 167 o.] Et quia hujusmodi modus praefatorum librorum Thau- 
leri et aliorum, quos supra nominavimus, et aliorum similium et 
termini eorum, ex quibus tam alii quam fratres simplices occasionem 
sumpserunt in praefatis, constituitur ut ne quis amplius terminis 
illis vel verbis utatur, cum nimirum ex eorum negligentiae difficul- 
tate devotionem potius impediant quam excitent, maxime simplicibus 
et idiotis, sicut |”. 168 r.] haec verba : non habere voluntatem ad 
voluntatem Det facitendam ; aut intantum hominem interiorem lau- 
dare, ut exinde exteriora videantur contemni; aut loqui de via unitiva 
cum terminis obscuris et a paucis intellectis, aut aliis hujusmodi ; sed 
fratres utantur terminis consuetis in religione, claris, planis et sim- 
plicibus et ab omnibus intellectis... 


(48) Le texte entre parenthèses ( ) a été barré, mais par après on a 
récrit entre les lignes les mots devenus illisibles 
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|On parle alors des prières vocales] | f. 168 o.] Et quam, quaeso, 
excusationem quicunque contemplativi dicuntur aut quantuncunque 
spirituales sequestrati habent, dictum rosarium omittendi vel coro- 
nam, quando [/. 169 r.] etiam ille maxime Deo unitus Rusbrochius, 
immo beatus Foelix, confrater noster, qui Romae defunctus est (49), 
et omnes nostri sanctissimi patres, sanctitate et miraculis praediti, 
illud non omittebant?... 

Item, expresse praelatis et magistris injungitur, ui fratres seu 
novitios (nisi aliter a Deo forte superessentialiter tracti fuerint, de 
quibus tunc immediate Deo cura est) ne per aliam viam quam per 
viam humilitatis, oboedientiae, paupertatis, simplicitatis et per mor- 
tificationem suiüipsius, interius et exterius scilicet omnium sensuum 
et passionum, et per viam meditationis vitae et passionis Domini 
nostri Jesu Christi et suae sanctissimae Matris [ /. 169 o.] et per imi- 
tationem exemplorum sancti Patris nostri Francisci et sociorum ejus 
et proborum patrum et fratrum, quorum exempla in dies videmus, 
tyrones suos deducant et exerceant. 

Doceant quoque per viam mysteriorum facere orationem et per 
viam aspirationum, quae a doctoribus orationes jaculatoriae vocantur. 
Et ad hoc utantur libris Granatensis, Stimulo divint amoris divi 
Bonaventurae, Meditationibus Lanspergii, Patris Matthiae Bellintani, 
Capucini, Gasparis Loardi, Exercitiis Blosii, exceptis illis quae de 
vita superessentiali et continua introversione in sua /ns{itutione et 
aliis locis operum suorum et aliorum tractantur (50)... à 

Et quia ad aures nostras pervenit quod fratres multi, juvenes et 
alii, in tantam progressi sunt desidiam et indevotionem, ut quidamil- 
lorum, ex pura vilipensione, etiam officium Beatae Virginis, assuetum 
in tota nostra religione, extra chorum sine scrupulo conscienter omit- 
tere non erubescant ; et alii similiter, sub praetextu spiritus et unionis 
seu contemplationis (quod quidem audire nequivimus sine magna 
cordis nostri displicentia) (51), ideo illud idem, quod {[f. 170 r.] de 
rosario dictum est et ordinatum, hoc ipsum de officio Beatae Virginis 
statuitur : ut nullo modo vel quacunque de causa urgenti illud omit- 
tant. Quodsi in hoc aliqui negligentes deprehensi fuerint, profecto 
sciant in duplo paenitentiam eis injungi debere (52)... 


ES 


(49) S. Félix de Cantalice, + 1585. 

(50) La méthode d’oraison per viam mysteriorum, prônée ici, est 
celle qui s’occupe surtout de la vie et de la passion du Christ. Et le 
R. P. L. Verschueren note avec raison (Franciscaansch Leven, t. XX, 
1937, pp. 356-857), que les oraisons jaculatoires et affectives, comme 
moyen d'union avec Dieu, sont précisément la méthode de Herp. Cette 
tendance aux mystères de ia vie du Christ et à la prière affective, est 
restée la méthode traditionnelle des Capucins. Et tous les auteurs re- 
commandés par le P. Hippolyte appartiennent à cette même catégorie 
d'auteurs affectifs. 

(51) Les uns omettent donc le Petit Office par pur dédain et d’autres : 
le considèrent comme un empèchement à l’union et à la contemplation. 

(52) Les supérieurs doivent veiller également à la récitation régulière 


= = ne 
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Et caveant etiam ne illud recitent quando sunt occupati in aliquo 
manuali exercitio, sive in abluendis utensilibus sive linteaminibus, 
sive suendo et hujusmodi et multo minus laborando in horto. 

. Propterea, cum etiam in pluribus fratribus similiter perspexe- 
rimus. sub eodem quoque praetextu spiritus vel unionis vel contem- 
plationis, quod sedeant valde inciviliter in terra in choro et in ec- 
clesia, tempore orationum communium, cum malo exemplo simpli- 
cium fratrum ; et quod alii quoque, sedentes super calcaneos, cum 
caputio in capite dormiunt, nullum scrupulum de eadem dormitione 
et irreverentia loci sacri tempore orationis facientes, nisi forte quando 
stertunt (53), quia hoc est eis confusio ; et quod alii, sub eodem 
praetextu, tempore orationum communium ad cubicula secedant, ut 
melius, inquiunt, coniemplentur. Ideo injungimus guardianis et 
magistris novitiorum, ut tantae negligentiae et otiositati et deceptioni 
diabolicae provideant... 

{/. 170 v.] Item, quia sub eodem praetextu devotionis seu spi- 
ritus, quidam videntur omnia exteriora contemnere, nempe osculari 
terram, brachia per modum crucis extendere, dicentes hoc tantum in 
nostra provincia esse introductum, vim quoque facere stando super 
genua et bene comedere, fugere exercitia et quicquid laboris est, ut, 
inquiunt, melius vacent contemplationi, ea de causa magistri et prae- 
lati circa ista oculos apertos habeant, ut tantae fallaciae et otio con- 
traveniant, docentes fratres suos illa omnia facere... 

[f. 171 0.] .… Immo, adhuc negligentiam illam ostendunt plurimi, 
ut neque, etiam sub praetextu unionis, in sero curent ad ecclesiam 
accedere, antequam cubitum secedant, uti mos est, non tantum apud 
devotos regulares, verum etiam apud saeculares, qui nullo modo ad 
lectum accedunt, quin primo utcunque se colligant. Igitur sint so- 
lertes magistri, ut neque ipsos fratres cubitum dimittant, quin prius 
accedant ad ecclesiam pro indulgentia sumenda, nempe per quinque 
pater noster, quandoquidem Sumumi Pontifices indulgentiam plena- 
riam concesserint fratribus, illa recitantibus. 

Lf. 172 r.] Neque etiam permittant guardiani et magistri, ut 
vultu melancholicos et tristes se ostendant, aut ita servantes silen- 
tium, ut vix alicui loqui velint, cum de necessariis interrogantur, 
nec alios judicare, nec quod in choro vocem suam subtrahant, cum 
hoc notabile vitium sit, nec tuta conscientia id fieri possit... 

[f. 172 o.] Item non permittantur [sie] ut ullus, quantuncunque 
spiritualis sit, a communibus exercitiis in horto, ablutione scutellarum 
et linteorum, mundatione dormitorii vel domus aut ecclesiae, aut a 
facienda sacristia, vel ab alio simili exercitio exemptus sit (54) et si 


de l'Office des Défunts ; « nec quocunque praetextu spiritus volumus 


illud relaxari » (£. 65 r., $ 1). 

(53) Stertere : Ronfler. 

(54) Ailleurs encore l’auteur doit défendre le travail manuel contre 
les théories des spirituels. Voyez p. e. f. 105 v. : « Interdum fratres plus 
orant [f. 106 r.] in laboritio quam in ecclesia,.. Immo ex continuo 
exercitio, impensc in operibus misericordiae et servitio fratrum, plus 
spiritus lucratur quam multis meditationibus et contemplationibus ». 
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qui de hujusmodi exercitiis indiscrete aliquid ausi fuerint loqui, aut 
de similibus aliis, quasi exteriora sint et impediant spiritum Domini 
et devotionem, majora illis guardiani injungant quam aliis, quod 
expresse injungimus, si illa portare possint... 

Item procurent diligenter, ut non obstante praetextu quocunque 
contemplationis vel unionis, sint soliciti ad chorum, pulsato primo 
signo... 

[f. 178 r.] Neque pariter alicui sit licitum aliquid dicere, scribere 
literas, uti scilicet cautum est supra, aut exercitia componere vel 
tractatus, vel habere sermones spirituales aut documenta, praeter 
praelatos aut seniores patres, aut quibus in specie, particulariter aut 
generaliter, concessum est. ; 

Nec ullo modo divulgentur exercitia quaecunque spiritualia, ab 
ipsis composita vel non assueta, sive de superessentiali vita sint, sive 
de alia quacunque materia, tam inter fratres quam saeculares, sine 
licentia Patris Provincialis vel ejus vices gerentis, et nisi ab eo fuerint 
approbata, vel ab aliis judicaverit expedire, sub paena capparonis (55). 

Neque libros de bibliotheca auferant, praesertim juvenes, sine 
licentia, ut supra prohibitum est, sive sint clerici sive simplices sa- 
cerdotes, vel nisi saltem in genere habeant, ut discant omnia cum 
licentia facere. 


Vu l'importance du texte, on nous pardonnera cette longue 
citation. 

Pour bien en saisir la portée exacte, il faut se rappeler qu'il ne 
valait évidemment que pour la Belgique seule, de même que le dé- 
cret plus sévère du P. Général, qu'on citera plus loin. Mais au sein 
de la jeune province belge, les partisans de ce mouvement durent 
être assez nombreux et le texte prévoit même le cas de supérieurs 
favorables à cette tendance (56). 

On pourrait s’étonner que cette mesure d'opportunité et la défense 
de lire des livres mystiques visent indistinctement tous les religieux 
et non pas uniquement la jeunesse, plus exposée aux illusions que 
l’âge mûr. Mais comme les premiers Pères n'étaient venus au pays 
qu'en 1985, il n’y avait presque pas de religieux d’un certain âge... 
Rien n’empêchait donc pratiquement de généraliser la mesure disci- 
plinaire, d'autant plus que le texte prévoit le cas de dispenses indivi- 
viduelles, accordées par les supérieurs provinciaux. 


(55) Le chaperon ne se portait chez les Capucins que par les novices 
et les religieux punis. 


(56) ACB. IT, 5008, #. 165 r., 169 v. 
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IT. — Procès RoMAIN pu P. François Nucenr 


Le fait d’une double tendance spirituelle chez les premiers Ca- 
pucins n’a en soi rien d’'humiliant ni de déshonorant. Il n’est pas 
question ici de mesquines ambitions ou d'avantages temporels, mais 
uniquement de la meilleure manière de servir le Bon Dieu et de faire 
son salut. 

Mais à côté des religieux fervents, il y en eut bientôt qui l’étaient 
moins. La province allait connaître une crise réelle, conséquence pres- 
que inévitable d’une croissance et d’un développement trop rapides. 
A côté de religieux dont on admirait la sainteté, on aurait à regretter 
quelques scandales éclatants et des apostasies retentissantes. 

Il faut bien avouer que la formation de la jeunesse n'était pas 
assez soignée ; on se montrait même beaucoup trop coulant dans la 
réception des novices, 

Quand on parcourt le nécrologe des Capucins flamands(1), on est 
effrayé, dès la première page, de voir le grand nombre de décès par- 
mi la jeunesse. Peut-on croire raisonnablement que parmi ces jeu- 
nes gens, morts après quelques mois ou quelques années de vie reli- 
gieuse, il n’y en ait pas eu, qu'il aurait fallu écarter pour cause de 
maladie ? Ou bien faut-il supposer qu’ils aient été infectés au cou- 
vent? Dans l’un comme dans l’autre cas, les supérieurs auraient pu 
être plus circonspects... 

On commit la faute de recevoir des candidats, sans s'inquiéter de 
leur passé. Le jour de sa profession (4 oct. 1592), le P. François Nu- 
gent reçoit la visite d’un ancien compagnon d’études, qui s’est fait 
jésuite. Celui-ci est si vivement impressionné par ce qu’il voit, que le 
même jour il revêt la bure franciscaine ! On le reçoit sans autre for- 
malité. Il est vrai qu’on pouvait se fier au témoignage du P. Fran- 
çois qui le connaissait. Et de fait la nouvelle recrue semble avoir fait 
un excellent capucin. 

I1 n'empêche qu'on allait un peu vite en besogne, plus vite même 
que ne le permet le droit canon. 

En 1587, Sixte V avait édicté des règles sévéres quant à la récep- 
tion de postulants qui n'étaient pas nés de mariage légitime (2): et 
l’année suivante, tout en expliquant mieux la portée du décret, il ap- 
puyait fort sur d'autres conditions requises chez les novices; même la 
profession de ceux qu’on aurait indüment reçus depuis le premier 


(1) [LamserrTus A Vecr] Necrologium Seraphicum (Tilbourg 1897). 
(2) ACB. I, 3874; MicHaEL A Tucio, Bullarium Capucinorum, t. VI, 


pp. 308-311. 
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décret, sans examen suffisant, était déclarée de plein droit entière- 
ment invalide (3). 

Des religieux zélés, qu’on avait de bonne foi reçus dans l'Ordre, 
sans examen suffisant, alors qu’en réalité il y avait des obstacles ca- 
noniques, eurent soin de refaire, sans tarder, leur profession reli- 
gieuse. On connaît plusieurs Capucins belges, qui renouvelèrent 
ainsi leurs vœux en 1591-1592 (4). Ces stipulations de Sixte V furent 
abolies plus tard, en 1602, parce qu’elles prêtaient trop à discussion 
et amenaient d’inévitables incertitudes (5). Néanmoins, encore en 
1609, certains religieux, reçus jadis par Hippolyte de Bergame, cru- 
rent devoir renouveler leur profession (6). 

Les suites fâcheuses de la trop grande facilité dans la réception 
des novices se firent sentir surtout au début du XVII: siècle. Mais 
déjà avant la fin du XVI°, nous rencontrons des religieux, frappés de 
sanctions disciplinaires. En 1595, le P. François d'Angleterre (qu’on 
ne confondra pas avec son homonyme d'Irlande), gardien du couvent 
de Lille, est déposé, privé de juridiction et renvoyé au noviciat (7). 
Deux années plus tard, il quitte la province et se retire chez les Capu- 
cins de Lorraine (8). 

D’autres furent condamnés à l’emprisonnement. En 1596-1597, de 
sévères sanctions furent prises contre certains frères, qui avaient voulu 
se mêler de la fondation d’un couvent de religieuses (9). 

Un certain nombre de Capucins quittèrent le pays pour s’affilier à 
d’autres provinces. Silvestre de Bruxelles retourna en 1599 aux Ob- 
servants, qu’il regrettait d’avoir quittés (10). Enfin, d’assez nombreux 
religieux apostasièrent. Ici nous sommes souvent mal renseignés. 
Mais nous savons par exemple que parmi les 9 hollandais, reçus chez 
les Capucins de Belgique avant 1600, il n’y eut pas moins de 3 apos- 
tats. Deux rentrèrent définitivement dans l'Ordre, le troisième récidiva 
et mourut dans le monde (11). 

Pareils scandales se produisirent surtout entre 1600 et 1620, bien 
que nous en relevions plus d’un avant cette date. Nous voyons des 
religieux disparaître du théâtre de l’histoire, sans qu’on nous dise ce 


(3) MicaEL A Tucio, Loc. Cit., pp. 311-3138. 

(&) ACB. IIX, 1006, pp. 9-11; 9013, pp. 42-45. 

(5) MicHaEL À TuGio, Loc. cit., p. 335. 

(6) ACB. I, 4147. Les mêmes archives conservent encore (I. 3880) 
une consultation de professeurs de Louvain à ce sujet. 

()0R Spa. 

(8) ACB. III, 9013, p. 57. 

(9) Voir notre étude dans Collectanea Franc., t. IV, 1934, pp. 176-178. 

(10) Etudes Franc., t. XLVI, 1934, pp. 102-1083. 


(11) Voir la revue hollandaise Uni Trinoque, t. IV, 1933-1936, pp. 
78-80, 98-101. 
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qu'ils sont devenus. Et en 1596, le chapitre général décide que les 
Belges apostats peuvent être réadmis par le provincial de Provence 
où, en son absence, par le gardien d'Avignon (12). 

Nous avons cru devoir donner ici tous ces renseignements, pour 
bien montrer que nous n’exagérons nullement, en affirmant qu’une 
véritable « crise » a sévi dans la jeune province. 

C’est donc dans un tel milieu que les théories spirituelles, dont 
nous parlons, se sont développées. 

Nous avons rapporté plus haut les mesures énergiques, prises par 
le P. Hippolyte. I est clair à priori que ce radicalisme ne fut pas du 
goût de tout le monde. Ainsi, on sait que François Nugent composa 
une apologie du Pseudo-Tauler, frappé par le décret du P. Com- 
missaire. 


Accessit in ardentiorem flammae fomitem, Franciscum illustrasse 
commentariis quendam Thauleri sermonem de Paupertate Spiritus, 
opus spinis involutum, quare a nonnullisetillis forte in via spiritus 
minus oculatis, errorum insimulatur. Verum, noster Hibernus, 
lynceo mentis acumine in pietatis dogmata intueri solitus, hujus 
viri devoti memoriam a calumniis defensavit (13). 


Si le P. François ne tarda donc pas à rencontrer des difficultés, 
ce ne sera nullement à cause de Ruusbrouc ou de Herp, mais uni- 
quement à cause de ce sermon du Pseudo-Tauler. Il se met à le dé- 
fendre, au lieu de commencer par examiner la question d’authen- 
ticité ! 

Et, abstraction faite de cette question primordiale, même pour les 
œuvres de ce mystique, en général, authentiques ou non, des voix 
s'étaient déjà élevées aux Pays-Bas catholiques pour conseïiler la pru- 
dence. Martin Donck (Duncanus) ne saurait en approuver la lec- 
ture (14). Même Frangipani, nonce à Cologne, écrit en 1593 à Sasbout 
Vosmeer, pour lui signaler le danger des lectures de Tauler et d’autres 
auteurs analogues, alors très en faveur en Hollande (15). 

Le traité visé par le P. Frnnçois est nommé de Paupertate Spi- 
ritus. De fait, dans l'édition des Sermones par Surius (16), on trouve 
p. XCVII, un titre De vera paupertate et nudiiate spiritus. Mais 
c'est un passage qui ne remplit pas même une colonne de texte et 
qui nous semble fort innocent. Plus loin (pp. GVII-CVIIP), se lit le 
Convivium magistri Eckardi, de paupertate spiritus, de humilitate, 


(12) Anal. Ord. Min. Cap., t. V, 1889, p. 126, $ 12. 

(13) R., p. 5. 

(14) Voir p. e. Bijdragen van Haarlem, t. XXXIII, p. 442. 

(45) Dr J. D. M. CorNELiISssEN, Romeinsche bronnen voor den ker- 
kelijken toestand der Nederlanden, t. I (La Haye 1932), pp. 18-19. 

(16) Cologne 1548. 
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divino amore, resignatione et unione cum Deo. Tout cela ne peut 
pas être visé, puisque le décret de 1594 dit expressément que le ser- 
mon ne se retrouve pas aux éditions imprimées, ni latines ni alle- 
mandes ou néerlandaises (17). 

Il s’agit en réalité d’un apocryphe, publié d'abord par D. Suder- 
mann en 1621 et dont une édition critique, d’après une recension plus 
ancienne, fut publiée il y a plus de 60 ans par le P. Denifle (18). Le 
traité contient certes de belles pages, mais des théories exagérées et 
fausses s’y retrouvent également. Il exagère la valeur et la nécessité 
de la pauvreté qui, d’après l’auteur, est une condition absolument 
nécessaire pour arriver à la contemplation. Inconsciemment il en 
arrive ainsi à des théories entièrement quiétistes, les mêmes qu'on 
retrouve chez les Capucins belges. 

C’est le même texte qui a été publié plus tard par ie Capucin Gabriel 
d'Anvers. Mais il faut croire que le P. Nugent n'en connaissait qu un 
fragment ou un extrait, puisqu'on affirme que le texte était un sim- 
ple sermon, ce qui pourrait difficilement se dire du traité complet, 
assez volumineux. 

Nous ne savons pas si l’apologie du P. François fut composée 
avant ou après les mesures prises par le P. Commissaire. Si c'était 
après, le geste montrerait certes une forte dose d'indépendance, d’au- 
tant plus que l’auteur était encore simple étudiant... Il n’était que 
diacre, quand Hippolyte lui accorda déjà ses lettres de prédication, 
le 4 avril 1595. Sans retard, il se mit au ministère de la parole à 
Mons. De préférence il s’en prit aux erreurs protestantes (19). 

Ce fait peu commun montre sans doute le talent précoce du reli- 
gieux et plus encore la grande misère de la jeune province beige, où 
les vocations abondaient, mais où l’on manquait totalement de prêtres 
et de religieux expérimentés. C'est ce qui explique encore que, or- 
donné seulement depuis quelques jours, il fut déjà nommé supérieur 
de Béthune en août 1595. 

Ce fut au chapitre célébré à Lille, le 18 août. Le P. Hippolyte de 
Bergame fut maintenu à la tête de la province. La crise mystique 
étant loin d’être terminée, après mûre réfiexion, on porta un nou- 
veau décret : 


Quod attinet ad vitam spiritualem, nunquam divinis colloquiis 
aut vitae spirituali obstare intendimus. Verum quidem est, quod 
propter idiotas aliquos et simplices, qui de rebus sublimibus loqui 


(17) Le mot feutonicus, employé ici, peut aussi bien se traduire par 
néerlandais que par allemand. De fait une édition néerlandaise venait 
de paraître à Anvers en 1592. 

(18) Das Buch von geistlicher Armuth. Munich 1877. 

(19) R., p. 4. 


up 
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volunt, quas non intelligunt et quae captum eorum superant, qui 
postmodum oppressi sunt a gloria, ut ait Scriptura, multos errores 
contra fidem proferentes vel certe scandalosos iis qui non intelligunt, 
inhibitum fuit ne sermo fieret de unione vel certe abstinerent a ter- 
minis obscuricribus, quos nec ipsi nec eos audientes intelligunt ; et 
haec nostra inhibitio clara est ex ceremoniis, in quibus praescribitur 
forma magistri novitiorum docendi vitam spiritualem. Quodsi forte 
quispiam ex verbis meis (20) contrarium hauserit, ex nunc declaro 
quod non sit intentionis meae, impedire sermonem de vita spirituali, 
maxime in iis qui Curam animarum habent et tenentur subditos do- 
cere vitam spiritualem (21). 


Comme nous avons dit, c’est ce même chapitre de 1595 qui confia 
au jeune François Nugent un poste de confiance ; il devint supérieur 
de Béthune. Nous ne savons rien de son administration, si ce n’est 
qu'un jour, il y délivra publiquement en l’église Saint-Barthélemy, 
un enfant possédé du démon. Et le texte qui nous livre ce détail (22) 
ajcute que plus tard les supérieurs ont défendu de procéder à sem- 
hlable pratique, sans une permission toute spéciale. En réalité le 
chapitre de 1595 l'avait déjà défendu (23) : François devait le savoir. 

En 1596 eut lieu le chapitre général. Le P. Hippolyte y souleva 
la question des tendances et des doctrines peu sûres, relevées en Bel- 
gique. Il en résulta que François et Félix de Lapedona furent cités à 
Rome, pour s’y justifier (24). 

Ils partirent en juillet ou août 1596 (25). Voici ce que nous lisons 
à ce propos (26) : 


... [Hippolytus]| Bergomensis... id egit, ut Felix et Franciscus, 
ne opinionem sibi adversantem in spiritualibus foverent, in Italiam 
acciti contenderent. Sed (inquit Franciscus, de se loquens) Deus dis- 
posuit sic de me, ut patiendo, agendo, videndo, discerem multa et 
cognoscerer. Pater a Sorbo (27) tunc fuit generalis. Cumque aegre 
ferrem me suspicione mala fuisse missum in Italiam et essem in Mar- 
chia Anconitana (28), cum Patre Felice, procuravi Romam vocari; et 
quia patres non habebant aliquid solide fundatum contra me, remise- 
runt me in Belgium, eo quod P. Generalis fuit jussus illo ire, visitandi 


(20) Ex verbis meis. C’est évidemment le P. Hippolyte qui parle. 

(21) ACB. TITI, 1006, p. 22 ; INT, 5006, II, pp. 5-6. 

(22) R., p. 4. 

(23) ACB. IL, 1006, pp. 22-23, $ 9, 

(24) De là la légende qu’en cette année François aurait été au chapi- 
tre général comme custode ! 

(25) Le 4 juiilet, Félix est encore à Lille, mais le 4 septembre on note 
déjà qu’il se trouve à l’étranger. ACB. I, 8747, pp. 26-27. 

(26) R., p. 5. 

(27) Jérôme de Sorbo, canoniste connu. 

(28) La Marche d’Ancône était la province d’origine du P. Félix. 
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gratia. Hoc propter meam instantiam, quia nunquam ante fuerat ibi 
ullus generalis. Appuli ergo Bruxellas, cum Generalis ibidem esset 
ad celebrandum capitulum. Tunc facto provinciali socio consultore, 
Patre Illuminato Panormitano, fecerunt Patres multa examina fra- 
trum de articulis quoad vitam illam externam et internam. Et con- 
cluserunt me iterum remittere Romam, licet instarem econtra, sub- 
mittendo me per omnia, Sed Deus ad alium usum voluit sic fieri. 


Pendant que le P. François montrait tant de préférence pour le 
Pseudo-Tauler, d’autres confrères avaient des goûts fort différents. 
Le P. Paul de Mol, de Bruxelles, par exemple, ancien capitaine, avait 
été convertt par la lecture de la Méthode de servir Dieu d’Alonso de 
Madrid. Devenu Capucin en 1589, nous le rencontrons à Douai en 
1597, Comme thème de ses prédications de l’Avent et du Carême de 
l’année suivante, il prit le sujet de ce même manuel. Son succès fut 
immense et des auditeurs distingués se pressaient autour de sa chaire. 
L'éditeur Bellère profita de ces circonstances pour lancer une nou- 
velle édition de ce traité. De fait, ce fut un succès inoui et les édi- 
tions se succédèrent en 1598, 1599, 1600 et 1606; elles étaient 
toutes dédiées au P. Paul. 

Entretemps le P. Félix de Lapedona resta définitivement en 
Italie. Le P. François, revenu en Belgique, apprit que le chapitre 
provincial de Lille (31 janvier 1597) avait renouvelé la défense de 
donner aux séculiers des exercices spirituels écrits, sans permission 
du Provincial (29). De ce temps c'était l'habitude de faire circuler de 
petits cahiere de direction spirituelle. C’est ainsi que débutèrent 
Benoît de Canfeld, Constantin de Barbençon, Jean Evangéliste de 
Bois-le-Duc et d’autres. Des textes communiqués à telle ou telle per- 
sonne on faisait des copies, distribuées souvent sans discrétion. 

L'inconvénient du système saute aux yeux. Même si la rédaction 
originale était correcte et irréprochable (ce qui n’est pas toujours 
sûr), les copies pouvaient être altérées ou amplifiées. Et les pres- 
criptions faites pour telle âme en particulier, pouvaient ne pas con- 
venir du tout à teile autre... 

Le chapitre de Bruxeiles (1598) allait prendre de nouvelles mesu- 
res. plus énergiques encore que les précédentes (30). 

Au cours de cette mémorable réunion, présidée par-le Général en 
personne, les PP. François et Hippolyte, considérés comme chefs des 
deux tendances spirituelles en présence, furent privés de leur droit 
de vote. Hippolyte, jusque-là commissaire général, ne put donc être 
élu provincial ou définiteur ; le chapitre général de l’année suivante 


(29) ACB. IIL, 1006, p. 27, $ 3. 

(30; Pour l’histoire de ce chapitre mémorable, lire notre article : 
Jérôme de Sorbo, Illuminé de Palerme et S. Laurent de Brindes en 
Belgique (1598-1602), dans Coll. Franc., t. IV, 1934, pp. 175-204. 
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ie rappellerait d’ailleurs définitivement en Italie. Voici ce que le cha- 
pitre de 1598 prescrivit. Le texte est l’œuvre du général Jérôme de 
Sorbo en personne et porte sa signature (31). 


11. Cum ad me delatum, sit in visitatione mea a pluribusfratribus, 
quod in hac provincia ab aliquibus fratribus adinventus sit certus 
quidam vivendi modus, qui spiritualis vita dicitur, fundamentum 
habens in doctrina Harpii et similium authorum, et quod doceatur, 
non tantum fratribus, sed et saecularibus, tam viris quam foeminis, 
cumque visa sint ex hac causa, tam inter fratres quam saeculares, 
multa oriri inconvenientia ; et opiniones falsas et periculosas educi et 
pejora pullulare possint, nisi opportunum remedium adhibeatur ; 
hinc est, quod, haec inconvenientia impedire volens etin hisaliquem 
ordinem statuere, praecipio in virtute S. Oboedientiae (32) fratribus 
omnibus et sub paena excommunicationis latae sententiae, mihi aut 
provinciali reservatae, ut nullo modo dictus Harpius retineatur aut 
legatur, juxta prohibitionem indicis Romani, eliamsi correctus fue- 
rit, ut in eodem indice dicitur (33). Idem dico de Taulero, Rusbro- 
chio et aliis authoribus, qui tractant de hac vita superessentiali et 
unitiva. Nec ullus fratrum audeat legere aut docere, sive fratres pro- 
fessos, sive novitios, sive saeculares, supradictum modum vitae spi= 
ritualis, nec quidquam de ea scribere aut quid simile, legere manu- 
scripta, donec aliter super eo provisum fuerit a capitulo generali pro- 
xime celebrando. 

12. Quodsi, his non obstantibus, aliquis fratrum, non curans 
praedictam spiritualem paenam, repertus fuerit, convictus legitime, 
contravenisse huic nostrae constitutioni, scilicet de retinendo aut 
legendo supradictos libros, aut alios docendo, ut supra, si fuerit 
praedicator, ad unum annum a praedicatione, si guardianus, a guar- 
dianatu suspensus sit; sisubditus, gestet caparonem (34) per mensem 
unum. 

13. Si fratres inter se litigent et contendant, causa hujus vitae 
spiritualis, dicentes : Tu es hujus vitae spiritualis, vel : Ego sum 
hujus vitae spiritualis, et alios fratres suos idcirco contempserint, 
volo ut pro prima vice faciant bis disciplinam in refectorio, panem 
et aquam comedentes ; pro aliis vicibus, si recidivi fuerint et subditi, 
portent caparonem per unum mensem; si praelati, voce activa et 
passiva ad annum unum priventur. PE ( 

14. Praecipio insuper, ne vita haec spiritualis vocetur inter fra- 
tres. Illud desidero, ut quisque studeat opere vivere vitam vere spi- 
ritualem, sicut in capitulo viva voce ostendi ; ut vere spirituales sint 
facto, non nomine tantum ; et rogoutnominibus vulgaribus, quorum 


(31) ACB. III, 1006, pp. 36-88 ; III, 5006, pp. 13-14. 

(32) C'est-à-dire sous peine de péché mortel. 

(33) L’Index mentionnait, en effet, l'édition romaine corrigée (1585) ; 
mais celle-là n’était pas défendue. 

(34) Le port du chaperon, comme mesure disciplinaire chez les Ca- 
pucins, est déjà mentionné plus haut. 
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usus est per totam religionem, contenti sint, nempe : religiosi, Ca- 
pucini, fratrum et similibus. 

15. Praecipio guardianis omnibus, ut manuscripta Patris Hippo- 
lyti, quae in suis conventibus aut apud fratres particulares invene- 
rint, quam citius poterunt, ad conventum Bruxellensem mittant,ubi 
asservabuntur, donec aliter per capitulum generale disponatur; et 
interim regulae latinae non legantur (35). 


Les écrits du P. Hippolyte furent donc retirés des mains des re- 
ligieux. On pourrait s'étonner qu'on ne défende pas également l'u- 
sage du traité fait par le P. François durant son noviciat; mais no- 
nobstant la vogue qu’il semble avoir eue un moment dans la pro- 
vince, il avait été proscrit déjà indirectement par les décrets de la 
Congrégation de Gard en 1594. 

De ce fait qu’on prend ici des mesures contre le P. Hippolyte et 
ses écrits, il ne s’ensuit pas nécessairement que cet enseignement 
n’était pas irréprochable. Peut-être a-t-on voulu simplement faire 
disparaître jusqu’au souvenir des difficultés et des factions spirituel- 
les. On peut supposer d’ailleurs que ces écrits auront eu une ten- 
dance polémique contre les théories du parti Félix de Lapedona et 
François Nugent. 

Le texte du Général est bien plus sévère que celui du P. Hippo- 
lyte. Il ne prévoit plus la possibilité de dispenser pour tel ou tel reli- 
gieux en particulier : et surtout il ne craint pas de prononcer l’ex- 
communication latae sententiae contre les transgresseurs. Il faut 
donc supposer que ces mesuras radicales étaient réclamées par la 
gravité des abus. 

+ 
x + 

Revenons au P. François. Après le chapitre de Bruxelles (1598), 
il reprend le chemin de Rome. Arrivé à Ferrare, il y rencontre le 
P. Raphaël de Naples, custode de la province belge, en route pour le 
chapitre général de Rome. Celui-ci se dit chargé par le P. Général, 
d’avertir François de ne pas se rendre à Rome, mais d’aller plutôt à 
Venise, où se trouve alors le supérieur général. Comme il ne peut 
montrer de texte écrit, François ne tient pas compte de son avis et 
continue son voyage, par Florence et Sienne. Il va droit au couvent 
de Montecchio ou Treia (Marche d'Ancône), où Félix de Lapedona, 
son compagnon d’infortune, a été nommé gardien. Puis, il se rend à 
Rome. Mais la grande question reste toujours en suspens : devant quel 
tribunal doit-il se présenter, la curie généralice ou le Saint-Office (36)? 


(35) Le sens de cette dernière ligne nous échappe. Nous ne .saisis- 
sons pas le rapport entre les écrits du P. Hippolyte et le texte latin de la 


Règle, d'autant plus que l’édition flamande n’est pas proscrite également. 
(36) R., pp. 5-6. 
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Hi adversus quos ipsi disputatio intercederet, abjecta spe tergi- 
versandi, eo maxime incumbunt ut causa a domestico ordinis foro 
(cujus favore certius sibi videbantur in tuto positi) ad Generalem {n- 
quisitionem minime devolveretur, quibus benignam porrigebat ma- 
num temporis circunstantia, quod ipsi vel in Urbe praesto essent vel 
certe accederent (37). Praeterea potissimi Patrum, qui Romanum 
conventum incolebant ac ante alios Hieronymus a Castro Ferreto- 
rum, qui procuratoris totius ordinis munere fungeretur, sed et ipse 
Hieronymus a Sorbo, Generalis, post appulsum (38), veriti ne talis 
procedendi modus in Capucinorum propudium desineret, genuino 
insuper zelo accensi, solaque laborantes ignorantia facti (cui viri, 
quantalibet doctrina et sanctitate praediti, non raro obnoxii esse so- 
lent), nullum lapidem non moverunt quo, posthabito pontificii tri- 
bunalis strepitu, intra privatos parietes quaestio agitaretur. Verum, 
Julius Antonius Sanctorius, S.R E. Cardinalis, Stae Severinae nuncu- 
patus, Ordinis Protector, quem Francisci externa species, digna im- 
perio, conversationis urbanitas, scientiarum abyssus, pietas sine 
fuco et virtutum omnium ordinatissima congeries [p. 7] sancte fasci- 
navit, suam authoritatem interposuit ; quinimo, ne agendi vel defen- 
dendi libertas ulli partium per cohabitationem adimeretur, Clemen- 
tis Papae imperio cauium est, ut Franciscus in sententiam deffiniti- 
vam apud Patres Recollectos trans Tyberim diversaretur. 

Quibus ita praestitutis, Franciscus Sancto Oflicio se sistit, in quo 
ita in suis ac Thauleri dogmatibus prospere propugnandis, hebdo- 
mades aliquot collocat, ut summum Pontificem, sacri certaminis 
aliquoties agonothetam, amplissimamque purpuratorum Patrum cele- 
britatem (in quibus Bellarminus plus caeteris ut argumentorum 
mole infensum, sic responsionum momentis facile pacatum sentit), 
ad immensam sui admirationem rapiat. 

Contestatione completa, ad Recollectos pedem referre jubetur, 
ubi ab omnium hominum ordine honoratur et colitur. Prae reliquis, 
diversarum nationum Capucini, tunc nempe anno 1599 Romam ad 
Comitia coacti, ipsi supra quam dici queat gratulabantur, quod in 
stadio orbis, Ordinis seraphici et singulariter Capucinorum, tam 
bonus odor evaderet, quo etiam jubilo Hieronymus a Castro Ferre- 
torum, in eo capitulo minister generalis salutatus, eo intensius per- 
fandebatur quam reliqui, quo copiosius quam inferioris gradus per- 
sonae, injuncti muneris ratione, communi religionis bono laetari, 
sicut rebus ejus adversis dolore teneretur. Cui cumulatiorem adhuc 
laetitiam gignere poterat sententia demum in Francisci gratiam lata, 
quan hic subjicimus : 


(37) Par ces ennemis, qui voulaient le perdre et qui n’allaient pas 
tarder de venir à Rome, il faut entendre sans doute les délégués de la 
province Belge : [lluminé de Palerme, Raphaël de Naples et Silvestre de 
Bruxelles. Le P. François semble avoir réellement préféré le tribunal 
du S. Office à celui de ses propres confrères ; et c’est sans doute par 
crainte de voir trancher la question par les supérieurs de l'Ordre, qu’il 
préfère ne pas aller trouver le P. Général à Venise. 

(38) Post appulsum : Quand le Général était rentré de sa tournée en 
Belgique et ailleurs. 
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Die decima sexta mensis Augusti, feria 4a, millesimo sexcentesi- 
mo, in Generali Congregatione Officii Stae Romanae et Universalis 
Inquisitionis, habita in palatio Montis Citorii Illustrissimi et Reve- 
rendissimi Domini Cardinalis Stae Severinae, coram Illustrissimis et 
Reverendissimis Dominis : Julio Antonio Sancrorio, Episcopo Prae- 
nestino, eodem Stae Severinae ; Petro, Episcopo Albanensi, Deza ; 
Dominico, tituli S. Chrisogoni, Pingzco ; Paulo, tituli S. Caeciliae, 
SronprAro ; Lucio, tituli Sanctorum Quiriciet Julittae, Saxo ; Camillo, 
tituli SS. Joannis et Pauli, BurGnesio ; Pompeio, tituli S. Balbinae, 
ARIGONIO ; et Roberto. tituli S. Mariae in via, BELLARMINO, nuncupa- 
tis, praesbyteris S.R.E. Cardinalibus, in universa republica Chris- 
tiana adversus haereticam pravitatem Generalibus Inquisitoribus, 
fratris Franasci Hiserni (filii Eduardi NuGenru), praesbiteri professi 
Ordinis Fratrum Minorum Congregationis Capucinorum, lecto libello 
supplici sive memoriali per eum exhibito (39), tenoris prout in actis, 


et dicto memoriali audito, Illustrissimi et Reverendissimi Domini . 


Cardinales Generales Inquisitores praedicti, decreverunt in processu 
de partibus ac deductis in eo nihil extare propter quod sit molestan- 
dus in Sacro Officio etc. 


Nec propterea aliqui negotium ipsi facessere destiterunt, effu- 
cientes : non molestandum in Sto Officio, eo quod jam satis super- 
que molestatus. Quibus fauces obstruxit haec ejusdem clausulae 
explanatio : 


Nos, frater Deodatus Genriis, Genuensis, Sacrae Theologiae Ma- 
gister ac Stae Romanae et Universalis Inquisitionis Commissarius 
Generalis, omnibus et singulis, praesentes literas inspecturis, fidem 
facimus et attestamur, quatenus, juxta praxim Sti Officii, idem pror- 
sus sonant in decretis haec verba «quod ex deductis in processu 
reus non sit molestandus », sicut illa : « ex deductis in processu 
reus non venit molestandus aut non debet molestari ». In cujus fi- 
dem etc. Datum Romae, die à mensis octobris 1600. 

Ego, fr. Deodatus Genrizis, Genuensis, qui supra etc. (40). 


François était donc acquitté. Plus tard, ses admirateurs ont déna- 
turé tout cet épisode. Il serait allé à Rome, non pas tant pour se jus- 
tifier, que pour défendre Tauler. Et il aurait pris la parole en plein 
chapitre général et devant le collège des cardinaux. Déjà en 1645, 
Gelenius écrit (41) que le Pape se serait écrié : « Dignum judico Pa- 
trem hunc Capucinum, ut in ecclesia Dei publica ecclesiasticae ali- 
cujus praecellentis dignitatis luce fulgens, doctrinae suae radios per 


(39) Il est vraiment regrettable que le texte de ce mémoire justificatif 
ne nous soit pas accessible ! Nous avons demandé en vain de pouvoir en 
prendre connaissance au Saint-Office. 

(40) R., pp. 6-7. 

(#4) De admiranda, sacra et civili magnitudine Coloniae Claudiae 
Agrippinensis Augustae libri IV (Cologne 1645), p. 525. 
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orbem diffundat ; damnumque censeo maximum, si intra vitae pri- 
vatae latebras in abstracto instituti sui recessu absconditus lateat ». 

En tout cas, la sentence portée fut le triomphe de François. On 
dit que ses ennemis avaient espéré qu'Harphius aurait été condamé 
aussi bien que Tauler. Il n’en fut sans doute jamais question. Même 
chez les confrères du P. François la tradition rapportait plus tard, 
qu'à la fin du procès, alors que le religieux demandait à genoux la 
bénédiction du Souverain Pontife, celui-ci lui aurait dit : « Qu'on im- 
prime donc Tauler ! » Mais l’auteur, qui nous rapporte cette tradi- 
tion (42), ajoute qu’il n’a pu être fixé sur ce point. Interrogé à ce 
sujet, François n'aurait dit ni oui ni non. 


+ 
* * 


Le procès du P. François ne fut pas un fait isolé. D’autres Capu- 
cins furent cités devant le Saint-Office en même temps que lui. Ainsi 
nous connaissons un certain P. Ignace de Verdun, qu’on appelle (43) 
le compagnon du P. François «in hac lite et in itinere ». Ce religieux 
était sans doute de la province de Paris, mais nous-n’avons pas de 
données à son sujet. Etait-ce un simple compagnon de route ou fut- 
il également accusé? Nous ne savons, mais nous inclinons à la der- 
nière hypothèse. 

Nous sommes mieux renseignés au sujet du P. Félix de Lapedona, 
l’ancien confrère et ami du P. François. Tombés ensemble en dis- 
grâce, ils furent envoyés en même temps en Italie. Félix aussi fut 
dénoncé au Saint-Office, presque en même temps que François. Et ce 
furent ses confrères italiens qui se chargèrent de cette besogne. 

Le fait doit s'être passé au plus tard en 1600, avant qu'il ne fût 
déplacé de Montecchio à Macerata. Nous ne pouvons omettre ici cet 
épisode, pour mieux connaître les idées et les tendances d'un hom- 
me, qui comptait tant d’admirateurs et de disciples en Belgique. 

Les faits sont racontés brièvement par le P. Marcellin de Pise (44); 
mais on trouve beaucoup plus de détails dans la traduction italienne 
du même volume (45). 

À sa rentrée en Italie, quoique simple prêtre sans juridiction, le 


(42) R., p. 8. 

(43) R., p. 9. 

(44) Annalium seu Sacr. Historiarum Ord. Min. S. FE. qui Capucini 
nuncupantur, t. II (Lyon 1676), p. 131, $ 6. L'auteur en appelle à un MS. 
des Capucins de la Marche d’Ancône. 

(45) Annali de’ Frati Minori Capuccini, composti dal P. MARCELLINO 
pa Mascon e tradotti in volgare dal P. F. ANTONIO OLGIATI pa Como, 
t. III, parte I (Trente 1708), pp. 193-194, $ 8-11. 
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P. Félix fut mis à la tête de la maison d’études de Montecchio (Treia). 
Tous les religieux y étaient si fervents 


che quel convento pareva una scuola di perfezione, un’accademia de 
santi religiosi, che vivessero da angioli in carne. 

Il primo principio che insegnava questo perito maestro nellisti- 
tuzione della vita spirituale à giovani, era la pronta e total rassegna- 
zione di tutti se stessi nel voler di Dio; e diceva loro, questa essere 
il sodo e stabile fondamento della perfezione e che l’esercitarsi in 
essa portava l’anima a volo per la più brieve strada, che possa 
trovarsi, all’ unione col Summo Bene... Fù cosi grande il fervore... 
che quando s’incontravano insieme, l’uno chiedeva all altro : « Che 
cosa volete voi » E chi veniva interrogato, rispondeva : « Quello, 
che vuole Iddio ». E se quegli ripigliava : « E che cosa vuole Iddio ?» 
« Quello che voglio io, soggiungeva questi, perciochè io altro non 
voglio, eccetto che in me ed in ogni creatura terrestre e celeste si 
eseguisca il divin volere... » 


Tous les jours, le P. Félix réunit ses frères, pour leur faire de 
pieuses lectures. Malheureusement, nous ne connaissons pas les 
auteurs qu'il suivait. Plusieurs religieux, désireux d’une plus haute 
perfection, firent vœu de ne jamais commettre de péché véniel 
volontaire. La chose fut ébruitée. Dans les autres couvents, on 
accusa le P. Félix de vouloir introduire nn quatrième vœu. On y vit 
une nouveauté et même une extravagance. La chose fut dénoncée au 
S. Office. Le supérieur fut cité à Rome avec deux de ses religieux, 
le Fr. Joseph d’Esanatoglia et le Fr. Gérard de Saludecio, considérés 
comme les coryphées du mouvement. Ils furent écoutés avec grande 
bonté par les cardinaux du S. Office. Mais au lieu de les condamner, 
on les considérait comme religieux très fervents et vrais serviteurs 
du Christ... Le zèle déplacé de quelques confrères avait faussement 
accusé de braves religieux ! 

Quant au P. François, il resta à Rome plus d’une année et demie. 
En partant, il se rendit d’abord à Macerata, où se trouvait alors son 
grand ami, le P. Félix, dont les destinées étaient si intimement liées 
aux siennes. Il lui tardait sans doute de le mettre au courant des 
incidents et des péripéties de son fameux procès. 

Le P. Général, lors de son séjour en Belgique, avait laissé enten- 
dre que le chapitre général aurait peut-être à s'occuper de ce mouve- 
ment mystique. Il ne semble pas l'avoir fait, sans doute parce 
qu’entretemps le S. Office avait été saisi de la question. Le Général 
se contenta de rappeler en Italie le P. Hippolyte de Bergame, dont la 
mission en Belgique était terminée. Son départ! devait sans doute 
favoriser la pacification de la province. 

À Rome, le P. François s’était concilié l’estime générale des supé- 
rieurs majeurs de l'Ordre. Le 15 décembre 1600, après son départ, le 
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général, Jérôme de Castelferretti, regretta de ne pas l'avoir chargé 
de la rédaction d’un manuel de spiritualité! Puisqu’il semblait si 
ferré en ces malières, n’était-il pas tout désigné pour pareil travail ? 
Voici la traduction du billet italien, que le Général écrivit à ce sujet 
au P. Félix de Lapedona, l’ami de François (46) : 


Rdo Patri Fratri Foelici Pedonensi, sacerdoti Capucino, 
ad Capucinos, Macerata. 

Rde Pater, Supra modum desidero, ut uno favore vestra paterni- 
tas me dignetur, quem caeteris a te unquam in me collatis beneficiis 
potiorem habeo et tanti facio, ut nullo pacto denegandum ardentissi- 
me cupiam. Gratia porro illa est, ut P. Franciscum Hibernum, 
quam cilissime fieri possit ad codicem manualem de vita spirituali 
componendum inducas. Velleimn saue compeadiosum, ita tamen ut 
omnes iu se contineat partes, nullamque, quantumvis minimarm, 
desideret; materias istas quam ego tute melius nosti. Ceteroquin, 
partes quas hujusmodi tractatus continere deb-at omnes singillatim 
percenserem ; ast id missum facio, quandoquidem scribo cui scribo. 
Addo, mihi cordi esse ut in operis exordio termini qui ad rem illam 
perculiariter spectant, omnes aperte explicentur, eorundemque defi- 
nitiones aut certe descriptiones evolvantur. Deinde, tradantur diffe- 
rentiae, verbi gratia quid sit generaliter intentio, quid subinde recta, 
quid simplex, quid deiformis, quid sensus, quid imaginatio, quid 
ratio, quid intellectus, quid intelligentia et sic de ceteris. Ac conti- 
nuo notetur, quid intersit inter illos terminos, scilicet intentionem 
rectam, simplicem et deiformam. Vestra Paternitas, quod tanta pos- 
tulem non miretur, ubi enim rei rationem didicerit, eam libenter 
gustabit. Quodsi P. Franciscum nondum Maceratam pervenerit, 
servet amabo paternitas vestra hanc meam epistolam in manica ; et 
quam primum istorsum appulerit, eam ipsi perlegat, meisque verbis 
instantissime efflagitatum habeat, ut praefata absolvat. Verum si 
jam istinc discesserit, eam obsecro in tua involutam ad ipsum 
transmitte, quoquo versum porrexerit. Etc. 

Romae, 15 decembris 1600. 

À. Rdae Paternitatis Vestrae amantissimus in Domino, 

fr. Hizrowymus, Generalis. 

Meminerit Paternitas Vestra, quod cupiam opusculum in pauca 
redactum, ita tamen, ut illud ad manus habens, alio pro methodi 
necessitate nunquam indigeam. 

fr. HIERONYMUS, qui supra. 


On peut regretter que le P. François n'ait pas composé pareil 
manuel. On aurait été heureux d’y trouver ses conceptions de la vie 
spirituelle. De fait, il n’a jamais rien imprimé et les différentes listes 
d’écrits que les auteurs lui attribuent (47), se rapportent simplement 
aux MSS. laissés à sa mort. 


(46) R., p. 9. , 
(47) Voir la liste des MS. laissés par le P. François, d’après BERNAR- 
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On peut se demander s’il a jamais songé à composer réellement 
pareil manuel. Parmi ses MSS., on en trouve un avec le titre de 
Paradisus Contemplationum, mais ce seront sans doute de simples 
notes d'Harphius. Et les Secreta itinera orationis, qu’on lui attri- 
bue également, seront des notes prises aux Secrets sentiers de 
l'amour divin de son confrère CONSTANTIN DE BARBENÇON. Ou pour- 
rait-on supposer peut-être, que pendant son séjour en Allemagne, il 
aurait aidé son confrère dans la rédaction de ce volume? C’est peu 
probable, puisqu'il doit avoir eu peu de temps libre, absorbé qu'il 
était par le travail d'organisation et de propagation de son Ordre. 

De la sorte, nous devançons les événements. 

À Rome, les juges du P. François doivent avoir parfaitement 
compris qu’en Belgique il dut compter beaucoup d’adversaires parmi 
ses confrères, lancé qu'il était dans la « politique mystique ». Le 
Pape semble lui avoir offert de passer à un autre Ordre; mais il 


pus A BononiA, Bibliotheca... Capuccinorum (Venise 1747), p. 97; Anal. 
Ord. Min. Cap., t. XVI, 1900, p. 148. Ces listes ne comportent que deux 
numéros. Beaucoup plus longue est la liste dressée par PIERRE DE Du- 
BLIN, dans Historica Synopsis, MS. aux Arch. Gén. des Cap. à Rome, 
Irlanda, farde Historica. C’est la même qui est répétée, presque littéra- 
lement, au Bullarium Capucinorum, t. V, p. 276. SBARALEA-NARDECCHIA, 
Supplementum et Castigaitio, t. I (Rome 1908), p. 290, donne les titres 
des deux listes. Nulle part il est dit que ces différents traités auraient 
éte jamais imprimés. Outre les deux MS. notés dans notre texte, on cite 
donc le traité de meditatione et conscientiae examine ; c’est la disserta- 
tion faite au noviciat, Taulerus expensus ac defensus est l’apologie faite 
pendant ses études et remaniée plus tard lors de son procès romain. 
Tractatus contra quendam ministrum haereticum, réfutation d’un pro- 
testant, durant le séjour en France. L’Epitome Coccii de controversiis 
désigne le résumé du Thesaurus Catholicus de Jupocus Coccrus (Colo- 
gne 1620, 2 vol. in-fol.). Le Cursus theologicus et philosophicus et logica 
peuvent être des cours écrits pendant ses études et retravaillés quand 
lui-même était devenu lecteur. La même chose doit se dire du Super 
Regulam Minorum expositio copiosa. La Refutatio epistolae praefixae 
libro expositionts Missae per H. Frrz se rapporte au volume anglais du 
Jésuite H. Firzsimon, The justification and exposition of the divine 
sacrifice of the masse. Enfin on cite encore un Tractatus de Hybernia 
et Sermones plurimi, latine, gallice, italice. À ces données, nous pou- 
vons ajouter qu’un MS. de mediis pro conversione animarum. Disserta- 
tio tripartita ad Sac. Congregationem de Propaganda Fide, daté de 
Bruxelles 19 oct. 1622, repose à Lisbonne, Ajuda, Rerum Lusit…. vol. 
XV, ff. 203 v.-2°2 r.; on le dit copié du Cod. Vat. 6793, f{. 49. C’est sans 
doute le même texte qui repose aux Archives de la Propagande, Scrit- 
ture, vol. 347, initio. Il s’occupe de la manière de travailler avec truit 
en Belgique, en Angleterre, en Ecosse, en Irlande, etc. 
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aurait répondu : « se pluris facere Capucinorum carceres, quam 
aliorum claustra et choros » (48). 

Toutefois, il ne retourna pas directement en Belgique, mais resta 
plusieurs années en France. On ne sait si c'était à sa propre demande 
ou si les supérieurs le voulaient, pour la pacification de esprits en 
Belgique. 

A Rome, il avait fait la connaissance du nouvel archevêque de 
Bordeaux, le Cardinal d’Escoubleau de Sourdis, nommé en 1599. 
François l’accompagna dans sa ville archiépiscopale. Mais il continua 
son voyage dans la direction de Paris. Il s’y mit à prêcher, puis de- 
vint supérieur à Alençon (1601) et Chartres (1602). En cette dernière 
ville, il cumulait le gardiennat avec les fonctions de lecteur. Cela 
montre bien que ses idées, même en spiritualité, furent jugées 
parfaitement orthodoxes. 

Parmi ses étudiants, le plus connu est assurément le P. Joseph, 
l'Eminence Grise. On sait combien ce religieux était enthousiaste 
des mystiques néerlandais, frappés alors d’ostracisme dans leur pays 
d'origine. Sans doute cette prédilection était due en partie aux leçons 
et exemples du P. François. 

Nous quittons ici le P. Nugent, sans nous arrêter à son retour en 
Belgique et à ses fondations en Allemagne et en Irlande. 11 mourut à 
Charleville en 1635. 


III. — Le CARME JÉRÔME GrAïTIEN DE LA MÈRE DE DIEU ET LE PLEIN 
ÉPANOUISSEMENT DE LA MYSTIQUE DES CAPUCINS BELGES. 


Revenons en Belgique. 

Le chapitre, célébré à Anvers le 21 janvier 1600, insista vivement 
sur l’union et la charité fraternelle entre tous les religieux. Il défen- 
dit sévèrement de se traiter de « spirituels » ou de « ceremonia- 
les » (1), ce dernier nom visant sans doute les partisans des pres- 
criptions du P. Hippolyte, au cérémonial de la province. La même 
année, un nouveau chapitre fut célébré à Lille le 4 octobre. Il rappela 
que tous les livres pouvaient se lire librement, excepté toujours 
Tauler, Harphius et Ruusbrouc (2). Par contre, le chapitre du 5 sep- 
tembre 1603, célébré de nouveau à Lille, n’insiste que sur la défense 
de communiquer aux séculiers des règles de vie ou «exercices spi- 
rituels », du moins quand il s’agit de textes écrits (3). Ce chapitre 
fut célébré sous la présidence du serviteur de Dieu, Honoré de Paris. 


(48) R., 9. 
(1) AGB. IL, 1006, p. 47, 8 43. 
(2) tbid., p. 50, $ 9; IL, 5006, Il, p. 23. 
(8) ACB. III, 4006, p. 65, $ 1. 
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Car le général, S. Laurent de Brindes, avait privé la province belge 
du droit de s’élire un provincial et le P. Honoré fut envoyé d'office 
comme Commissaire du P. Général. 

Les esprits semblent s’être pacifiés lentement. Il faut supposer 
toutefois que, durant son administration, le P. Honoré aura eu 
l'occasion d’appliquer les principes qu'il énoncera plus tard dans son 
Académie Evangélique (4). Voici ce qu’il écrit au sujet des person- 
nes qui font profession de vie spirituelle : 


Is lisent les sublimes exercices de cette manière de vie, qui est 
qualifiée, à cause de son excellence. de suréminente, de suressen- 
tielle, d’unitive et d’autres dénominations semblables ; mais, négli- 
geant les exercices de la mortification de leurs passions et de leurs 
imperfections, ainsi que l'exercice de la pratique des vertus, tant 
intérieures qu'extérieures, ils s'appliquent présomptueusement aux 
exercices sublimes, qui se pratiquent au sommet de la perfection, 
sans encore en avoir jeté les fondements. 


Le P. Honoré ne dit évidemment pas que ces déviations se ren- 
contrent plus particulièrement chez les Capucins belges. Il se con- 
tente de noter les choses en général, sans spécifier autrement. 

Jusqu'ici les discussions sur la mystique, auxquelles les Capucins 
belges furent mêlés, restaient généralement confinées dans les murs 
du couvent. Aux séculiers ils auraient bien voulu passer des « exer- 
cices » ou règles de vie, mais jamais ils ne prenaient part aux discus- 
sions publiques sur ces questions difficiles. Mais un temps allait 
venir, qu'ils se sentiraient assez forts, pour descendre dans l'arène 
publique. Le carme Jérôme Gratien de la Mère de Dieu leur en 
donnerait l'occasion. 

Cet auteur mystique, l’ami de S. Thérèse, vint se fixer à Bruxel- 
les au début du XVII: siècle et y mourut en 1614. Confesseur de 
l’Archiduchesse Isabelle et de l'ambassadeur d’Espagne, il était 
certes un personnage fort important. Mais dans sa nouvelle patrie il 
vit tant de choses entièrement nouvelles pour un espagnol! Le dan- 
ger de l’hérésie protestante l’obsédait; les expressions et les tendan- 
ces de la mystique néerlandaise, entièrement différente de ce qu'il 
avait toujours lu et entendu dans sa patrie, lui parurent autant de 
théories dangereuses, presque hérétiques. Il n’allait pas tarder à 
prendre des allures d’inquisiteur (5). 

C'est lui qui fit arrêter Henri Hoens, un des plus riches commer- 
çants d'Anvers, en juillet 1608. Accusé d’hérésie, ce dernier eut à 


(4) Ed. Paris 1894, p. 464. 

(5) Sur le P. Gratien et son rôle en Belgique, on neut lire notre arti- 
cle Dwalingen bi; de Nederlandsche « Perfectisien », dans Ons Geeste- 
lijk,Erf, t. VI, 1932, pp. 60-72, 183-193. 
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payer une forte amende; le roi d’Espagne trouva la somme de 
150.000 florins insuffisante, vu la gravité du délit (6). 

On affirme (7) que ce personnage avait publié des libelles hété- 
rodoxes, sous prétexte d’une plus haute perfection. La même chose 
fut reprochée à un certain Paul van Oosten. Sur l’ordre de l’arche- 
vêque de Malines, Gratien examina ces écrits et en dénonça les 
erreurs. Van Oosten avait réimprimé un volume du P. Gratien 
(l'Elucidarium veri spiritus), en y introduisant des théories héré- 
tiques. Il s’en prit p.e. au culte des images, aux chapelets, aux 
pèlerinages, à l’usage des cierges à l’église, etc. Il réclama de même 
le droit pour tous les fidèles de lire la Bible en langue vulgaire. Tout 
cela fut dénoncé et réfuté par le P. Gratien. Et Paul van Oosten finit 
par se rétracter publiquement. 

En 1590, une édition flamande de la Théologie Germanique avait 
été publiée à Anvers (8) avec l'Imprimatur du chanoine Silvestre 
Pardo. Puis, en 1609, parut la Æègle de la Perfection de Benoît de 
Canfeld et les éditions de ce traité se multiplièrent rapidement. Tout 
cela dut alarmer l’austère espagnol. En 1612 il écrit, qu’en Belgique 


Toutes les Béguines et même les personnes séculières ont tant de 
désir de l’oraison et de la perfection, sans avoir personne qui le leur 
enseigne, que sous le titre d’une étroite union à Dieu, une nouvelle 
hérésie, composée de ceux qu’on appelle Perfectistes, était en train 
de s’introduire. Nous nous occupons de la combattre (9). 


Peu avant 1609, le P. Gratien eut la visite de son ancien ami 
M. de Brétigny, le grand propagateur des carmélites en France et en 
Beigique. Celui-ci remit au théologien une liste de théories erronées, 
ou du moins suspectes, qu’il avait notées pendant ses courses aposto- 


(6) H. Loncnay et J. CuveLrer, Correspondance de la Cour d'Espa- 
gne sur les affaires des Pays-Bas, t. I (Bruxelles 1923), pp. 286, 291. 

(7) JacoBus À PassionE Domi, De Stralen van de Sonne van den 
H. Vader en Propheet Elias (Liège 1681), p. 124. 

(8) Theologia Germanica. Een gulden Handtboecxken. Anvers, Plan- 
tin 1590. 

(9) Mémoire sur la fondation... des Carmélites Déchaussées, t. II 
(Reims 1894), p. 415, n. 1, cité par J. Baruzt, S. Jean de la Croix et le 
problème de l'expérience mystique (Paris 1913), p. 695. — De fait, en ce 
temps, les belges semblent avoir été fort avides de choses spirituelles. 
Encore en 1690, nous trouvons un décret de la Souveraine Cour de Mons 
(ACB. I, 21.520), qui défend sous les peines les plus graves « que dans 
les villes de Binch, du Roeulx et ailleurs, les femmes et filles s’assam- 
bleroient en des lieux et places écartées, même de nuict, pour y caté- 
chiser, avec quelques particularitez... et donner des instructions tou- 
chant la perfection de la vie chrétienne... » 
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liques ; et il était désireux de connaître l'avis du P Gratien à ce 
sujet, En certains points ces théories présentent d'étranges analogies 
avec celles qu'Hippolyte de Bergame avait condamnées naguère. Elles 
concernaient l'essence même de la perfection, les prières vocales, 
le rosaire et l'office divin, les pèlerinages, les indulgences, le culte 
des images. la célébration de la messe, etc. Voici ce texte important, 
dans la langue originale (10) : 


Primera Parte. De los doze puntos, que enseñan los autores desta 
doctrina de la union inmediata, pondré las mismas palabras que se 
me dieron por escrito, que se contienen en las doze proposiciones 
que se siguen : 

La primera, que la suma perfeccion, y vida perfecta del alma, 
consiste en la union inmediata con Christo : quando sin medio de 
ninguna criatura, y con anichilacion total de todos los actos interio- 
res se junta con la verdad incriada (que es Dios) con todas sus fuer- 
ças, y que sola una peticion y oracion se ha de hazer, y esta es que 
Dios nos dé esta union. 

2. Que la oracion vocal es imperfeccion, y exercicio de niños : y 
que se ha de dexar por tener mas tiempo para la contemplacion. 

3. Que el que dize el oficio divino (aunque le tenga de ob!igacion) 
haze oracion imperfecta, y que la ha de dexar, para mas contemplar. 

4. Que el rezar el Rosario de nuestra Señora, y otras oraciones 
particulares a los santos, se ha de dexar por que los santos se entris- 
tecen de la honra que se les haze. 

5. Que celebrar Missas en honra de los santos es imperfeccion, y 
que (aunque el sacrificio de la Missa no es imperfecto) las oraciones 
y peticiones, que en el se hazen son imperfectas : y aconsejan que no 
se hagan dezir Missas a los santos. 

6. Que la meditacion, y el conocer à Dios por las criaturas, y 
todos los exercicios de los sentidos interiores y exteriores, y todas 
las operaciones intellectuales del alma, y todas las demas cosas sen- 
sibles, e inteligibles son imperfetas, y que se han de dexar y entrar 
con excesso de espiritu, como quando Moysen entro en un silencio 
caliginoso. Y que la Madre Teresa de Jesus no avia Ilegado à la 
mayor perfeccion. 

7. Que servir a nuestra Señora, y à los santos es imperfeccion y 
amor propio. 

8. Que tambien es imperfeccion y amor propio andar Romerias. 

.. 9. Que tambien lo es ganar indulgencias, y que quando su San- 
tidad las da, se conforma con la peticion y demanda que le hazen los 
imperfectos. 


10, Que es imperfecion y amor proprio rogar un hombre por 
su salvacion. 


(10) Le texte est emprunté à la Vida del Alma (Bruxelles 1609), 
f. 211 r.-v. Nous suivons fidèlement cette édition, en remplaçant seule- 
ment les signes d’abréviation par la lecture complète, 
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11. Que es gran abuso querer hazer alguna obra buena, con espe- 
rança de recompensa, y quando dize el Real Profeta David en sus 
Psalmos : Zneliné mi coraçon para hazer tus justificaciones por la 
retribucion ÿ premio hable con ios imperfectos. 

12. Que el adorar las Imagenes es imperfeccion: y pintalles es 
hazer Idolillos, y aconsejan que no se pinten. 


On le voit, si plusieurs de ces propositions se rapprochent de ce 
que nous avons vu chez les Capucins, d’autres dénotent plutôt l’in- 
fluence protestante. 

En possession de ce texte, Gratien crut devoir le communiquer à 
l'archevêque de Malines, aux supérieurs des Chartreux et des Capu- 
cins, ainsi qu'au curé-doyen de Sainte-Catherine à Bruxelles. Une 
conférence fut organisée, où ces théologiens eurent à s'occuper de la 
question. Puis, Gratien publia, en 1609, un traité spécial, pour réfu- 
ter ces conceptions. Le volume parut à Bruxelles, sous le titre de 
Vida del Alma. Il y affirma que la racine de tout le mal était la 
lecture de la T'héologie Germanique, qui avait été réièmprimée en 
latin et en flamand. 

Le volume du P. Gratien fut accueilli avec défiance par les Capu- 
cins. Ils y virent une attaque indirecte contre l’ouvrage de Benoît de 
Canfeld, qui venait de paraître. Voici p. e. ce qu’un Capucin anonyme 
écrivit à l’archevêque de Malines, Van Hove ou Hovius. Nous ne 
possédons que le brouillon de son texte (11), mais nous croyons y 
reconnaître l'écriture du Provincial de Belgique, Alexandre d’Aude- 
narde (1609-1612) : 


Illustrissimo et Reverendissimo Patri ac Domino, Domino Mathiae 
Hovio, Archiepiscopo Mechliniensi et Belgarun Primati. 

Miraberis forte, Illustrissime et Reverendissime Praesul, quod 
solus ego, inter tot vitae spiritualis professores, patrocinium libelli, 
tanta ut videtur evidentia haereseos diffamati, velim suscipere. Quid 
enim tua interest, inquies, condemnetur liber, exuratur, extermine- 
tur? Quid tua refert? Neque enim author ejus es, qui perinde hinc 
debeas commoveri ! 

Certe plurimum mea refert, Illustrissime, non quidem patrocinium 
dicti libelli suscipere, sed ejus genuinum [sensum] (quem ut spero 
quilibet in contrarium non affectus judicabit me assecutum) expli- 
cando, fratres meos, occasione censurae R. Patris Discalceati (12), 
turpissime notatos ab omni infamiae macula liberare. Relatum enim 
fuit mihi, non ab uno solum, sed pluribus fide dignis, quod dictus 


(11) ACB. II, 2141. Ce document a été retrouvé récemment au milieu 
de textes disparates et nous l’avons classé ici, à côté de textes connexes. 
Nous y voyons l’écriture du P. Alexandre d’Audenarde, Comparez-le par 
exemple avec ACB. II, 5022, qui est certainement un autographe de ce 
religieux. 

(12) Le P. Gratien,. 
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R. P. Discalceatus erroris arguere cogitaverit aliquando quendam li- 
bellum, cui titulus est : Regula Perfectionis, a Patre Benedicto 
Anglo, Ordinis nostri, editum et a tota facultale Sorbonica Parisiis 
approbatum. Quid autem eum ab incoepto revocaverit, ignoro. Ve- 
ritus est forte authoritatem censorum supradictorum. Quae vel cui 
similis authoritas cum deesset T'heologiae Germanicae, similesque 
fere propositiones ea contineret cum libro Patris Benedicti, cogitavit, 
utexistimo, se facili negotio palmam reportaturum de dicta T'heologia 
Germanica, nullos habente patronos, praeter Silvestrum Pardum et 
consequenter de libro dicti Patris Benedicti. Aggressus est ergo illam, 
notavtt in ea 20 propositiones haereticas et notatas plerisque, tam 
saecularibus quam ecclesiasticis, Bruxellis, Lovanii, Antverpiae et 
alibi communicavit. Rumor hic spargitur, et hujus occasione non 
solum autori libri, sed et censori Pardo fratribusque nostris non 
parum detrahitur. Pardo insulsus asinus aut vitulus vocatur (auribus 
enim meis eum sic nominari audivi). Capucini vero a quibusdam 
crassissimae ignorantiae arguuntur, quod in libro, quem plerique ex 
ipsis passim prae manibus habent, ne unum quidem e tot erroribus 
deprehendissent. Ab aliis autem (quod pejus est) de haeresi suspecti 
habentur. His omnibus non per alios, sed per meipsum auditis et 
illectis, non potui non summopere dolere et huic tam gravi malo (si 
quo modo fieri potest) occurrere depellereque tam atrocem injuriam, 
quae non solum nobis inferebatur, sed et omnibus theologiae mysti- 
cae doctoribus et professoribus, apud quos non semel reperiri pos- 
sunt propositiones, similes illis quae in T'heologia Germanica ha- 
bentur, ut apud Divos Bernardum, Anselmum, Bonaventuram, 
Thomam, Gersonem, Harphium, Thaulerum, etc. Ex quibus ple- 
rique Romae impressi habentur et multis doctoribus, imo academiis 
christianis, approbati circunferuntur. Accepi ergo dictam 7T'heolo- 
gtam Germanicam, quam, ut ingenue fatear, antea vix legeram, 
contuli loca a R. P. Discalceato notata et in plerisque, meo quidem 
judicio, reperi dictum Patrem autori vim saepius intulisse, ut ab eo 
suas haereticas propositiones extorqueret et catholicas propositiones, 
paucis additis vel omissis, in haereticas transmutasse, ut videri po- 
test in explicatione mea. Ex quo factum est, ut facile damnationem 
earum obtinuerit ab aliquibus, qui non de libro, sed de propositio- 
nibus sibi datis in censura dicti Patris, merito tanta cum severitate 
judicarunt. Quorum authoritate, cui plurimum defero, nequaquam 
me derogare arbitror, si notatas propositiones, non ex dicti R. Patris 
Discalceati scriptis, sed ex ipso authore repetendo, in sensu catho- 
lico, quem non solum patitur, verum etiam, consideratis omnibus, 
exigit libellus, interpretatus fuerim ; imo in bonam partem accep- 
turos spero, si hunc catholicum sensum ad mentem authoris esse 
ostenderim. Sicut enim adversariorum veritatis proprium est dolere, 
cum in bonam partem trahi intelligunt ex quibus calumniam prae- 
parabant, ita e contrario animi charitate succensi proprium est (ut 
inquit Apostolus, 1*° Cor. 13), congaudere veritati. 

Quod cum propriissimum esse Illu:trissimae Dominationi Vestrae 
certissime mihi persuadeam, confidenter eidem offero explicationem 
hanc meam legendam, examinandam et dijudicandam. Quod etiam 
atque etiam ab eadem ut faciat quam humillimis possum precibus 
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expeto et efflagito. In qua quidem explicatione si Dominatio Vestra 
Ilustrissima stylum aliquando acerbiorem deprehenderit, cogitet 
quaeso doloris vehementiam hanc acerbitatem extorsisse. Factus sum 
Insipiens (ut Apostoli verbis utar), fateor, sed R. P. Discalceatus me 
coegit. Si autem ex eadem explicatione libellum in sensu catholico 
debere, aut saltem posse, accipi judicaverit, obsecro ne reprobetur 
quod a tot piis doctisque hactenus fuit approbatum, ne sit sermo 
noster est et non, sed sit sermo noster est, est, non, non ! Obsecro, 
insuper, ut Illustrissima Dominatio Vestra, paterne provideat, ne 
imposterum per hujusmodi censuras, a privato homine editas, in 
praejudicium publici et regii censoris, nomen bonum, tam nostro- 
rum quam aliorum, tam temere dilaceretur. Quia si propter abusus 
aliquorum continuo damnandus esset aliquis liber, nullus est qui 
omni nota careret ; imo super omnes ille liber esset damnabilis, qui 
apud omnes gentes primum locum obtinet et maxime sacer est, Biblia 
videlicet, quod nemo sanae mentis dixerit. Tandem, si in explica- 
tione mea aliquid invererit minus religione [sie] minusve catholice 
dictum, emendandum illud Illustrissimae Dominationi Vestrae trado 
et Ecclesiae et doctoribus subjicio. 


Nous n'avons malheureusement pas le texte qui accompagnait 
cette lettre, c’est-à-dire l'explication catholique de la Théologie Ger- 
manique, telle qu’elle était alors répandue en Belgique. 

Par contre, nous possédons une critique de la Vida del Alma du 
P. Gratien, œuvre sans doute d’un capucin anonyme. C'est un texte 
latin de six pages in-folio, d’une belle calligraphie (13). Comme nous 
en parlons ailleurs (14), nous ne nous y arrêtons pas ici. De même 
nous n’avons rien à ajouter à ce que nous avons dit de la réponse auto- 
graphe du P. Gratien (15), auquel l’auteur avait communiqué ses 
critiques. 

Que le P. Gratien en voulait aussi au P. Benoît de Canfeld, la 
chose est encore affirmée plus tard par Bérulle. En août 1620 il écri- 
vait au nonce Bentivoglio quant à certains écrits de Capucins, qu'il ne 
nomme pas autrement, mais que les carmes déchaussés de Flandre 
essaient de faire condamner. Ils auraient atteint leur but, sans les 
approbations de Sorbonne (16). 

Il faut avouer d’ailleurs, que vers 1610 les Capucins étaient en 
excellents termes avec le pouvoir civil, aussi bien qu'avec l'autorité 
religieuse. On put le voir, par exemple, à l’occasion du chapitre de 
Bruxelles, le 27 août 1610. 


(13) ACB. II, 2144. 

(14) Ons Geest. Erf, loc. cit. 

(5) ACB. III, 2145. 

(16) J. DaGens, Correspondance du Cardinal Pierre de Béruile, t. I 
(Paris-Louvain 1937), pp. 126, 128. 
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Tempore hujus capituli, Serenissimi Principes nostri Albertus 
Austriacus et Isabella Clara Eugenia, Hispaniarum Infans, nostram 
visitarunt ecclesiam, [llustrissimo et Revmo Dno Guidone Bentivo- 
glia, Smi D.N. Pauli Quinti Nuncio, Missae sacrificium celebrante. 
Qui unacum Patribus Capituli in refectorio pransus est; surgensque 
de mensa, aperto capite et maxima affectione, religiosis omnibus 
ministravit (17). 


Les Capucins d’ailleurs ne restaient pas inactifs. Nous possédons 
dans nos archives (18) une Apologic pour la Règle de Perfection, 
aultrement la Volonté de Dieu, du Père Benoist, Capucin, contre 
quelque censure qui en a esté faicte par un particulier. La censure 
commence : Je trouve en ces eseripts etc. La response commence 
aussy : Et moy je trouve que... 

L’exposé énonce une suite de 39 censures, réfutées une à une. 
C’est la copie d’un texte assez long (il y a 57 pages grand in-folio), 
rédigé à Paris et approuvé par deux docteurs de la Faculté de théolo- 
gie : De Daris et Tranchant (Paris, 11 mai 1672). 

Quant au P. Gratien, il ne se tint pas pour battu. En 1611 il pu- 
blia à Bruxelles un nouvel ouvrage, intitulé Lamentaciones del mi- 
serable Estado de los Atheistas destos Tiempos. C'était un volume 
de 300 pp. environ. Il doit être excessivement rare. Avant la guerre 
d’Espagne, il y en avait un exemplaire à la Biblioteca Nacional de 
Madrid (U/7389). En 1931 nous l’avons demandé en communication 
et nous attendons toujours la réponse... Maintenant l’ouvrage sera 
sans doute détruit... Nous en possédons une réfutation (19), au 
moins pour la partie où il s'attaque encore aux Capucins Benoît de 
Canfeld et Laurent de Paris. Les critiques de la réfutation offrent 
beaucoup de ressemblance avec ce que nous lisons dans les réponses 
citées plus haut : que les ouvrages dn P. Gratien paraissent sans im- 
primatur ; que si l'abus qu’on fait d’un texte doit le faire défendre, il 
faudra commencer par proscrire la S. Ecriture, etc. L'auteur de la 
réfutation écrit en français et il corrige le P. Gratien en 19 points. 
On voit que le P. Carme stigmatise de nouveau quelques théories 
répandues en Belgique ; mais comme nous n'avons pas le texte ori- 
ginal, nous nous contentons de renvoyer le lecteur à ce que nous 
avons déjà écrit à ce sujet (20). 

Cette réfutation ne porte pas de nom d'auteur (21). L'écriture des 


(17) ACB. IT, 6057, p. 14 ; III, 9013, p. 68. 

(18) ACB. III, 2142. 

(19) ACB. II, 2143. — En 1931 nous avions songé un instant à faire 
photographier le texte de Madrid, mais nous avons reculé devant les 
frais trop élevés (150 ptas). 

(20) Ons Geesteliik Erf. Loc. Cit.. 

(21) C’est bien à tort que le R. P. L. Verschueren écrit (Franc. 


ne 
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documents ACB.IIT.2142 et 2143 ressemble fort au n° 2141, que nous 
avons attribué au P. Alexandre d’Audenarde. Peut être tous ces textes 
sont-ils son œuvre. Le n° 2144 est en tout cas d'une autre main. 

Tout ce que nous venons de dire, nous montre que désormais les 
capucins belges osent affronter le public quand il s’agit de théories 
mystiques. C’est d’ailleurs vers ce temps que le célèbre Constantin de 
Barbençon s'occupe de la rédaction des Secrets Sentiers de l’A- 
mour divin, publiés seulement en 1623. Plus tard, dans son Anato- 
mie de l’âme, il signalera également des théories erronées en fait de 
mystique. [Il mentionne en particulier un texte flamand de « l’exer- 
cice abusif du Rien et du Tout » (22). 


*%x 
*k 


Après les excès de jeunesse, les Capucins belges semblent deve- 
nus plus pondérés ; l'expérience de la vie leur a apporté le bon sens 
de l’âge mür. On ne trouve plus nécessaire de prendre des mesures 
draconiennes, pour empêcher la lecture prématurée de livres mysti- 
ques. Ce n’est pas à dire que des abus regrettables ne pouvaient plus 
se produire ; il nous en faut signaler un exemple frappant. 

Ces derniers mois, on a fait état du fait, qu’en 1616 un gardien, 
Henri d’Audenarde, donna à son jeune confrère Gratien de Bailleul, 
un exemplaire de la mystique d'Herp (23), exemplaire encore con- 
servé de nos jours, On en conclut que désormais chez les Capucins 
il n’y a plus de restrictions quant à l'usage de livres analogues. 


Leven, t. XX, 1937, p. 355), que d’après nous l’auteur serait Constantin 
de Barbençon. Nous avons dit tout simplement, que cela ne serait pas 
impossible (Ons Geest. Erf, t. VI, 1932, p. 192), mais tout de suite nous 
formulions une objection contre cette attribution, pour conclure, à la page 
suivante, que nous ne sommes pas en état de décider quelque chose à 
ce sujet. 

(22) Dans la RAM... t. XII, 1989, pp. 276 ss., on rencontre également 
l'expression des « termini del tutto et del nulla ». C’est une opposition 
qui à fait fortune. Sur un MS. qui vers 1650 était à l’usage du capucin 
Josaphat de S.-Omer, on lit ces lignes : 

Deus meus et Omnia ! 
Je ne veux rien et je veux toute chose. 
Dieu est mon tout; sans Lui tout ne m’est rien. 
Ostez-moi tout, donnez-moy ce seul bien, 
Et j'auray tout, n’ayant aucune chose. 
C. Deaises, Catalogue des Manuscrits de la Bibliothèque de Douai 
(Paris 1878, p. 47, n. 74). 

(23) G. I. Lierrincx, De Middelnederlandsche Tauler-Handschriften 
(Groningue 1936), pp. 46, 143, 404, 419. Cei auteur prend à tort le P. 
Henri pour un Observant. Voir encore Franc. Leven, t. XX, 1937, p. 359 
et XXI, 1938, pp. 195-200. 
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Le fait est authentique et depuis 1903 déjà (24) les spécialistes le 
savaient. Mais rien ne prouve qu'il ne s’agit pas là d'un fait isolé. 
Nous voyons en effet que le P. Henri avait une tendance exagérée à 
pousser les jeunes clercs à la lecture de livres mystiques. En 1620 il fut 
nommé gardien au noviciat de Louvain ; mais après quelques mois, il 
fut simplement déposé (25). Cette grave mesure disciplinaire suppose 
un délit, qu'on ne spécifie pas. Mais un texte de 1623 laisse clairement 
entendre qu’il avait commis l’imprudence de pousser les novices 
dans les voies dangereuses de la mystique. 

Quand le Général Clément de Noto vint faire la visite de la pro- 
vince, en 1623, il fut informé de cet abus.’ Indigné, il prit une me- 
sure catégorique, en défendant, sous peine de péché mortel, de par- 
ler encore de vie mystique! 

Cette mesure exagérée, qui allait prêter à des doutes continuels, 
fut rapportée dès le lendemain. Voici le texte qui fut adopté défini- 
tivement (26) : 


Explicatio mentis Ad. R. P. Generalis super loculione vitae 
sptritualis sive mysticae. 

Cum his praecedentibus diebus, summa qua potuimus diligentia, 
ordinationes fecerimus, quibus pullulantes vepres et relaxationum tri- 
bulos ex agro religionis possint eradicari, hisque provincia liberata 
uberiores virtutum fructus germinare valeat, hinc estquod 13* hujus 
mensis, ut obviaremus diversis querimoniis nobis factis, quibus ali- 
quos vita mystica et spirituali, illam sine discretionc spirituum do- 
centes, abuti dicebantur, per mandatum Stae Obedientiae praecepe- 
rimus, ne quis de vita mystica et eminentioribus illius praeceptis 
saecularibus, monialibus, beginis vel novitiis imposterum loquere- 
tur, sed gradatim per viam purgativam, illuminativam et postea uni- 
tivam eos deducerent. Sed cum super his dubietates quaedam ortae 
fuerint, paci et quieti fratrum consulentes, mentem nostram sic ex- 
plicamus, videlicet : quod nolimus ut iila sublimia vitae mysticae et 
supereminentis praecepta praepostero modo novitiis obtrudantur 
vel tradantur prout a quibusdam factum fuisse nobis relatum fue- 
rat (27), sed gradatim et pededentim [ste] eos per viam purgativam 


(24) J. Van DEN GHEyN, Catalogue des Manuscrits de la Bibl. Roy. 
de Belgique, t. III (Bruxelles 1903), p. 230. 

(25) ACB. 1, 4334, n. 4, p. 26; III, 7031, f. 24 v. 

(26) ACB. I, 1191 bis (original avec sceau et signature autographe) ; 
111, 1006, pp. 193-194. Au même chapitre de 1623, les PP. Alexandre 
d’Audenarde et Florent de Malines, définiteurs quand les abus furent 
constatés au noviciat, furent privés du droit de vote. On n’indique pas la 
raison de cette mesure; et on ignore s’il faut établir un lien avec les 
faits de Louvain. 

(27) Cela semble bien se rapporter au P. Henri. Le P. Général fit 
d’ailleurs d’autres règlements pour l'éducation des novices (ACB. III, 
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et mortificationem sedulam utriusque hominis, deinde per illumina- 
tivam et fidele studium virtutis et tandem, successu temporis, per 
unitivum amorem ad Deum deducant. Cum saecularibus autem mul- 
to discretius de hac materia tractent, nec sublimiora haec passim 
animalibus hominibus indiscrete proponant, ne sanctum dare cani- 
bus aut margaritas ante porcos spargere merito dici possint, quod 
sine animarum detrimento fieri nequit. Nullatenus tamen intenden- 
tes vetare, quod fratres non possint, tempore et loco convenienti, de 
vita mystica loqui, cum cujusvis sexus personis et eorum [ste] dubia 
solvere, prout charitas et ratio dictaverit. Quodsi aliquis hac in parte 
deliquerit, vel male et indiscrete docuerit, volumus eum graviter pu- 
niri a Rdo Patre Provinciali, sine personarum acceptione. Super 
praedicto tamen mandato Stae Obedientiae benigne hac in parte dis- 
pensantes, de eorum prompta obedientia plurimum in Domino con- 
fisi. Datum Bruxellis, 14° octobris 1623. 
F. CLemews, Minister Generalis. 


La discrétion reste toujours de mise dans une chose aussi déli- 
cate. En 1618, le Capucin anonyme, qui publie à Douai l'Occupation 
continuelle en laquelle l’âme dévote s'unit loujours avee Dieu, note 
dans son Æpistre dédicatoire (28), qu'il faut 


... parvenir à l'union parfaicte avec l'Espoux sacré Jésus, non 
pour se tenir oysive à la seule veuë imaginaire de sa présence (ainsi 
que font la plupart des fausses spirituelles de ce siècle, qui n’ont 
autre conduitte que gens aussi ignorans qu’elles pour ce subject), 
mais pour agir en la continuelle occupation, soit passive ou active, 
des baisers divins et amoureux, tant de fois désirez par la saincte 
Espouse des Cantiques. 


Ce Capucin anonyme adresse son traité intéressant à une grande 
Dame du monde. Et il ne manquerait pas d'intérêt de noter les titres 
de la bibliothèque spirituelle, dont il lui conseille la lecture (29). De 
fait, cette liste est beaucoup trop longue poer la reproduire ici. Mais 
l’auteur a le bon sens de classer les livres d’après les trois voies spi- 
rituelles ; ce n’est que dans la voie unitive qu'il permet la lecture de 
Tauler, Herp, Ruusbrouc, S. Térèse, la Dame Milanaise, Benoît de 
Canfeld, etc. 

Nous ne sommes pas parvenu à identifier ce Capucin anonyme. 
Le traité est dédié à l’Abbesse de Fontenelles-lez-Valenciennes, Mais 
comme il porte deux approbations de Lyon, il se pourrait que l’au- 


1006, pp. 184-185). En 1623, le P. Jean Evangéliste de Bois-le-Duc était 
maître des novices à Louvain. Ce n’est pas lui qui est visé dans ces cri- 
tiques, puisqu'il resta en fonctions. 

(28) Pp. + iiv. - + iiir. — Cet intéressant traité, qui est peut-être 
l’œuvre d’un Capuein français, fut réédité à Douai en 1619. 

(29) Pp. 355-363. 
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teur soit français. Toutefois comme le volume est imprimé à Douai, 
alors ville belge, il doit avoir été lu dans nos pays du Nord. 


* 
+ * 


En 1623, le Général Clément de Noto ne défend plus la lecture 
des livres mystiques. C’est que sans doute les religieux étaient de- 
venus plus pondérés et la jeunesse mieux formée. Ruusbrouc com- 
mença d’ailleurs à jouir d’une vogue bien légitime. En 1622 on avait 
déterré ses ossements et en 1623 le P. Gabriel d'Anvers publia, sans 
provoquer aucune contradiction, l'Ornement des Noces spirituelles. 

C’est le même auteur qui plus tard édita en flamand l’Znutation 
de la Vie pauvre du Christ du Pseudo-Tauler (30). Mais cette der- 
nière publication doit avoir rencontré de sérieuses difficultés. Le ti- 
tre flamand dit que la traduction est faite en 1631 et au bas de la 
page ou lit le millésime de 1645 ! Et l'approbation à la fin est datée 
seulement du 22 décembre 1646. Les deux censeurs laissent passer le 
volume, quoiqu'il contienne, disent-ils, certaines instructions et cer- 
taines théories un peu élevées, qu'il faut interpréter avec prudence et 
bon sens. Mais comme Louis de Blois et Lessius ont fait l'éloge de 
Tauler, on ne saurait refuser l’autorisation requise. «Ita judico, ajou- 
tent-ils, omnibus mature lectis, consideratis et cum eximiis et doctis 
viris collatis ». 

Les censeurs se montraient donc accommodants. 

Déjà auparavant, Malderus, évêque d'Anvers (+ 1633) avait eu à 
s'occuper de théories analogues. Chez les auteurs, il avait noté 19 
propositions suspectes, qu’il reproduit dans son Pharus Spiritualis. 
Ge texte, qui porte le sous-titre de Judicium de Ecstasi perpetua (31), 
est peu connu ; nous reproduisons donc ici quelques-unes de ces 
propositions : 


Quae de via perpetuae ecstasis traduntur legi et pro mea memoria 
quae magis notanda videbantur, in novemdecim puncta redegi. 

Quorum primum est : Oportet anniti, ut (in hac vita) Deum aspi- 
ciamus sine medio. 

2. Oportet quod homo seipsum omni re creata spoliet ac nudet, 
adeoque sui ipsius et totius creaturae obliviscatur. 

3. Debemus in nobis omnem interiorem operationem intellectus 
et voluntatis, ex proprio nostro motu provenientem, suspendere, 
quandoquidem per has potentias Deus summo et castissimo modo 
attingi non potest. Atque ita fiet ut nos disponamus ad altam et su- 
pernaturalem inoperationem Dei (quam in anima mundata opera- 
tur) solum recipiendam. 


(30) Naer-Volghinghe des Armen Leven Christi. Anvers 1645. 
(31) Reproduit par LisertTus FRomoNDus, Brevis Commentarius in 
Canticum Canticorum (Louvain 1652), pp. 143-155. 
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4. Deus non potest attingi cogitationibus et conceptibus. 

9. Deus est Omnia et omnes creaturae nihil. 

6. Omne opus supernaturale debet fieri a solo Deo et ideo debet 
homo seipsum servare otiosum et vacuum omni propria operatione 


et sinere Deum solum in se operari, recipiendo inoperationem Dei 
passive. 


7. Oportet Deus ipse in nobis sit amor. 


. 8. Debemus in nobis suspendere omnem actum dilectionis qua- 
liscunque... 


La série continue dans le même goût. L’évêque fait remarquer 
qu'avec les mystiques il faut être indulgent et qu'on ne doit pas tout 
prendre à la lettre. Il trouve néanmoins qu’on pourrait difficilement 
approuver toutes ces propositions. [l faut donc se garder de les pro- 
pager et même de les mettre entièrement en pratique. Par contre, le 
professeur Froidmont (Fromondus) de Louvain trouve l’évêque trop 
sévère et de quelques articles, réprouvés de la sorte, il entreprend la 
défense dans les pages suivantes. 

Ici nous voyons de nouveau que les tendances constatées chez les 
Capucins se retrouvaient encore chez d’autres auteurs; car rien ne 
prouve que Malderus ait rencontré ces propositions dans les écrits 
des Capucins. 


* 
LE ] 


Après les tâtonnements et les froissements du début, les Capu- 
cins belges connurent bientôt une vie spirituelle intense, dont l’allure 
forte, saine et orthodoxe forma des religieux modèles, dont plusieurs 
sont morts en odeur de sainteté. 

Aussi, quand on demanda des Pères pour aller fonder des cou- 
vents en Allemagne, sur les bords du Rhin, le Général de l'Ordre 
tint à y envoyer des belges (1611). On avait cependant demandé des 
religieux de langue allemande et il aurait été facile d'en trouver en 
Suisse et au Tirol ; mais on préféra des Pères, ignorant généralement 
cette langue, mais plus recommandables par l’austérité de leur ma- 
nière de vivre. 

Plusieurs religieux joignirent la vie contemplative aux fatigues et 
courses apostoliques du missionnaire ; tel le P. Bonaventure d'Olden- 
zaal, qui mourut en Hollande (1653) et fut considéré comme ün 
saint. Tel encore Colomban de Louvain. 

De nombreux capucins se signalèrent comme directeurs de cons- 
cience éprouvés. Citons par exemple le célèbre Constantin de Bar 
bençon. Quand par hasard il passait par un couvent de Capucines, 
de nombreuses religieuses désiraient toujours lui parler en particu- 
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lier. Et de sa méthode de direction nous connaissons quelques exem- 
ples typiques (32). 

Le P. Augustin de Béthune (+ 1643), fondateur des mêmes Capu- 
cines flamandes (33), se signala également comme directeur de cons- 
cience et guide éclairé. Une religieuse, tourmentée d’aridité et séche- 
resse, s'était mise à étudier les livres sur la matière, pour sortir de 
son triste état. C'était peine perdue. Alors Augustin lui prescrivit de 
s'abstenir désormais de la lecture de traités sur la perfection. Et la 


guérison fut assurée | 
Nous connaissons les livres spirituels dont se servait la Mère 


Françoise de Saint-Omer, première supérieure des Capucines (f 1642). 
Cette liste est bien intéressante (34) : 


Les livres dont elle avoit coutume de se servir en ces lectures 
étoient les suivans, Le traité de la perfection Religieuse, par le R. P. 
Pinelli de la Compagnie de Jésus. L'Oratoire des Religieux. Le Mi- 
roir des Novices par saint Bonaventure. Le Mantelet de l'Epoux. La 
paix de l'âme. Les douze mortifications de Harphius et une partie 
de sa Théologie Mystique. Une partie des Institutions de Thauler. Le 
chemin de la perfection et une partie des demeures de l'âme, com- 
poséz par la Séraphique Mère sainte Thérèse de Jésus. La vie de 
sainte Catherine de Gennes. Les traités de la volonté de Dieu du R. 
Père Benoît de Cansfeldt Capucin. Les secrets sentiers de l'amour 
divin du R. Père Constantin de Barbanson Capucin, La Méthode de 


servir Dieu. La première partie des Chroniques de l'Ordre de saint . 


François, et quelques manuscrits du R. Père Augustin de Béthune, 
Provincial des Pères Capucins... 


De cette éminente religieuse, nous connaissons des Znseigne- 
ments touchant la sainte introversion et oraison (35). En 1628 elle 
félicite une religieuse, qui lit les Chroniques de l'ordre franciscain ; 
elle y verra l’esprit dont elle doit se revêtir (p. 81). 

Voici encore quelques extraits de différentes lettres de 1629 : 


Les Secrets Sentiers, les trois parties de {a Volonté de Dieu, le 
Père Jean de la Croix tombent en ma pensée ; il me semble que leurs 
lectures vous seraient utiles, ainsi que le Palais de l'Amour divin 
(pp. 87-88)... Vous avez fort bien fait de mortifier la curiosité que 


(32) Voir notre étude Le P. Constantin de Barbençon, dans les Etu- 
des Franc., t. XLII, 1930, pp. 587-594. 

(33) Voir nos Notes sur le P. Augustin de Béthune. Ibid. PL: 316- 393. 

(34) MATHIAS DE ST-OmEr, La vie de... Sœur Françoise de St-Omer 
(St-Omer 1666), p. 131. 

(35) MS. Znstructions de notre Rde Mère Fondatrice Sœur Françoise 
de St-Omer, suivies de plusieurs lettres qu’elle a écrites... Le tout 
recueilli par une religieuse du couvent de Saint-Omer (fin XVII S.) 
(Bruges, Archives des Capucines). 
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vous aviez aux livres. Maintenant, lisez-les simplement et humble- 
ment, pour faire la volonté de Dieu. Continuez au long du jour votre 
exercice de /a Volonté de Dieu, savoir la première et la seconde par- 
tie (pp. 89-90)... Je Vous prie de lire le livre du Père Jean de la 
Croix ; Vous y trouverez de beaux avis pour votre état (pp 9F 92): - 


On voit que la prudente supérieure tient compte de l’état d'âme 


de ses différentes correspondantes. Les extraits suivants sont de 
1631 : 


Tenez-Vous au livre du Père Constantin ou à celui de /a Volonté 
de Dieu. Je crois que Vous avez encore besoin de lecture. N’avez-vous 
jamais lu le livre du R. P. Jean de la Croix ? Il vous apporterait beau- 
coup de lumières (p. 94)... Suivez vos exercices du Père Constantin 
et la lecture, au moins comme vous confessez, vous enflammera 
(PP: 95-96)... Quant à vos exercices spirituels, je vois par votre 
lettre, que vous suivez l'exercice du petit livre que l’on a imprimé à 
Saint-Omer (36) et que vous en êtes consolée, de quoi je loue Dieu. 
Mais comme ce livre traite de plusieurs exercices, je ne sais pas au- 
quel vous vous tenez; vous m'en avertirez, s’il vous plaît (pp. 96-97). 


On voit que cette congrégation était tout imprégnée de l'esprit 
des Capucins, dont elle avait repris d’ailleurs la manière de vivre et 
les Constitutions. Elle appréciait également S. Jean de la Croix. Les 
Capucins firent de même et en 1628 le P. Marcellien de Bruges rédi- 
gea une introduction à la vie contemplative (37), qui suit clairement 
la Doctrine du Docteur Mystique. 

Un autre directeur de conscience, fort recherché, mais quel- 
quefois moins bien inspiré, fut le P. Colomban de Louvain (+ 1659). 
Il fut à Maastricht le guide spirituel d'Elisabeth Strouven, tertiaire, 
morte en odeur de sainteté. Il faut sans doute l'identifier avec le Ca- 
pucin anonyme, dont Zachmoorter, l’auteur du Thalamus Sponst 
(1623) dit avoirutilisé un traité. 

En 1630 Colomban travailla à Bois-le-Duc avec le P. Basile de 


(36) Truicté facile pour apprendre à faire l’Oraison mentale. Saint- 
Omer 1630. L’approbation est de St-Omer. Au titre on dit qus l’auteur est 
capucin et que c’est une seconde édition, revue et corrigée. De fait, ce 
doit être la troisième ou la quatrième. Le même texte fut publié à Paris 
en 1629, également « reueu & corrigé en ceste seconde édition ». Le 
privilège est du 23 mars 1628 et les approbations du 27 mars de la même 
année, Une Epistre préliminaire nous apprend que le livre a été impri- 
mé d’abord sous un autre titre, mais le texte était fort défectueux. Une 
autre édition a été faite, sous le même titre que maintenant, mais elle 
était encore loin d’être correcte, Cette édition parisienne est donc au 
fond déjà la troisième. L'auteur anonyme était maitre des novices chez 
les capucins, et le travail est publié à son insu. 

(37) Bruxelles, Bibl. Royale, MS. 4920-21. 
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Bruges ; et un texte du Vicaire Général de l’évêché nous apprend 
qu'ils y prônaient la lecture des livres « altioris vitae, ut vocant ». 
Et l’évêque Ophovius se plaint la même année du manque de dis- 
crétion du P. Colomban sous ce rapport. 


Nulla enim ratione permittendum, dit-il (38), ut altioris vitae 
desiderium certum adferat communitati aut personis quoque parti- 
cularibus exitium. Sintque contenti piis libellis et opusculis, quos 
hactenus Ecclesia sancta et proposuit et adprobavit et sancti Patres 
monialibus tradideruntaut reliquerunt, omnibus novitatibus exclusis. 


» 
* + 

Dans la première moitié du XVIIe siècle, les Capucins belges ont 
compté toute une pléiade d'auteurs. Ils écrivaient en latin, en fran- 
çais et en flamand. Les plus connus sont le P. Charles d’Aremberg, 
l’auteur des Flores Seraphiet; Nicolas van Estveldt, l’auteur d’une 
chronique franciscaine, rédigée en flamand; les canonistes Cyprien 
Crouser d'Anvers et Bonaventure le Pippre de La Bassée ; le théolo- 
gien Octave Worst d'Amsterdam ; le moraliste Eloi de la Bassée; les 
orateurs sacrés Onésime de Kien d’Ypres et Florent van Hanswyck 
de Malines ; les poètes Remi de Beauvais, Jean Evangéliste d'Arras, 
Gabriel d'Anvers et surtout Luc de Malines. On eut même des spécia- 
listes en musique religieuse : le P. Tiburce et plus encore Léonard 
de Tournai {Leonardus Nervius), éditeur de plusieurs polyphonies. 

Comme livres spirituels, nous rencontrons d’abord des traduc- 
tions et rééditions d’auteurs étrangers : Bernardin de Balbano, Ma- 
thias Bellintani, Alexis de Salô, Hyacinthe de Casale, Benoît de Can- 
feld et Jean François de Reims. Citons encore Michel de Dôle. qui 
resta un certain temps en Belgique, Amand de Gand, Bonaventure 
Speeckaert de Bruxelles, puis, quelques années après le milieu du 
siècle : Chrysostome de Liège et surtout Daniel d'Anvers. Mais les 
deux noms principaux, qui dépassent tous ceux qu’on vient de nom- 
mer, sont certes Constantin de Barbençon et Jean Evangéliste de Bois- 
le-Duc. Ce dernier est moins connu en France, quoique ses traités 
aient été traduits et qu’on puisse lire en latin sa Divisio animae ac 
Spiritus. Le professeur Froidmont (Fromondus) de Louvain, qui l’a 
connu intimement, écrit à son sujet : 


... Certe enim candor et vitae sanctitas R. P. Joannis Evange- 
listae, multis adhuc viventibus nota, eum extra omnem hypocrisis, 
fictionis aut etiam diabolicae illusionis suspicionem longe ponit. An- 
nos enim circiter viginti inter istas mentis abstractiones et coelestes 
contemplationes vixerat ; et tamen gratias istas tam parvi aestimabat, 


(38) Bossche Bijdragen, t. XV, 1938, pp. 296, 307, 
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ut inter familiaria colloquia saepe mihi dixerit : Utinam totum quod 
ego in eo genere a Deo accepi, tibi resignare et in te transferre pos- 
sim ! Scio in istis gratiis veram sanctitatem non consistere (39). 


Ce vrai mystique devint maître des novices à Louvain, peu de 
temps après la déposition du P. Henri d’Audenarde. Les supérieurs 
avaient eu la main heureuse et la formation de la jeunesse ne laissait 
plus rien à désirer. 

Nous ne voulons pas terminer cet article, déjà trop long, sans dire 
un dernier mot de Benoît de Canfeld. Sa Règle fut traduite en plu- 
sieurs langues et on en connaît 4 éditions flamandes entre 1622 et 
1659. On sait que le 29 nov. 1689 l'ouvrage fut mis à l’Index. Nous 
possédons deux exemplaires imprimés de cette condamnation (40); 
on y proscrit, avec beaucoup d’autres publications, cette célèbre Re- 
gola, « tradotta dalla lingua latina nell’italiana. In Viterbo 1667 ». 
Mais à la fin on ajoute que cette condamnatien vaut « quocunque 
idiomate et versione, impressa vel imprimenda ». On a cependant 
continué à le lire et à le réimprimer. On a donc compris que l'édition 
italienne de Viterbe seule était proscrite ! 

Les Capucins flamands, ne sachant trop s'ils pouvaient encore 
lire le traité, posèrent plus tard la question au Général Hartman de 
Brixen, élu en 1726. Voici sa réponse : 


... Proprius et genuinus sensus praedicti decreti est quod Pon- 
tifex tantum prohibeat translationem ex latino in italiano idiomate, 
impressam Viterbii 1667. Et consequenter ex inferno extrahendi et 
in publica reponendi sunt omnes anieriores libri. [verso] Circa opus- 
cula nostri P. Benedicti de Canfeld, pro quorum redemptione ex in- 
ferno librorum prohibitorum nobis fuit supplicatum, respondemus : 
Bene considerandum esse decretum prohibitionis pontificiae 1689 
editum ; sed tamen ultra proprium et genuinum verborum sensum 
non extendendum. 

F,. HaRTMANN. Brix., 
minister generalis ind. (41). 


Rassurés de la sorte les religieux se remirent à la lecture du P. 
Benoît. Et les catalogues des bibliothèques conventuelles d'Enghien, 


(39) Commentaria in Apocalyÿpsim (Rouen 1709), p. 289. 

(40) ACB. I, 5196 (en latin) et 5197 (en flamand). 

(41) Courtrai, Bibl. de la ville, case 335, dossier 32. Copie authenti- 
quée par les PP. Bernardin d’Assche et Héliodore de Courtrai. — Nous 
avons copié ce texte et la référence en 1914. Nous ne le trouvons plus 
mentionné chez P. Fainer, Catalogue des manuscrits de la Bibl. Publ. 
de la ville de Courtrai (Gembloux, Paris, 1936). Peut-être s'est-il perdu 
pendant la guerre ? À moins qu’on ne l’ait jugé trop peu important pour 
le noter spécialement ! 
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de Maaseik et de Bruges, que nous possédons encore (42), mention- 
nent tous le traité. En cette dernière ville, outre une édition fran- 
çaise, le catalogue de 1751 en mentionne douze exemplaires flamands. 
Cela suppose donc une vogue exceptionnelle. 

* 

*x * 

Nous terminons enfin. Le lecteur aura pu constater que les exagé- 
rations des premiers religieux, arrêtées à temps au prix de mesures 
qui peuvent paraître exagérées, n'ont pas empêché l’incompa- 
rable floraison de vie spirituelle chez les Capucins belges au 
XVIIe siècle (43). 


Anvers. P. HILDEBRAND. 


(42) ACB. I, 21730, p. 33; 20280 ; 7495, pp. 127, 134. 
(43) RAM., t. VI, 4995, p. 202. 


QUELQUES LETTRES DE DIRECTION 


DU KR. P. FRANÇOIS GUILLORÉ, S. J. 


(Suite) 


LETTRE XII 


Que les mouvements déréglés qui s'élèvent en elle doivent être ré- 
gardés avec beaucoup de tranquillité et pour cela elle doit se conserver 
dans un grand recueillement. 


Les mouvements bas et déréglés ne doivent pas vous surprendre 
comme vous me dites. Ils vous causeront trop d'activité en vous- 
même si vous n’y prenez garde. Une âme qui demeure toujours dans 
sa corruption ne fait que rester doucement où elle est, parce qu’elle 
voit que ce sont comme des effets naturels de son cœur, quoiqu’in- 
volontaires, et ce qu’on voit naître naturellement n'étonne pas, et 
n'en fait pas plus de confusion, parce qu’il est habituellement tout 
fondu ; il ne fait que regarder toutes ces productions déréglées en 
disant : voilà tout ce que je suis et rien davantage. 

Je conçois très fort ce que vous me dites que l'Esprit Saint ne 
peut souffrir incessamment rien d’humain dedans et dehors; il ne 
faut que lui obéir, il saura bien venir à bout de'cette mort, il la veut 
opérer, mais il faut aussi que lui-même opère le fond, et la prépara- 
tion qui est l’obéissance à avoir à son mouvement et qui ne peut être 
que par un recueillement continuel et une captivité qui ne souffre 
jamais qu’on relâche ses chaînes. Que notre infidélité a besoin de 
cette opération ! mais la vôtre en particulier, et c'est une grande mi- 
séricorde qu'il exerce sur vous de ce qu’il continue de permettre vos 
misères. 

Je suis d’avis avec vous contre ce langage de feu M’. C’est sur quoi 
je le battis sans cesse, afin qu'il fasse mourir ses activités. Toutes ces 
sortes de naturels sont pour l'ordinaire étrangement dans l'illusion, 
pensant faire par un feu de la grâce ce qui n’est qu'un feu tout pur 
de leur naturel ardent et affectif. Je suis dans le cœur de votre 


Epoux, etc... 
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LETTRE XIII 


Que le mouvement qu’elle a pour la retraite et la modestie est bon : 
qu’elle ne doit pas chasser les distractions avec tant d'effort et du bien 
qu’elles produisent. Le soin modéré qu’elle doit avoir de sa santé : 
qu’elle ne doit point se justifier. à l’exemple de Jésus-Christ 


Votre grande inclination à la retraite n’est que très bonne pour 
donner davantage l'horreur du monde. 

Le nouveau mouvement que vous avez pour la modestie est une 
grâce très particulière, car cette composition extérieure captive la 
nature et fait entrer fort facilement dans le sentiment de la présence 
de Dieu. 

Vous vous mettez trop en peine des distractions : laissez-les 
tomber doucement, sans vous appliquer avec trop d’empressement à 
vous en défaire. Le cœur ne laisse pas d’être avec Dieu parmi les 
folies de l’extravagance et de l'imagination. Laissez-vous bien aller 
à l'opération de la grâce dans ce repos qu’elle opère, mais faites le 
par un esprit de respect et d'abandon et non pas par un amour de 
cette douceur intérieure ; une criminelle doit toujours se confondre 
et s'humilier aux approches de Dieu. 

Ne vous étonnez pas de ce que vos passions sont quelquefois 
toutes réveillées, c’est une grâce de Dieu de sentir qu’elles ne sont 
pas mortes... Ne vous étonnez pas aussi si l’on vous fait voir ce que 
vous êtes et si un Directeur fait ce qu’il peut pour vous donner de 
l'horreur pour vous-même afin de vous obliger à mettre toute votre 
confiance en Jésus-Christ et vous revêtir de lui. 

Ma fille, si ce mal de tempe vous continue, je vous plains fort, 
parce que je sais sa nature; mais d’un autre côté j'espère qu'il vous 
aidera à faire plus de progrès dans la vertu, parce que vous y appren- 
drez en effet et en pratique l'esprit d’abjection qui vaut mieux pour 
vous que toutes les élévations et les douceurs. Oui, l'amour simple 
de cette bassesse, où Dieu vous réduit comme une bête, aide infini- 
ment plus à vous remplir de son esprit que tout autre chose, et le 
bon encore est que vous soyez humiliée au point d’être obligée de 
prendre un soin particulier de votre corps; il se faut mettre à tout, 
ma fille, et la soumission est d'autant plus sanctifiante que la chose 
est basse d'elle-même; jamais vous ne faites mieux que dans cette 
voie, où il faut que vous viviez et mouriez dans les ordres de Dieu, 
et dans ceux qui particulièrement vous détruisent. Priez seulement 
qu'en obéissant à la Providence et à votre directeur en prenant les 
soulagements nécessaires à votre santé, vous n’y excediez pas et que 
ce que vous ferez ne soit pas par un esprit mol et sensuel ; il faut 


beaucoup de grâce pour mettre la mesure aux choses et pour modé- 
rer votre cœur en tout. 
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Lorsque Dieu vous visite intérieurement par sa miséricorde, 
arrêtez tous les retours que votre esprit peut faire sur cette opéra- 
tion ; il est certain que votre incommodité n’est arrivée que par ces : 
grandes activités intérieures; vous y gagnerez la santé et vous y 
gagnerez la sainteté ; faisant ainsi un peu moins de votre part, pour 
que Dieu fasse beaucoup. 

Dès le commencement de votre conversion votre Epoux vous a 
destinée à être la victime de cette personne qui vous persécute, il faut 
donc que vous vous immoliez aussi vous-même par votre silence, 
qui doit imiter celui de Jésus. Il avait une infinité de raisons de se 
justifier devant Pilate des outrageuses calomnies qu’on lui faisait ; 
avez-vous, ma fille, de pareilles raisons pour parler? N'est-ce donc 
pas là qu'il faut montrer que vous en voulez être la fidèle amante, et 
vous sacrifier à son silence adorable pour tous les crimes de votre 
vie?... Ma fille, n’espérez jamais de paix avec Dieu ni avec les créa- 
tures que vous ne souffriez qu'on vous immole toute vivante. Dieu 
vous aime trop pour permettre que vous en usiez autrement. Nous 
avons si bien commencé, ne perdez pas la couronne et revenez confi- 
demment à Jésus, pour lui demander qu’il vous apprenne à vous 
taire. Je vous laisse dans sa compagnie et je vous suis dans son 
Cœur, etc... 


LETTRE XIV 


Qu'elle ne doit pas tant s’occuper de ses imperfections. Que ses infir- 
mités la sanctifient ; il lui parle d’une faute qu’elle a faite. 


Tous l’avis que j'ai à vous donner, c’est que vous ne vous occupiez 
pas tant de vos misères; il est bon d’avoir toujours l’œil ouvert sur 
soi, mais non pas pour se faire occupation de ce qui se passe dans ce 
mauvais fond ; il le faut regarder pour y trouver Dieu, et pour y 
recevoir simplement les reproches que le Saint-Esprit y voudra faire 
sentir. C’est pourquoi élevez toujours doucement votre esprit au- 
dessus de cette corruption, ou bien passez en vous-même beaucoup 
au-delà pour trouver quelque chose de meilleur qui est Dieu et votre 
Epoux Jésus, et pour vous en occuper et non pas pour rester à déplo- 
rer sans cesse vos misères ; ce ne sont souvent que des gémissements 
naturels et non pas du Saint-Esprit. Faites de grandes réflexions sur 
ceci, afin de vous retirer de la boue. 

Je suis bien aise que Notre-Seigneur vous envoie de temps en 
temps de petites maladies, cela exerce grandement l’âme dans de 
profondes soumissions sous le domaine de Dieu qui s’étend sans 
bornes... Continuez toujours à être à l’école de la simplicité et de 
l’abjection : c'est Jésus qui en est le Maître et pour y profiter il faut 
toujours croire que vous n’y avez guère fait de progrès. 
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Vous avez fait contre l’obéissance de parler de tous ces péchés de 
votre vie passée; je vous avais tant mandé de n’en prendre que la 
confusion devant Dieu : et encore quand c’est lui qui vous en con- 
fond. Vous devez, ma chère fille, être plus exacte à observer les règles 
de conduite que je vous donne, car tout cela sert de fond, aussi bien 
à la paix de votre âme, qu’à votre sanctification; vous en userez 
mieux une autre fois comme je l'espère. 

Il faut faire une récréation comme les autres sans en laisser une 
seule ; tous ces mouvements contraires viennent d’un bon fond, mais 
ce serait souvent un dérèglement de les suivre. Cela montre bien 
qu’il est infiniment dangereux d’être volontaire dans toutes ses fer- 
veurs et ses dévotions. Je suis en Jésus, etc... 


LETTRE XV 


Comme elle se doit comporter dans les maladies; que Dieu la favorise 
beaucoup en permettant toutes extravagances de son imagination et du 
mépris qu’elle doit faire de cent bagatelles qui lui passent par l’esprit. 


J'espère que Dieu vous fera la grâce de n’avoir plus des soins 
déréglés de votre santé, puisqu'il vous y porte par le mouvement 
qu’il vous donne d’aimer plutôt à mourir et à vivre moins, que de 
vous jamais tant délicater ; car quand l’amour de la vie cesse, on ne 
se soucie plus guère de son corps. Je veux néanmoins que dans des 
besoins manifestes vous preniez des soulagements raisonnables, au- 
trement il arrive que les choses qui se font avec trop de violence et 
peu de discrétion deviennent insupportables et sont de peu de durée; 
il faut que tout se fasse dans le bon sens et selon la raison. 

Si cent misères vous accablent dans l’oraison, c’est une conduite 
de Dieu sur vous toute particulière, car votre génie a tout à fait be- 
soin qu’il ne se passe rien en vous, de quoi l'éclat puisse attirer vos 
complaisances, ayant un esprit né aux caresses, aux agréments et aux 
retours doux et mols. 

Les conduites de Dieu vous tiennent toujours dans l’humiliation ; 
c'est une grande miséricorde qu’il vous fait de vous y aimer tendre- 
ment, et elle sera bien plus précieuse si vous vivez humble et horrible 
à vos propres yeux en esprit de vérité et non pas seulement avec les 
beaux sentiments qu'une dévotion étudiée peut donner. Je prie Notre- 
Seigneur, ma chère fille, qu'il fasse bien entrer dans votre cœur ce 
que je vous dis. Travaillez à vous défaire de votre esprit vétilleux avec 
vous-même et à vous purifier en tout; cela veut dire que vos misères 
et cent replis et retours que vous y faites se doivent laisser comme 
on laisse ce qu'on méprise et qui fait horreur. Je l’ai toujours dit que 
je ne connais point de grande vertu et solide que celle qui sait bien 
supporter les faiblesses de l’intérieur, et qui sait bien conserver la 
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paix et en retirer une douce et profonde humiliation ; je n’en recu- 
lerai pas d’un pas pour tâcher à m'en débarrasser, puisque l’esprit 
se peut élever au-dessus de tout cela avec une grande liberté et aimer 
à voir ainsi la nature humiliée et trouver sa confusion et sa mort 
parmi tous les sujets humiliants ou embarrassants qui lui arrivent, 
et où il n’y point de péché ni de volonté. Après cela est-il rien capa- 
ble d’altérer un cœur qui sait si bien prendre les choses? Vous n’au- 
rez pas peu fait si vous entrez intimement dans ce que je viens de 
dire. Je prie votre Epoux qu’il vous apprenne à vous oublier vous- 
même. 
Je suis en son esprit, etc... 


LETTRE XVI 


Que les peines qu’elle a à la retraite viennent des commerces trop 
humains qu’elle a avec les créatures. 


La saignée qui vous a été faite est d’un sang si grossier et si im- 
pur que je juge qu'il en reste bien d'autre à tirer... Tous ces gémis- 
sements qui vous font frémir viennent de la séparation que je vous 
ai faite de vos âmes. N’allons donc pas en chercher des causes si spi- 
rituelles ; elles sont entièrement terrestres... Si vous aviez eu un 
cœur tout-à-fait au-dessus de tout commerce humain, ce nouveau 
coup vous eût laissée dans une grande indifférence, et sans doute il 
ne se füt pas élevé en vous tant de trouble... La sensibilité que cela 
vous a causé découvre l’engagement imperceptible que vous y aviez. 
Tout ce bagage était grossier et ressentait la lâcheté d’une fille, aussi 
ne voit-on d’autre vertu chez vous que des vertus molles, efféminées 
et d'enfant... Je vous assure bien que pendant que je vivrai vous ne 
sortirez point de là, et que je ne veux pas même que vous soyez liée 
avec celles que vous voyez tous les jours, plus que vous ne le seriez 
avec des gens de loin, qui, en passant, prendraient logis chez vous. 
Je conçois aussi que dans cette solitude, qui n’est pas grand mystère, 
vos tentations y peuvent être plus violentes, car le démon peut vous 
solliciter plus fortement, vous voyant séparée de toutes sortes de con- 
solations de la part des créatures et c’est ainsi qu'il prend avantage 
de votre retraite et de l’irritation de la nature. Soyez tant que vous 
pourrez fort simple dans cet état, vous cachant presque à vous-même 
vos soumissions, vos abandons intérieurs et moquez-vous de tous ces 
embrouillements d’esprit et de toutes ces pensées de confessions 
générales ; tout cela n’étant inspiré que de l'ennemi. 

Dieu et le démon se servent du réveil de vos passions irritées : 
l’un pour vous faire succomber, et l’autre pour vous tenir toujours 
dans une profonde humilité, voyant que vous en avez un besoin in- 
fini. En effet, je rends grâce à Dieu de ce que je remarque tous les 
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jours une nouvelle corruption en vous, ce qui m'a obligé il n'y a pas 
longtemps à jeter au feu (puisqu'il vous le faut dire) ce que j'avais 
de lettres de vous. Cela doit bien rabattre votre tentation de vanité. 

Je n'ai point de plus chère mémoire de vous que de vos misères 
et de vos confusions ; je souhaite que votre mort s'opère en Jésus- 
en qui je suis parfaitement, etc... 


LETTRE XVII 


Que le trouble qu’elle a de ses fautes vient de vanité : que celles qui 
se commettent par affectation et légèreté sont de conséquence. Il l’assure 
que son état est bon. 


Le trouble qui vous vient de vos fautes n’est qu’un effet de votre 
orgueil et du peu de connaissance que vous avez de votre corruption, 
et non point une opération du démon comme vous vous le persua- 
dez. Qui se comprend bien ne fait que s’humilier et se confondre de 
ses fautes, continuant à faire ses devoirs avec douceur et confiance. 

Vous devez être aussi simple à l'égard de vos chutes qu’à l'égard 
des opérations de la grâce, et ayant regardé votre faute avec regret, 
il faut retourner s'occuper de Dieu et n’y plus penser, si ce n’est que 
l'attrait vous tienne dans une douleur pacifique... Je vous avoue 
néanmoins que je fais une grande conséquence de ces fautes d’affec- 
tation et légèreté, vu les grâces que Dieu vous fait... Si on vous dit 
le contraire en confession n’y faites pas fond, car rien n’est petit dans 
une âme que Dieu veut sanctifier et qui est dans les voies de l’inté- 
rieur... [l ne faut point vous confesser de toutes ces tentations, n'y 
ayant point de votre faute, mais il faut alors approcher votre cœur 
de Dieu, avec confiance et avec amour et voilà tout. Cela désapplique 
davantage et laisse une sainte liberté. 

J'aime plus que vous ne pensez les voies ténébreuses par où Dieu 
vous conduit; car c'est ce qu’il faut à votre esprit qui tirerait du poi- 
son de toutes les douces communications. Dieu n’en possède pas 
moins votre cœur, ma fille, quoique vous ne le sentiez pas, et votre 
grand bonheur est de le payer de votre destruction et de le glorifier 
de la perte universelle de vous-même. Partout rien n'est pour vous 
et tout pour Dieu; ce Dieu de bonté caché au fond de votre cœur vous 
montre qu'il y est par le désir continuel qu’il vous donne de mourir 
à vous même et de ne vivre que de lui... N'ayez que douceur pour 
vous parmi tous vos défauts que vous devez supporter sans vous 
étonner, étant bien aise d'y trouver votre humiliation, et d’y voir les 
miséricordes de la grâce... 
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LETTRE XVIII 


Que Dieu ne veut point qu’elle quitte la solitude pour vaquer à cer- 
taines œuvres spirituelles de charité. 


J'entre promptement en matière car j'en ai bien à vous dire plus 
que vous ne pensez. 

Sur les soins que vous prenez de connaître les simples à l’occasion 
de votre emploi et de votre malade, que d'illusions vous enveloppe- 
raient si vous n’étiez un peu conduite et si vous n’aviez point d’autres 
yeux que les vôtres pour voir où vous marchez... Vous voilà donc 
devenue une apothicairesse quoique l’obéissance ne vous engage qu’à 
être infirmière... 

Vous voilà aussi une chirurgienne pour le dedans et pour le de- 
hors; n'est-ce pas là un bel emploi pour une misérable convertie, qui 
de l’œuvre du cœur s’en va toute passer à celle des mains et va bien- 
tôt changer la solitude avec la grille. I1 faut donc pour cet effet se 
rendre savante à connaître la vertu des simples ? Il faut encore ap- 
prendre à saigner afin d’être de service à ses sœurs, et assister tant 
de pauvres qui font compassion à voir ; pour les pouvoir soulager il 
faut apprendre toutes les compositions d’onguent ? C’est donc là où 
Dieu vous destinait et où mes soins vous ont poussée jusqu'ici ? Est- 
il vrai que vous fussiez une apothicairesse et une chirurgienne et que 
la conversion de votre déplorable vie se terminât à faire des onguents 
et des saignées ? En vérité, voilà un beau trophée et une belle con- 
quête! Vraiment, c’est bien à ce coup que l'illusion commence à vous 
attaquer et que vous commencez à y obéir. Vous ne voyez donc pas, 
simple que vous êtes, les ruses du démon, qui, sous des pretextes de 
charité pour les pauvres, et par l'amour des pensées d’une douce 
compassion, vous veut insensiblement tirer de votre solitude. Mais ne 
voyez-vous pas que quand on saura aux environs de votre maison 
que vous avez de l’adresse pour les plaies et les saignées, et que vous 
avez de la charité, les pauvres gens vous assiègeront et avec le temps 
les pauvres et les riches auront recours à vous ? Ne sera-ce pas ainsi 
que vous serez trompée et pipée par le démon qui peu à peu fera que 
vous serez moins solitaire, afin que vous soyez moins à Dieu? Non, 
non, votre condition de religieuse et d’ure religieuse convertie ne 
veut nullement que vous fassiez le métier d'une chirurgienne et d’une 
apothicairesse, quand même il s’agirait de la guérison de tous les 
ulcères, parce que tout cela, tant bon puisse-t-il être, est hors des 
bornes de votre état et de votre disposition. Tout bien doit être relatif 
et dans les limites de sa profession ; autrement ce n’est plus qu'un 
bien trompeur, dût-il même contribuer à la conversion du monde ; 
car les choses n’ont de bonté qu'’autant qu’elles sont dans l’ordre. De 
plus, ne voyez-vous pas encore une distraction et une diminution de 
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la facilité à faire vos oraisons qui vous est causée par cette charité 
prétendue? Que veut dire cela? Sinon que le démon a déjà fait quel- 
que léger progrès sur vous. 

Mais voulez-vous encore une preuve manifeste de votre illusion ? 
C'est que vous vous êtes beaucoup étendue et engagée de vous-même 
dans cet embarras, et ne me consultez sur cela que lorsque toutes 
choses sont déjà fort avancées. Dites-moi si agir ainsi n’est pas écou- 
ter son propre sens et l'inspiration du démon ? Sachez que Dieu est 
mal satisfait de ce procédé, et que vous êtes fille à devenir une illu- 
minée si vous suivez vos mouvements, qui étant de vous-même ne 
sont capables que de vous perdre... 

C’est donc ma pensée que vous vous réduisiez uniquement à faire 
des bouillons et à assaisonner bien toutes choses pour les malades ; 
y être charitable et assidue ; mais d’y faire la droguiste et augmenter 
vos connaissances dans le métier, c'est ce que Dieu ne veut pas de 
vous, et encore moins que vous alliez aux grilles; vous deviendrez 
bientôt Marthe et vous ne seriez plus Madeleine... Soyez donc toute à 
votre Epoux, et à la veille de votre cœur et qu'aucun prétexte de cha- 
rité ne vous en retire jamais, sinon lorsque l’obéissance l’approuvera. 
Laissez donc là toutes ces saignées, toutes ces drogues, toutes ces 
simples, toutes ces herbes et toutes ces grilles. La providence a d’au- 
tres voies pour pourvoir aux besoins de ces malades, et votre voca- 
tion n’est pas pour cela, étant religieuse et destinée à faire les délices 
de votre Epoux. | 

Ne soyez plus ainsi vainement zélée et indiscrète et que tous vos 
soins se réduisent à l'unité de votre cœur; vous ne serez jamais 
autant cachée proche de Jésus que vous en avez été éloignée par 
votre dissipation dans les créatures. 


LETTRE XIX 


Que la satisfaction qu’elle se donne de lui ouvrir son cœur n’est pas 
blämable. Plusieurs avis pour l’état de ténèbres, quand il est joint à l'irri- 
tation des passions. Ce que c’est que l’esprit de haine pour soi-même. Il 
lui recommande la charité dans ses paroles. 


Ma très chère fille, ne soyez point en peine si je conçois votre dis- 
position et toute votre manière d'agir ; j'y entre parfaitement, restez- 
en fort en repos et je ne puis blâmer, comme humain, le mouvement 
que vous avez et qui vous presse d’avoir la consolation de me faire 
une intime ouverture de toutes choses ; c’est une sainte satisfaction 
que je ne souhaite pas moins que vous, les fins que nous y avons 
n'étant que pour Dieu. 

L'état ténébreux où vous êtes et vos passions irritées sont deux 
choses qui se retrouvent d'ordinaire ensemble, l'irritation de l’hu- 
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meur suivant les ténèbres de l’âme. Cette disposition, pour qui en 
sait bien user, est la plus sanctifiante, comme la plus dangereuse 
pour qui en fait un mauvais usage. Dieu vous manifeste par là qu'il 
veut exercer votre fidélité par l'esprit de foi et que vous commenciez 
à le servir uniquement pour lui-même, en un point, qu’étant ainsi 
façonnée, vous soyez après dans une sainte indifférence au milieu de 
ses faveurs ; car c’est là une des fins qu'a Dieu dans la soustraction 
de ses lumières et de ses douceurs, afin qu’en donnant après la jouis- 
sance, l'âme soit au-dessus avec un grand dégagement et ne fasse pas 
même un retour sur la suavité et la beauté des biens qu’elle possède. 

C'est ainsi que veut être considéré ce qu'il y a de dangereux dans 
cet état; c'est l'humeur irritée qui a facilement ses échappées, si elle 
n’est arrêtée par une attention pressante et une récollection conti- 
nuelle, car c’est tout ce qui reste pour empêcher les sorties immor- 
tifiées dans cet éloignement de Dieu sensible. C’est pourquoi je con- 
çois très bien comme votre humeur fière et arrogante, qui porte 
jusque sur le visage je ne sais quoi de sec, de dédaigneux et de 
superbe, n’a pour lors que des manières d’agir propres à mortifier 
tout le monde, et néanmoins, ma fille, c'est dans ce temps qu’il faut 
faire attention pour adoucir jusqu’à une parole, un ton de voix et un 
ris ; c’est dans cette aigreur d'humeur occasionnée par vos ténèbres 
et vos dégoûts que vous devez faire davantage de sacrifices de dou- 
ceur, et c'est dans cette disposition qu'on apprend à se faire mourir 
purement pour Dieu. Sachez, ma fille, qu’une seule semaine passée 
dans cette manière de sacrifice, vous fera plus avancer que des années 
entières et que cette sorte de leçon est celle qui, entre toutes, nous 
fait plus périr et nous fait plus vivre de Dieu. Il ne faut plus qu'il 
soit question de nous, ma fille, voilà justement cette haine dont vous 
me demandez l’esprit et la définition : c’est qu'une personne qui se 
hait vraiment n’est jamais plus contente que lorsqu'elle est délaissée 
de Dieu comme des créatures ; si bien que le refus de ses divins 
regards fait en quelque façon sa joie, voyant que ce qu’elle haït est 
rejeté comme infâme, trouvant ainsi son repos comme abandon. 
Cela fait que l’âme n’a jamais un soupir pour rappeler les caresses 
de Dieu, chérissant cet état qui lui est propre et qui lui est dû. Cela 
fait que Dieu venant après à se communiquer amoureusement, elle 
trouve son supplice dans ces caresses divines, car elle ne peut souf- 
frir qu’une chose horrible et qu'elle a en abomination, soit regardée 
avec des effets d’une aussi grande bonté. 

Si ce sentiment de vous-même doit opérer en vous une pareille 
disposition, bien plus devez-vous être devant Dieu dans l'oraison 
avec votre simplicité ordinaire et comme une pauvre gueuse et une 
impuissante qui ne sait qu’attendre, et cela même est demander, 
cela est prier, mais d’une façon qui n'étant point multipliée et ne 
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faisant point de bruit semble à l'esprit humain être une perte de 
temps, quoique en effet ce ne soit qu'une occupation spirituelle, 
dégagée et toute sainte. 

Je viens insensiblement et par un enchaînement de pensées de 
donner réponse à toutes vos demandes. Je prie Jésus qu’il vous fasse 
toute fondre en sa douceur, en sa simplicité, en son aimable abjec- 
tion, par la ruine universelle de ce qui vous peut satisfaire selon 
l'esprit aussi bien que selon les sens. N'y oubliez pas mes grands 
besoins ; soyez bien fidèle aux nouvelles connaissances dont Dieu a 
éclairé votre esprit dans notre entrevue... Surtout je désire cette 
grande innocence de discours, pour les plus légères et les plus sim- 
ples choses à l'égard du prochain, qui est la condition à laquelle 
j'attache les fréquentes communions, c’est en ce point que je désire 
que vous me rendiez maintenant le compte le plus exact. Je vous 
loue et je vous aime de cette fermeté et de cette hauteur que vous 
prenez sur vos enfants pour leur retrancher les vanités et les libertés 
que vous leur aviez permises. 

Dans vos confessions spécifiez les termes dont vous aurez usé 
dans vos emportements, quand ces termes auront été considérables 
et non point autrement. 

Ne vous gênez point à être si exacte dans vos règles ; parmi les 
embarras il faut avoir un certain accommodement aux choses dont 
la nécessité est une déclaration que Dieu n’en veut pas davantage que 
ce que nous faisons... C’est un grand fond de paix que nos impuis- 
sances quand elles sont causées par les effets de la divine Providence. 

C'est en Jésus que je suis, etc... 


LETTRE XX 


Que l’embarras extérieur aide souvent l’occupation intérieure ; que 
pour conserver la liberté il ne faut rien recevoir. Que les humiliations 
intérieures devant les créatures sont de grandes faveurs. 


Ma très chère fille, la manière nue et dégagée que Dieu demande 
de vous n’est point incompatible avec les embarras où Dieu vous met 
par nécessité, parce qu’elle n'est que pour l’intérieur et pour la façon 
de converser avec Dieu, laquelle n’a nul rapport avec le dehors dont 
elle n’est point esclave. Je dis plus : que cette manière simple et une 
avec Dieu se perfectionne davantage dans les occupations extérieures 
où jette la providence; car les sens et l'imagination ayant quelqu’a- 
musement de ce que l’on fait, cela fait que l’esprit arrête plus facile- 
ment son simple regard vers Dieu. Comme cette façon d’opérer est 
si dégagée, la nature n’y peut prendre, c'est ce qui la rend impa- 
tiente et ennuyeuse. Elle voudrait encore le calme de la solitude, 
mais ce n’est que pour idolâtrer cette agréable et sainte disposition 
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par la douceur de la retraite. Partout on se cherehe, ma fille, et l’on 
fait dépendre le repos de son esprit avec Dieu, du repos ou plutôt de 
la fainéantise du dehors, étant difficile d'aimer et de ne chercher la 
solitude que par un pur désir d’être purement et simplement pos- 
sédé de Dieu. 

Il ÿ a d’étranges détours dans nos voies de sanctification ; moins 
vous vous sentirez, plus vous serez capable de Dieu. C’est l'abandon 
aveugle qui vous fera entrer dans cette disposition à laquelle vous 
êtes appelée. Lisant ce que vous me dites de votre démarche, j'y fis 
réflexion et j'y vis quelque sujet de blâmer votre conduite; et il 
paraît que dans l’occasion vous n'êtes pas toujours si grave et sérieuse 
que vous le paraissez; vous recevez trop facilement ce que l’on vous 
donne, car qui reçoit s'engage, et qui veut garder parfaitement sa 
liberté ne reçoit rien. Votre manière a péché contre la vertu morti- 
fiée et contre le détachement et peut-être aussi contre la sage con- 
duite; je vous en ferais un verd reproche si je vous voyais. C’est 
qu'après tout votre gravité s’est bien humanisée en beaucoup de 
façons; je vous prie d'y faire maintenant une attention particulière. 

J'ai de la peine de ce que votre voyage n’a pas eu un bon succès ; 
il faut que partout vous trouviez quelque chose qui vous humilie ; 
cela se doit appeler des faveurs que Dieu vous ménage par la con- 
duite de sa providence, afin que toutes choses travaillent à vous faire 
humble. Je n'aurai point de consolation plus sensible de votre part 
que quand je vous verrai toujours abaissée aux yeux des créatures et 
aux vôtres mêmes, et j'aime surtout que vous commenciez de devenir 
abjecte et méprisée de tout le monde, puisque c’est par ce je ne sais 
quoi d'opinion mal fondée que le démon prend plus son avantage 
pour vous entretenir la corruption dans le cœur. Si Dieu n'opère pas 
cette sorte d'humiliation dans le dehors, oh! qu’il vous en donnera 
d’horribles à boire en vous-même, entre vous et lui, et alors vous 
aurez ses grandes faveurs. 

En vérité, ma fille, en vérité, votre corruption est bien délicate, 
et j’ai bien besoin que Dieu m'éclaire pour la découvrir et pour la 
faire sortir. Avec tout cela nous espérons, ma fille: je ne doute nul- 
lement que Dieu ne bénisse votre candeur avec un Directeur, et moi 
je ne vous manquerai jamais non plus qu'à moi-même. 

Adieu, c’est avec tout le cœur que je suis en Jésus etc... 


LETTRE XXI 


Qu’une âme qui est touchée de l’amour de l’abjection y est bien secon- 
dée par des discours sur ce sujet. Que Dieu veut cette âme toute seule et 
toute méprisée, etc... Qu'elle doit s’attendre à boire beaucoup d’amer- 
tume. Qu'elle ne doit plus être du monde pour les assemblées ni pour 


RBV. D'ASO. ET DE MY8T., XIX, Juillet 1938 1] 


306 A. KLAAS 


les modes. Qu'il ne faut point dire à une personne qui n’a pas le carac- 
tère les fautes qui se disent en confession. 


Ma très chère fille, vous avez raison de dire que vous me donnez 
de la joie, en m’apprenant les grands mouvements que Dieu vous 
donne pour la sainte abjection ; oui, je vous assure, ma fille, que je 
l’ai toute entière et que je conçois encore bien que dans cette dispo- 
sition, des entretiens sur ce sujet vous feraient tous les biens du 
monde, comme je le vois ici à l’égard de quelques âmes qui en ont 
la passion et que Dieu y met effectivement. L’éloignement des créa- 
tures, où Dieu vous pousse tous les jours, vous y aidera beaucoup, 
car il faut que vous soyez séparée jusqu'au dernier mépris, et que 
vous ne vous sépariez guère moins de tout l'embarras des choses 
extérieures de piété que des profanes ; c’est ce que je continue tou- 
jours de vous recommander d’une façon bien particulière, car enfin 
Dieu vous veut toute seule et toute méprisée, toute inconnue et 
toute abjecte ; ce n’est que là, ma chère fille, que vous le trouverez et 
que vous le goûterez, mais aussi à condition que vous soyez grande- 
ment abandonnée à supporter tous les délaissements et amertumes 
de cet état, soit qu'ils viennent purement de Dieu, soit qu'ils vien- 
nent de la créature. 

Qu'une âme de sacrifice continuel dans l’amertume continuelle 
de son fond, oh! qu’elle est un beau spectacle digne des yeux de 
Dieu, et bien plus incomparablement qu’on ne se peut imaginer ! Ayez 
du courage, ma chère fille, car il vous en sera donné tout au long 
selon que vous y apporterez une grande étendue de cœur et jene 
doute pas que votre Epoux, qui vous aime, ne vous réserve à boire 
bien de la lie de son calice. 

Je condamne fort en vous toutes ces longues queues et il ne faut 
point qu'il y en ait aussi dans vos visites ; c'est que je désire que 
partout vous commenciez à paraître ridicule, cela vous est dû. 

J'approuve cette retraite de toutes les assemblées de famille, n’y 
rentrez jamais, laissez le monde vivre à sa mode, vous n’en êtes plus 
et que les raisons politiques ne vous fassent plus user d’accommode- 
ment avec lui. 

Puisque vous en avez le mouvement, faites une accusation géné- 
rale à la fin de vos confessions, n’y manquez pas, comme de vos 
éloignements de Dieu, de vos façons d'agir naturelles et des applica- 
tions humaines qu'ont pu avoir vos sens; ne faites néanmoins cela 
que quand vous en aurez la componction. 

Recommandez à cette personne qu’elle ne dise jamais des défauts 
et tout ce qui peut être matière de confession, si ce n’est ce qui a pu 
paraître aux yeux du monde, ne prenant jamais pour la conduite de 
l'intérieur que celles qui ont caractère ; car il n’y a absolument que 
l'extérieur et ce qui est d’obéissance qui tombe sous la direction de 
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celles dont il est question, qui par des usurpations indignes et qui 
causent de grands désordres passent bien au-delà, poussées par une 
étrange curiosité du sexe, on n’en sait que trop là-dessus. 

Je suis de tout mon cœur, etc. 


LETTRE XXII 


Quelques avis pour l’état d’exil. Ce que c’est que le domaine de Dieu. 
Qu’il faut demeurer en paix dans l’état où l’on se trouve. 


Ma très chère fille, l’état de distraction où vous êtes qui met un 
si étrange éloignement entre Dieu et vous est un état d’exil dans 
lequel l’âme n’a que trois choses à faire : 1) D'aimer en humilité son 
abaissement, 2) De porter néanmoins le plus souvent qu'elle 
pourra des regards vers son Dieu, à la façon de celui qui de la terre 
porte quelques œillades vers le ciel. 3) De s’observer avec une 
rigoureuse fidélité afin de tenir ses sens et son cœur dans la sujétion; 
car la nature prend étrangement ses avantages dans ces dispositions, 
si avec une grâce commune on ne fait de nouveaux efforts de fidélité. 

Ce domaine de Dieu dont je vous ai parlé, s’entend du domaine 
actif. Cela veut dire cette infime souveraineté de Dieu sur nos êtres 
à laquelle la créature se soumet en tout, pour en recevoir toutes les 
impressions anéantissantes, et n’a point plus de joie que lorsqu’elle 
se voit détruite par toutes les manières imaginables, pour rendre 
hommage par toutes ses pertes et ses destructions à ce suprême et 
divin domaine. Voilà le sens de la pratique de ce que vous me de- 
mandez à ce sujet... 

Souffrez donc, ma chère et bonne fille, de toutes les misères de 
votre âme qui sont accompagnées d’une grande impuissance d’en 
sortir. Me disant cela vous donnez vous-même la réponse à la diffi- 
culté; car si vous avez impuissance, pourquoi feriez-vous comme 
ces gros mâtins qui étant à la chaîne se tourmentent vainement pour 
s’en défaire! Demeurez donc dans votre peine et dans votre pauvreté 
devant Dieu, et ne faites pas la moindre opération pour en sortir, ce 
serait un effort inutile, car Dieu vous lie et vous attache à cet état; 
et ce serait un effort criminel, car ainsi vous vous révolteriez contre 
les dispositions où il vous témoigne qu'il veut que vous soyez, par 
l’impuissance où il vous met de vous en relever ; l’on ne perd jamais 
le temps, ma chère fille, à demeurer comme Dieu nous établit, et 
bien moins quand notre disposition est pleine d'ennuis, d'amertume 
et d’un dégoût perpétuel de nous-mêmes... C’est l’état du monde 
où il se faut plus élever au-dessus de soi, et comprendre un peu par 
là ce que c’est que d’aimer à être exercée de la justice divine autant 
qu’à être caressée de l'amour de Dieu. Porter partout une vue de son 
indignité rend une âme capable d’être avec paix dans toutes les dis- 
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positions les plus misérables, parceque tous les genres de misères 
sont toujours moindres que le sentiment que son indignité lui 
donne au cœur, et elle n’aime qu’à se voir traitée de Dieu comme un 
rebut ; toutes les manières de délaissements lui étant trop précieuses, 
hors l’état du péché. 

Lisez donc, avec grande considération la maxime de la paix de 
l’âme et celle de l’esprit de sacrifice (1). Je prie Notre-Seigneur qu'il 
vous donne son esprit de force et de fidélité sie vos voies et un 
cœur grand pour vous bien supporter. 

C'est avec bien de l’affection dans les entrailles de Jésus-Christ 


que je suis... 
LETTRE XXIII 


Il montre qu’on peut se tromper en s’engageant dans plusieurs entre- 
prises pour la charité. Qu'il faut tenir cempagnie à l’âme de Jésus 
délaissée et agonisante. 


Ma très chère fille, votre entreprise pour cette fille qui est tombée 
tant de fois dans des changements touchant le dessein d’être reli- 
gieuse me semble fort imprudente; c’est ne pas connaître ces sortes 
de génies qui donnent beaucoup de fatigue et de distraction et peu 
d'effet. 

Pour cette famille en désordre j’approuve assez que votre charité 
s’y soit employée, cela peut faire un fond certain et à suites... Pour 
celle qui regarde cette fille légère et égarée, de mon sentiment vous 
ne vous engagerez jamais à ces sortes de personnes, laissant faire 
celles qui ont talent pour cela, et qui cependant n’y font pas grand 
chose comme l'expérience le montre. Mais pour vous, j'estime que 
Dieu vous mène par une autre voie et que toutes ces occupations 
accompagnées de ce que vous appelez pensée, attrait et paix inté- 
rieure est une adresse du démon, afin de vous retirer de la vie obs- 
cure et intérieure où Dieu vous appelle; ne vous laissez donc pas 
surprendre davantage, ma chère fille et croyez-moi, que Dieu vous 
veut fondue en vous-même et si vous avez quelques occupations cha- 
ritables, comme je l’approuve, je désire qu’elles soient de celles qui 
sont fort cachées à l’égard des misérables inconnus et abandonnés. 
Défiez-vous de tous les instincts et de tout ce qui vous séparera tant 
soit peu du genre de vie que nous avons jugé être celui où Dieu vous 
veut. 

La nature souffre impatiemment cette vie perdue, et n’en pouvant 
sortir par des mouvements immortifiés, elle se couvre des plus beaux 
prétextes du monde afin d'en venir à bout. C’est que la mort se 


(1) Cf. Maximes spirituelles, 1668, Tome I, Livre II, Maxime XII et 
Tome I, Livre IT, Maxime VIII. La lettre donc est postérieure à 1668. 
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trouve bien mieux dans cet état éteint et qu’elle abhorre, et elle com- 
mence à respirer dans tout ce qui a de l’action quelque pénible qu'il 
puisse être ; c’est pourquoi elle s’yjette volontiers à la faveur des plus 
beaux motifs. Vous y penserez, ma chère fille, très sérieusement. 

Faites donc votre grand soin dans ce temps d’être toute proche à 
l’âme de Jésus triste, délaissée, humiliée, afin de lui tenir compagnie 
par vos tristesses, vos délaissements et par vos humiliations inté- 
rieures, allant en secret tant que vous pourrez à tous les pauvres 
inconnus et abandonnés, C’est là que je désire que se bornent vos 
charités et vos pas. 

C'est tout ce que le temps me permet de vous dire pour cette fois, 
quoiqu’avec peine de ma part, car Notre-Seigneur par sa miséricorde 
me donne assez de fécondité quand il faut que je vous écrive. 

Comblez mon cœur de satisfaetion en vous sacrifiani de plus en 
plus. Encore une fois, je ne suis guère content de me voir obligé 
d’étrangler ici la plupart de mes pensées. Oh! que nous recompense- 
rons bien une autre fois, ma chère fille, car je vous assure que plus 
que jamais mon cœur a désir de remplir tout le vôtre de Jésus. 

N'oubliez pas le plus pauvre des hommes qui ne veut pourtant rien 
sinon Dieu, content qu’il nous garde, s’il lui plaît, de ce grand mal 
de nous envisager jamais dans aucun intérêt. 

Il veut que je vous sois sans réserve dans son saint amour, etc... 


LETTRE XXIV 


Qu'il faut que toutes les créatures meurent à nous et que nous mour- 
rions à elles pour trouver le véritable repos. 

Ma trés chère fille, vous ne pouvez vous empêcher de dcnner des 
marques de vos bontés, et vous êtes une fille qui ne savez comment 
faire sentir les effets de votre bon cœur à qui je souhaite à ce com- 
mencement d’année toute la mort qui lui est nécessaire, étant 
bien certain qu’il vous fera toujours bien de la peine parce qu'il est 
trop bon, si une bonne fois vous ne faites une conclusion et un effort 
pour n’en accorder jamais le moindre mouvement à la créature et 
pour l’attacher uniquement à Jésus par une sainte et rigoureuse 
jalousie. 

Il faut, ma fille, que toute créature meure à vous et que nous 
mourions à toute créature si nous voulons trouver le véritable repos, 
car une âme ne peut être que misérable quand Dieu tout seul ne vit 
pas en elle. Débarrassez-vous donc plus que jamais du faible du sexe 
qui ne se soutient que d’appui sensible. Entrez dans Dieu par une 
mort universelle pour ne plus vivre que de lui. S'il vous en coûte un 
peu, qu'importe ? Ce que vous y gagnerez vaut bien le peu de peine 
que vous y trouverez , et puis, c'est que vous n'aurez jamais de paix 
au monde que vous n’en soyez là... Je suis, etc. ; 
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Paul Philippe, OP. — Le rôle de l'amitié dans la vie chré- 
tienne selon saint Thomas d'Aquin. Rome, « Angeli- 
cum », Salita del Grillo, 1, 1938, in-8°, XIV-207 p., 
20 lires. 


Carolus Boyer, SJ. — Tractatus de gratia divina. Romae, 
apud aedes Universitatis Gregorianae, Piazza della Pi- 


lotta 4, 1938, in-8°, 434 p. 


I. — L'amitié spirituelle est un thème au sujet duquel les maîtres 
chrétiens se réclament volontiers d’Aristote ou de Cicéron. Leurs doc- 
trine sur ce point, en effet, met en valeur les connexions psycholo- 
giques de l’amitié avec la vie morale plutôt qu'avec la vie surnatu- 
relle comme telle. On s’en convaincrait en relisant le petit traité 
d’Aelred, un des joyaux littéraires du XIle siècle, dont les éditions 
bruxelloises de la Cité Chrétienne viennent de publier une traduc- 
tion française fidèle. 

Le R. P. Philippe se défend de rivaliser avec Aelred et ses émules. 
À la suite du Docteur Angélique, il oriente ses recherches vers une 
ontologie de l'amitié, ou, si l’on veut, vers une métaphysique de 
l'instinct social, tendance vitale dont l'amitié est la fleur exquise. 
Nous touchons avec lui aux problèmes fondamentaux de l’anthropo- 
logie et de la science sociale, mais surtout aux rapports de la nature 
et du surnaturel. Voilà, je crois, ce qui fait le plus grand intérêt de 
sa monographie. Les lecteurs que l’abstraction scolastique ne rebu- 
tera pas y recueilleront des vues suggestives, neuves dans la mesure 
où un thème aussi classique a rarement été repensé sur un mode 
aussi strictement formel, 

L'homme, pour être heureux, a-t-il besoin d’amis ? Le sens com- 
mun bien avant saint Thomas, sans doute, a répondu selon l’expé- 
rience des faits ; encore faut-il en assigner les causes. Celles-ci sont 
prises tant de la nature de l’amitié que des exigences du bonheur, 
c'est-à-dire de la perfection de l’homme. 

L'amitié se rattache à la tendance de l’être fini vers sa fin. C’est 
un amour, mais un amour enraciné chez l’homme dans un devenir 
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en quête de sa perfection. L'amour humain n’est pas comme l’amour 
de Dieu complaisance achevée, simple repos. Son dynamisme est 
complexe ; il tend vers le bien comme vers une perfection acciden- 
dentelle, c'est-à-dire voulue moins pour elle-même que pour l'être 
substantiel qui en bénéficiera. L'amour humain considéré ontologi- 
quement est à la fois amour de concupiscence et amour de bienveil- 
lance. 

L'amitié dit encore : amour pour autrui. À quelles conditions la 
tendance du sujet vers son bien propre trouvera-t-elle à se réaliser 
dans le bien des autres ? Ce sont les fondements métaphysiques de 
la société qu'il s’agit de définir et c’est à quoi s’emploie la doctrine 
thomiste du tout et de la partie. Issus d’un même principe efficient, 
ordonnés à une même fin intrinsèque, à Dieu lui-même, les êtres 
créés forment un tout dont les parties, substances complètes, récla- 
ment, pour s'achever, la perfection. Tel est l'Univers, telle aussi la 
société des hommes : la « forme » commune, à laquelle chaque indi- 
vidu participe, crée une première « similitude » qui fonde les rela- 
tions essentielles des individus dans l’espèce, comme d’autres simili- 
tudes fonderont d’autres relations sociales analogues. Ce qu’exige la 
perfection de ces « tout », l « ordre » qui les spécifie, c'est le don 
des parties au tout : elles y collaborent, en effet, non « en prenant 
dans le tout comme une portion de la perfection du tout, mais en se 
donnant au tout, en concourant au bien du tout, selon la mesure de 
son être de partie en voulant le bien du tout plus que le sien pro- 
pre » (p. 23). 

L'amitié demande plus que des relations ontologiques et trans- 
cendantes : elle veut réciprocité consciente de bienveillance. L’ « or- 
dre propre de l’amour », l’affectivité, suppose une « communicatio » 
qui, par delà l’unité de forme, implique rencontre dans le temps et 
rapprochement local des membres qu’elle unit. Il ne suffit même 
pas, en effet, à la bienveillance d'exister, si elle ne peut se manifester. 
La « communicatio » que permet la vie en société ne crée pas l’ami- 
tié — car la société dépend plutôt de l’amitié qu'elle n’en est la 
cause — mais elle joue en tant que cause matérielle, le rôle de dis- 
position ultime sans laquelle ne pourrait naître l'amitié. 

L'amitié est-elle une vertu ? Plusieurs théologiens le disent, inter- 
prétant ainsi certains textes de S. Thomas (cf. Van Roey, De virtute 
Charitatis. p. 305). Le Docteur angélique, comme en témoigne l'en- 
quête du P. Philippe, a hésité longtemps. Un passage du De caritate 
— l’opuscule, justement, auquel se réfèrent les partisans de la thèse 
contraire — semble trancher pour la négative : « amicitia non poni- 
tur virtus, sed consequens virtutem... » (De Carit., a 2, ad 8). À 
tout prendre, croyons-nous, cette solution a le mérite de saisir en 
profondeur une tendance qui s’inviscère au plus intime de notre dy- 
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namisme spirituel. « Communion d'amour », l'amitié ne suppose 
aucun besoin d’habitus spécial puisque l’amour ici engagé n'estautre 
que « le poids de la nature — avec toutes ses formes intentionnelles 
— vers sa perfection » (p. 51). 

L'amitié n’est pas la vertu, maïs la suppose : elle est un bien tou- 
tefois. Disons mieux ; si l’amitié prend Dieu pour terme de sa bien- 
veillance, elle est la perfection : en elle et par elle c’est l’assimila- 
tion de l’image de Dieu au modèle divin qui tend à s’achever selon 
son mode d’être. Telle est sur le plan métaphysique l'exigence de la 
conformité à la volonté divine qui caractérise l'assimilation propre 
à la créature spirituelle douée de conscience et transfigurée par cette 
amitié divine qu'est la charité (p. 59). 

Par la charité, les hommes se retrouvent en Dieu, mais la charité 
ne se substitue pas aux amitiés humaines : la grâce ne détruit pas la 
nature. /Zmpérée pourtant par la charité, l'amitié devient méritoire 
et nous dispose à aimer le prochain d'amour de charité : c’est dire 
qu’elle nous aide à croître dans l'amitié divine. Aussi le P. Philippe 
conclut-il ce passage intéressant de son mémoire : «C’est pourquoi 
la charité divine pénètre vraiment tout sans heurt, assume toute la 
vie des hommes en la vie divine : ce ne sont pas seulement les senti- 
ments intimes de deux amis qu’elle surnaturalise, c’est tout l’amour 
conjugal, toute la vie familiale, toute la civilisation qu’elle christia- 
nise par le dedans, en leur donnant sans changer leur objet spécifi= 
que, une ordination surnaturelle » (p. 66). 

Dans la seconde partie de son travail, le P. Philippeétudie | « in- 
fluence des amitiés humaines sur la perfection chrétienne ». Tout 
d’abord, l’amitié aide à la perfection de la vie active, c’est-à-dire, à 
l'augmentation des vertus morales qui disposent à la vie contempla- 
tive. Problème particulièrement délicat que celui de cette éducation 
par la vie sociale : n'y a-t-il pas antinomie entre l'exercice d’une in- 
fluence et le caractère impénéirable du milieu où elle doit agir : ici, 
l'intérieur d’une conscience? L'amitié joue donc un rôle primordial : 
c'est elle qui obtiendra que des actes impérés dans leur substance 
par la société soient accomplis « avec le mode requis pour qu’ils 
soient vertueux » : là où la contrainte ne peut rien, l’amitié réussit, 
c’est-à-dire l'intention du législateur spécifiée par le bien. Les vertus 
surnaturelles elles-mêmes ont à en bénéficier, tant il est vrai que les 
vertus morales acquises sont des « dispositions » aux vertus morales 
infuses. Dès lors, la perfection surnaturelle ne tire pas seulement 
avantage d'une vie commune ordonnée à la charité, mais: même 
d’une influence sociale dirigée vers l'idéal naturel de « l'honnèête 
homme » (p. 128). 

On sait les tâtonnements de l'institution monastique à ses débuts : 
érémitisme ou cénobitisme? L'analyse métaphysique rejoint encore 
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la solution empirique accordée au problème, mais en maintenant la 
valeur de l’intuition première qui a donné naissance à l’érémitisme. 
En pratique et en raison des éléments qui conditionnent maté- 
riellement sa réalisation, la solitude s'avère dangereuse et exception- 
nellement accessible même sous sa forme mitigée. Il n’en reste pas 
moins certain que la vie contemplative au sens formel du mot, c’est- 
à-dire l'exercice plénier des vertus théologales et des dons, non seule- 
ment se passe de la vie sociale, mais exige «la plus farouche indé- 
pendance à l'égard de tout ce qui est humain ». Par contre, sur le 
plan de la charité, elle fonde une société spirituelle dans laquelle 
tous les hommes communient à l'amour de Dieu et grâce à laquelle 
ils sont introduits dans la Société Trinitaire. On voit, en conséquence, 
comment la vie contemplative qui, dans un ordre naturel, nous re- 
liant individuellement à Dieu, nous eût condamnés à la solitude de- 
vient « une vie essentiellement sociale et universelle, une commuuion 
vitale de tous en Dieu » (p. 145). Aussi le P. Philippe se plaît-il à 
retrouver l'influence des amitiés humaines jusque dans la perfection 
contemplative qui met la prière au service des amis et accroît ainsi 
plus efficacement encore que la vie sociale le bien qu’ils veulent se faire. 

Reste enfin le rôle de la bienfaisance, « signe de perfection », dans 
la diffusion de cette perfection. Lorsque la vie contemplative se mue 
en vie « mixte » ou « apostolique », bien loin de s’altérer, elle se 
parfait : supposant la perfection, elle devient à son tour principe de 
perfection. Mais cette supériorité de la vie mixte n’est pas à prendre 
de la fin absolue de la vie humaine orientée en définitive vers la vie 
contemplative : elle découle des conditions réelles où la vie se dé- 
roule ici-bas « puisqu'il est dans l’ordre de la Providence que les 
hommes se perfectionnent en coopérantsocialement » (p. 169). Limi- 
tée dans le temps et dans l’espace, l’action de l’apôtre découvre dans 
ses amitiés l’ordre providentiel qui l’oblige et le stimule à répandre 
sa bienfaisance. 

Nous n’avons pas suivi le distingué professeur de l’Angelicum 
sans recueillir des précisions et des nuances de doctrine qui ont leur 
prix. Mais plus encore nous intéressent ses perspectives d'ensemble 
où les rapports de nos activités sociales et, singulièrement, de nos 
« amitiés » avec la vie surnaturelle, sont mis en bonne lumière. 


II. Le traité que le P, Charles Boyer, SJ., livre au public a déjà 
connu trois impressions successives réservées à ses élèves. C’est dire 
que son De Gratia est une œuvre müûrie, décantée, éprouvée. Les 
préoccupations pédagogiques qui en ont guidé la conception frappent 
dès d’abord : ce manuel remarquablement clair retient l'essentiel, se 
dépouille de toute érudition indigeste. Un texte patristique est adjoint 
à chaque thèse en guise de « lecture » : excellent moyen d’aider l'é- 
tudiant à saisir le progrès de la systématisation théologique et de lui 


314 COMPTES RENDUS 


suggérer le goût d'un contact direct avec les écrits des Pères, Ges 
textes peuvent servir de thèmes aux « exercices pratiques » recom- 
mandés par la réforme des études ecclésiastiques. 

L'éminent professeur de la Grégorienne occupe la chaire qu’a 
illustrée le R. P. Billot. Une manifeste sympathie d'esprit unit ces 
deux maîtres dans le culte de la pensée de S. Thomas d'Aquin. Le 
P. Boyer se réfère volontiers à l’enseignement de son prédécesseur. 
Mais il le discute aussi en toute indépendance. La principale diver- 
gence qui les sépare porte sur une thèse qui intéresse non seulement 
le traité de la grâce, mais celui des vertus infuses et, en un mot, 
toute la théorie de la vie surnaturelle : c’est la thèse de la spécifica- 
tion des actes surnaturels par leur objet formel (art. 7, p. 92 et sqq.) 
que rejette le P. Billot. 

Nous féliciterons, pour notre part, le P. Boyer d’avoir adopté sur 
ce point de la doctrine thomiste l'interprétation qui est celle de 
Suarez et de tous les grands commentateurs. Les conséquences qui 
en découlent pour la spécification de la mystique au sens strict ne 
sont pas négligeables : si on la définit par l’expérience du surnatu- 
rel en tant que tel, on ne doit pas méconnaitre que tout acte assumé 
par la grâce comporte une certaine conscience du surnaturel, mais 
une conscience confuse et vécue (confuse et exercite, dit le P. Boyer), 
qui n’est pas l’expérience décrite par les Mystiques. Le P. de Guibert 
s'en explique lui-même dans sa T'heologia spiritualis (p. 123). 

Pour ce qui est de la théorie des inspirations et des dons du Saint- 
Esprit, le P. Boyer s’en rapporte à la manière de voir du P. Billot 
qui lui parait rendre exactement la pensée de saint Thomas. Il re- 
vendique, cependant, le titre de « grâce actuelle » pour le concours 
nécessaire à l’actuation des habitus surnaturels aussi bien que des 
habitus naturels, titre que son prédécesseur ne lui accordait pas sans 
réticence. Nous croyons, en effet, plus conforme à la lettre de saint 
Thomas d'admettre la nécessité d’une grâce actuelle pour tout acte 
d’une âme déjà sanctifiée par la grâce habituelle. Quant aux dons du 
Saint-Esprit nous hésitons à trouver la pensée du saint Docteur aussi 
limpide qu’on se plaît à le direcommunément. L'interprétation qu’en 
a donnée le P. Billot fait, en tout cas, autorité auprès de nombre de 
théologiens spirituels de notre temps. 

Le P. Billot a présenté d’une façon très personnelle le difficile 
probième des rapports de la grâce et de la liberté. Le P. Boyer, lui, 
nous donne un exposé intéressant et clair de la thêse congruiste, telle 
que l’a formulée Bellarmin. La doctrine spirituelle s’accommode, 
croyons-nous, des divers systèmes autorisés sur ce point sans avoir 
à entrer dans le domaine de la théologie spéculative Le P. Boyer 
traite, du moins, le sujet avec la plus sereine objectivité, C’est un 
mérite que nul ne lui contestera. M. OLPRE-GALLIARD. 
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E. Hendrikx, 0. E. $. À. — Augustins Verhälinis zur Mystik 
(Cassiciacum, Bd. 1.) Würzburg, Rita-Verlag, 1936, 
in-8, V-204 p., 5 RM. 


Le mot mystique a, comme on sait, deux significations assez 
différentes. Au sens large, il s’identifie plus ou moins avec l'adjectif 
religieux, en ÿ ajoutant la nuance d’une ferveur particulière, et d’une 
certaine intensité de sentiment. Au sens technique il désigne l’état 
de l’âme élevée à la contemplation infuse. Pour le premier sens, en 
ce qui touche saint Augustin, aucun problème ne se pose : impossi- 
ble de méconnaître qu'il est une des plus grances âmes religieuses 
qu'ait connues le monde et qu’il en est peu aussi qui aient su tra- 
duire aussi splendidement les impressions qu’éprouve l’homme dans 
ses rapports intimes avec Dieu. Son expérience personnelle comme 
sa doctrine, ont trouvé pour s'exprimer des accents incomparables. 
C'est ce que veulent dire certains auteurs quand ils le qualifient 
d’ € enthousiaste », gardant sans doute à ce terme beaucoup de son 
sens religieux primitif. 

En revanche, au sens technique du mot, le problème de Saint 
Augustin mystique a reçu deux solutions contradictoires. Les quel- 
ques pages de l’appendice IV, consacré par le P. Hendrikx à l’exposé 
historique de la discussion, en témoignent nettement. S'il distingue 
six classes d’opinants, il reconnaît que, à des nuances près, il y a 
somme toute seulement deux grandes catégories : ceux qui affirment 
et ceux qui nient. Le plus étrange c’est que, dans les deux camps, il 
y à à la fois des spécialistes des questions de mystique et des spécia- 
listes de la pensée augustinienne. En fait cela ne doit pas trop éton- 
ner car, chez les uns et chez les autres, tous n’usent pas également 
de méthodes d'investigation irréprochables et plusieurs subissent 
parfois, plus ou moins à leur insu, l'influence de « préjugés ». 
Toute enquête patristique, si elle veut aboutir, exige au préalable un 
dépouillement difficile des idées toutes faites et des manières de 
parler ou de penser rendues familières par le contact prolongé avec 
la scolastique et ses succédanés. Il est fort difficile de poursuivre les 
recherches à travers ces textes anciens, sans autre souci que de 
découvrir le sens originel et sans se laisser plus ou moins influencer 
par les développements et la terminologie ultérieurs. Nous avons eu 
plusieurs fois ici même, à propos de S. Augustin déjà et de saint 
Grégoire le Grand, l’occasion d'attirer l’attention sur ces difficultés et 
de contester la valeur de certains travaux méritants dont les conclu- 
sions ne pouvaient être entièrement acceptées parce que l'enquête 
n'était pas suffisamment mise à l'abri de ces vices de méthode. 

Voulant tirer au clair, autant que cela dépendait de lui, les rap- 
ports de S. Augustin avec la mystique au sens strict du mot, le 
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P. Hendrikx a parfaitement saisi les conditions qui seules permet- 
taient aux recherches d’aboutir et les a observées avec une rigueur 
et une persévérance digne d’éloges. Il y avait d'autant plus de mérite 
qu’il était au point de départ très prévenu, assure-t-il lui-même, en 
faveur des thèses soutenues par l'école de l’appel universel à la vie 
mystique. Mais à mesure qu’il approfondissait les textes de saint 
Augustin, il était obligé de se rendre compte que ni la doctrine, 
telle qu’elle se dégageait des si nombreux écrits du saint docteur, ni 
son expérience personnelle, en accord avec cette doctrine, n'étaient 
en harmonie avec les assertions de cette école. De sorte que sa con- 
clusion dernière, tout en reconnaissant le caractère profondément 
religieux de la pensée et de la vie du grand saint, se refuse à recon- 
naître qu’elles aient été sous le signe de la mystique et affirme avec 
énergie qu’elles se sont déroulées complètement en dehors de cette 
influence. 

La démonstration de cette thèse se fait en plusieurs étapes. Tout 
d’abord une introduction consacrée, dans sa dernière partie, au pro- 
blème de la connaissance humaine d’après S. Augustin, en ap- 
puyant plus particulièrement sur la terminologie. C'est là surtout 
que l’on peut se rendre compte des équivoques auxquelles prête 
l'emploi des mêmes termes chez S. Augustin et chez les mystiques 
plus récents, du Moyen-Age ou de l’époque moderne. Il ne suffit 
point de trouver sous sa plume les mots d’ « intuitus, contemplatio, 
cor, tangcre, visio » et semblables pour en conclure à la présence de 
doctrines favorables à la mystique et à ses manifestations. Une 
analyse fort poussée montre qu’il faut interpréter les textes en har- 
monie avec la position d'ensemble d’Augustin sur le rôle actif de la 
ratio dans la connaissance. Il en résulte que nulle part n’apparaît 
comme possibls la passivité de l'intelligence mais qu'au contraire, 
illuminée par le divin soleil qui éclaire à la foi la faculté, son objet 
et le milieu où ils se trouvent, l'intelligence saisit la vérité par sa 
propre activité et ne peut intervenir autrement. Par ailleurs, il est 
moralement impossible que si Augustin eût expérimenté un autre 
mode personnel de connaissance, cela ne se fût point traduit en 
théorie, sa métaphysique et sa psychologie étant étroitement asso- 
ciées. Ces quelques pages sont précieuses entre toutes et demandent 
à être sérieusement étudiées, car elles donnent la clé des oppositions 
entre les spécialistes auxquelles nous faisions allusion plus haut. 
Trop souvent on s’est contenté de suivre les apparences et les sug- 
gestions que provoquait la similitude des expressions employées par 
saint Augustin avec celles par exemple des mystiques du XII: siècle 
et l’on a conclu trop vite à l’identité sans se demander si ces expres- 
sions n'avaient pas sous sa plume une signification particulière. On a 
majoré et enrichi et par le fait même altéré la vraie pensée de 
S. Augustin. 
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Ayant ainsi posé comme le fondement même de l'édifice, le 
P. Hendrikx aborde directement l'étude détaillée des œuvres, en sui- 
vant, comme de juste, l’ordre chronologique. Une première partie 
prend Augustin depuis la période de Cassiciacum jusqu’à l’épiscopat 
(396), où ses idées deviennent définitivement arrêtées. Parti du 
manichéisme dont le néoplatonisme l’a définitivement libéré au point 
de vue intellectuel, Augustin s’approprie de plus en plus la doctrine 
catholique et laisse tomber ce qui dans cette philosophie est incom- 
patible avec cette doctrine d’humilité et de charité, Son langage reste 
tout pénétré de platonisme, la théorie de la connaissance de Dieu, 
en s’éloignant et s’élevant progressivement au-dessus du créé conti- 
nue à l'inspirer; il parle toujours de purification nécessaire pour 
mieux voir mais il se rend compte qu’il n’y a pas commune mesure 
entre le savoir et la perfection, que l’apatheïa absolue est une im- 
possibilité, démentie à chaque instant par l’expérience. Sa faim de 
connaître Dieu est toujours très vive mais il ne conçoit pas d’autres 
voie que celle de la considération des créatures et de l’étude de son 
âme et du point de vue spirituel rien ne dépasse le stade de la prière 
affective. 

Le R. P. Hendrikx passe dans la seconde partie de sa dissertation 
à l’exposé du système spirituel d’Augustin tel qu’il est à peu près 
formé au début de l’épiscopat et qu’il restera substantiellement le 
même jusqu’à la fin. L'idée centrale est celle de la rénovation de 
l’homme créé à l’image de Dieu. Cette image a été souillée et cor- 
rompue par le péché; il s’agit de la rétablir dans sa rectitude et sa 
netteté primitive, autant que l’état de péché peut le permettre. Or ce 
qui domine dans cette image, ce par quoi nous représentons le plus 
le divin, c’est la raison; c’est donc avant tout à la renouveler par la 
saisie active de Dieu que doit se consacrer l'effort humain sous l’in- 
fluence de la grâce. Les degrés divers par lesquels on s’élève, paral- 
lèlement à l’action des dons du Saint-Esprit, conduisent comme à 
leur plus haut sommet à la sapientia, connaissance de Dieu qui ne 
représente rien en plus de la grâce ordinaire que le fruit des efforts 
de l’homme pour se rapprocher de Dieu. C’est se tromper que de 
voir dans cette saptentia la possession de Dieu par voie de contem- 
plation infuse : aucun texte ne permet de s’arrêter à cette idée qui 
est en contradiction absolue avec tout le système augustinien. Plu- 
sieurs pages sont spécialement consacrées à cette question des dons 
du Saint-Esprit; je n’y insiste pas, car prochainement un des meil- 
leurs connaisseurs dé la pensée augustinienne traitera ici ex professo 
cette question à l’occasion de la récente monographie de M. C. van 
de Lierde. 

Une troisième partie passe en revue les ouvrages composés par 
Augustin depuis l’épiscopat jusqu’à la mort. Ce sont les grandes 
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œuvres : De Doctrina Christiana, Confessions, De Consensu 
Evangelistarum, De Trinitate, De Genest ad lilteram, Commen- 
taires sur les Psaumes et l'Evangile de Saint Jeau, De civitate 
Dei, Rétractations. On y trouve nombre de textes dont l’interpréta- 
tion est discutée, en particulier dans les Confessions. À la lumière 
des principes établis plus haut, le R. P. Hendrikx les examine 
attentivement, en expose ce qui en est selon lui le véritable sens et 
conclut que nulle part n'apparaît de texte qui trahisse l'expérience 
d’une saisie immédiate du divin, d’une participation à la vie mystique 
proprement dite. Les textes où l’on a cru découvrir des preuves de 
contemplation infuse, examinées de près, se ramènent aux limites de 
la contemplation acquise et c’est dans ce sens qu’il faut entendre la 
sapientia où S. Augustin place l'idéal le plus élevé de la vie chré- 
tienne. Augustin connaît bien les phénomènes extraordinaires de la 
vie mystique, extases, visions, participation à la vision béatifique, 
mais à la manière dont il en parle, on voit qu'il ne soupçonne pas 
l'existence de ce que l’on appelle la contemplation infuse. Ni doctri- 
nalement ni expérimentalement on ne peut se prévaloir de son 
témoignage à ce sujet. Les passages mêmes des Confessions où l’ac- 
tion divine est le plus mise en lumière, pas plus que les développe- 
ments théoriques du De Trinitate ne comportent une signification 
en contradiction avec le rôle essentiellement actif que là même et 
jusqu’à la fin S. Augustin continue à attribuer nettement à l’intelli- 
gence. 

L'on n'attend pas ici une discussion détaillée de ce problème si 
nettement posé et résolu. La solution adoptée a suscité de vives 
réactions, tellement elle tranche sur les idées courantes à ce sujet. 
Il sera toujours facile en prenant tel ou tel texte isolément d’en con- 
tester le bien fondé. Mais c’est justement le mérite de ce très solide 
travail d’avoir posé le problème comme il doit l'être, en fonction de 
la théorie générale de saint Augustin sur la connaissance et en se 
gardant de toute idée préconçue. Même s’il fallait admettre qu’en telle 
ou telle circonstance, Augustin a pu être l’objet de faveurs mystiques 
proprement dites, difficiles en fait à discerner de ce que l’on appelle 
les consolations et les goûts de la vie spirituelle ordinaire, il ne me 
paraît pas possible de méconnaître que le R. P. Hendrikx apporte 
de solides raisons pour affirmer que soit la vie personnelle d’Augus- 
tin soit sa doctrine spirituelle se sont développées complètement en 
dehors de ce qui constitue la mystique au sens strict et technique du 
mot. 


Ferdinand CAVALLERA. 
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Actes du Saint-Siége. 


L'Osservatore romano du 19 juin dernier a publié le décret sui- 
vant de la Sacrée Congrégation du Saint-Office, dont nous emprun- 
tons la traduction à la Documentation Catholique du 5 juillet (t. 39, 
c. 789) en la modifiant légèrement : 

On a demandé à la Suprême S. C. du Saint-Office si on peut intro- 
duire une dévotion spéciale envers le Chef sacré de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ. 

Le mercredi 15 juin 1938, à l’Assemblée générale, les Eminentis- 
simes et Révérendissimes Cardinaux préposés à la sauvegarde de la 
foi et des mœurs, après avis des Révérends consulteurs et vu le 
décret du 26 mai 1937 De novis devotionis formis non introducendis 
ont déclaré qu’une dévotion spéciale envers le Chef sacré de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ n'avait pas à être introduite. 

Le jeudi suivant 16 des mêmes mois et année, N.T.S.P. Pie XI, 
pape par la divine Providence, à l'audience ordinaire accordée au 
Révérendissime Assesseur du Saint-Office a approuvé la décision des 
Eminentissimes Cardinaux qui lui avait été soumise, l’a confirmée et 
en a ordonné la publication. 

Donné à Rome, au Palais du Saint-Office, le 18 juin 1938. 


* 
x + 


La propagande en faveur de cette nouvelle dévotion se rattachait 
à la mission qu’une institutrice anglaise, morte en 1905, assurait 
avoir reçue de Notre-Seigneur Jésus-Christ. La publication de sa vie 
avait, on le sait, suscité de vives controverses, en particulier en 
Angleterre, et nous avions signalé ici-même, à propos de la traduc- 
tion française, les réserves nécessaires (RAM, 1937, 102). Les démar- 
ches faites pour préparer l'introduction de la cause de béatification 
en cour de Rome avaient provoqué de vives contradictions dont 
témoigne une correspondance très nourrie publiée dans les colonnes 
du Z'ablet ces derniers mois. Le correspondant romain de cette revue 
écrivait finalement, à la date du 30 mai dernier, qu'il savait de source 
autorisée qu’il avait été décidé de ne pas procéder à l'introduction de 
la cause de Thérèse Higginson (Tablet du 4 juin, p. 7937). F.C. 
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A propos du Molinisme, If. 


Une note publiée dans la Revue Thomiste par son sous-directeur 
essaie de justifier les assertions de M. Maritain au sujet du moli- 
nisme, critiquées dans notre dernière chronique. L'auteur met en 
présence sur deux colonnes quelques phrases de M. Maritain et deux 
passages de Molina qui, d’après lui, exprimeraient la même doctrine 
et en particulier légitimeraient l'expression de « première initiative » 
rejetée ici comme étant à la fois contraire à la vraie doctrine moli- 
niste et à l’orthodoxie. Il fait suivre ces textes d’un commentaire 
approprié, où d’ailleurs la cause moliniste est nettement séparée de 
celle du semipélagianisme. 

Cet essai de justification ne pouvait aboutir. Les textes cités de 
Molina ne répondent point en fait aux assertions de M. Maritain et il 
en est d’autres, comme on va le voir, qui sont en contradiction for- 
melle avec elles. Par ailleurs on retrouve dans cette courte note 
l’inexactitude courante de pensée et de langage qui établit une fà- 
cheuse confusion entre l’autodétermination, essentielle à tout 
exercice de la liberté, et l’inifiative, incompatible avec la notion 
d'acte salutaire, qui est nécessairement adhésion à la grâce préve- 
nante, coopération et soumission envers Dieu. Parler à ce sujet de 
« première initiative » ou plus bizarrement encore d’ « initiative du 
consentement », c’est, semble-t-il, admettre une contradiction dans 
les concepts comme dans les mots. Molina n’a rien écrit qui prête à 
cette équivoque et s’en est au contraire constamment défendu. Voici 
au reste, empruntées au passage même où la note de la Revue Thomiste 
a puisé trois textes, et précédant immédiatement le dernier, des expli- 
cations nettes qu'il suffit de placer en regard des phrases de M. Ma- 
ritain, pour mettre le lecteur à même de juger de la fidélité de celui- 
ci dans l'interprétation de la pensée et des expressions du grand 
théoricien du molinisme : 


Texte de M. Maritain, cité dans 
la Revue Thomiste 


Texte de Molina 


Il y a deux parts à considérer 
dans ses actes bons et salutaires : 
ils sont divisés, dédoublés, par- 
tagés entre Dieu et l’homme : 
dans chacun de ces actes il 


In partibus vero eiusmodi 
boni usus liberi arbitrii NIHIL om- 
NINO CERNITUR PROFECTUM A DEO 
QUOD NON ITEM AB ARBITRIO 
CREATO EMANET ET E CONTRARIO : 


y a deux parts, L’UNE QUI RELÈVE 
DE L'HOMME SEUL, L'AUTRE DE DIEU 
SEUL. Et ainsi le chrétien pense 
que pour une part il a lui aussi la 


quin potius quicquid in illo est 
totalitate effectus ut vocant, To- 
TUM EST À DEO TOTUMQUE AB ARBI- 
TRIO GREATO ; ab unoquoque ut a 
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première initiative du bien qu’il parte totius causae ; ab utroque 

fait. simul ut a causa integra, non ex- 

(Humanisme intégral, p. 27). clusis interim aliis causis, si 
quae simul concurrant. 


(Concordia, q. 23, art. 4 et 5, 
memb. 9, éd. d'Anvers 1595, 
p. 357, 2° col.; éd. Lethiel- 
leux, 1876, p. 498). 


Molina continue : « IIlud tamen animadvertendum est QUATENUS 
ILLE BONUS USUS EMANAT AB ARBITRIO CREATO IN DEUM ETIAM REFERRI, 
tum utin auctorem ipsius arbitrii qui in similes bonos usus vim 
illam hominibus contulit, tum ut in eum ex cuius generali concursu 
quicumque arbitrii influxus pendet, tum etiam tanquam in eum qui 
suis supernaturalibus donis auxiliisve praevenientis gratiae, arbi- 
trium ipsum invitat et allicit ut consensum praebeat ad eiusmodi 
usus supernaturales (ut enim q. 14, art 13, disp. 8 et aliis explica- 
tum est, saepe arbitrium neque quoad substantiam actus, hoc est ad 
similes usus naturales influeret, nisi praeveniente gratia alliceretur 
et invitarelur) tum denique tanquam in eum qui cooperando per 
eadem gratiae dona in actus ad quos arbitrium ipsum cooperatur 
efficit ut usus ille cooperatione arbitrii in re sit supernaturalis ut saepe 
explicatum est ». Et c’est immédiatement après que vient la phrase 
suivante citée par la Revue Thomiste : « Semper tamen Deus arbitrio 
innatam libertatem ut consentiat aut non consentiat influat aut non 
influat, cooperetur aut non cooperetur relinquit (ibid.) ». Pour Molina 
comme pour nous, elle n’est pas autre chose qu’un écho du ch. 5 du 
décret de Trente sur la justification : «ut... eidem gratiae libere as- 
sentiendo et cooperando disponantur, ita ut... neque homo ipse nihil 
omanino agat inspirationem illam recipiens quippe qui illam et abicere 
potest, neque tamen sine gratia Dei movere se ad iustitiam coram 
illo libera voluntate sua possit » (1). 


(4) La note où l’on me reproche d’avoir négligé de dire que M. Mari- 
tain se place au point de vue culturel dans sa critique du molinisme m’est 
inintelligible. Car à quoi tendent les quelques pages de la chronique con- 
sacrée à cette question sinon précisément à revendiquer la valeur spiri- 
tuelle de cette doctrine contre des attaques injustifiées et à montrer que 
les arguments soi-disant tirés de l’histoire des idées au XVI et au XVIIe 
siècles n’ont aucune force, n’étant en rien justifiés par les faits sérieuse- 
ment étudiés. Au reste quiconque est sans parti pris aura de lui-même 
senti ce qu'il y à de choquant à présenter en fourriers du rationa- 
lisme et d’une théologie amoindrie, ceux que l'Eglise d’ alors comme 
celle d'aujourd'hui et l’ensemble des historiens de toute école, considè- 
rent comme ayant été au premier rang, en Europe et dans les pays 


REV. D'ASC. ET DE MYaT., XX, Juillet 1938 a 
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Je ne veux point cependant terminer cette note sans prendre acte 
des déclarations par lesquelles l’auteur achève son court exposé, à 
propos de la spiritualité ignatienne. Bien qu’elles contiennent sur la 
théologie moliniste des expressions injustes et qui ne sauraient 
me donner satisfaction, je ne puis que lui eavoir beaucoup de gré de 
l'effort de compréhension et de sympathie dont elles témoignent. Ce 
qu'il dit là comme ce qu’il affirme un peu plus haut sur la différence 
entre le molinisme et le semipélagianisme sera comparé avec profit 
avec ces deux propositions que l’on peut lire dans le volume tout 
récent du R. P, Garrigou-Lagrange, sur Dieu : « Scientia media mi- 
nuit necessitatem orationis ». « Haec theoria non videtur satis rece- 
dere a semipelagianismo secundum quem initium salutis est a nobis 
non autem a gratia Dei » (De Deo uno, Paris, s. d. [1938], p. 366). 

| AA CE 


Publications récentes. 


La première épître de Saint Pierre a un caractère beaucoup 
plus moral que dogmatique. C’est une exhortation à se montrer fidèle 
à la loi chrétienne et à supporter avec patience les tribulations, moti- 
vée par la pensée des bienfaits de Dieu, de l’édification à donner à 
ceux qui ne sont pas encore convertis, enfin du jugement qui attend 
tous les hommes. Ces motifs généraux sont développés et détaillés 
d’une façon pratique où les diverses classes de la société reçoivent 
les leçons qui les concernent directement. Un ample commentaire de 
cette épître vient d’être publié dans le Cursus Scripturae Sacrae par 
le P. U. Hozrzmeisrer, S.J., premier volume d’une série qui compren- 
dra aussi la seconde épître de Pierre et ceile de Jude (Commentarius 
in epistulas SS, Petri et Judae. I. Epistula prima S. Petri, Paris, 
Lethielleux, XIV-422 p., 60 fr.). L'introduction à elle toute seule ne 
comprend pas moins de 182 p. Elle contient deux grandes parties, 
la première consacrée à recueillir tout ce que l’Ecriture et la Tradi- 
tion offrent de renseignements sur la vie de S. Pierre, la seconde 
traitant spécialement de la première épître. Dans les deux l’auteur 
commence par donner un sommaire clair et bien divisé du détail qui 
va suivre, lequel se présente ensuite avec la même netteté, sans mots 
inutiles et avec toutes indications bibliographiques nécessaires. Ce 
qui a paru depuis l'impression est indiqué au début du volume dans 
une note complémentaire. Au sujet de la vie une déclaration sur les 
apocryphes pourrait paraître quelque peu inquiétante, l’auteur nous 
disant : « Apocrypha certo multa continent quae de facto accide- 


infidèles, parmi les défenseurs et les propagateurs de la foi catholique, 
c’est-à dire de l’idée vraie de Dieu. Si ce n’est pas là se placer au point 
de vue culturel, que faudra-t-il faire ? 
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runt ». Heureusement qu'il ne fait de ce principe erroné qu’une 
application extrêmement modérée; en particulier, à propos des 
romans clémentins, il se contente de les mentionner. On trouvera 
donc rassemblés ici nombre de détails sur la personne même et 
l'œuvre de S. Pierre, présentés objectivement, avec l'exposé des di- 
verses opinions émises à leur sujet et il sera facile de faire le tri entre 
la paille et le bon grain, à quoi d’ailleurs les jugements portés par le 
P. Holzmeister lui-même pourront utilement servir. 

La seconde partie, qui sert d'introduction directe au commentaire 
de l’épître, discute longuement la question d'authenticité. L'auteur 
a recours à une méthode ingénieuse qui consiste à étudier d’abord is 
langue et le style de l’épître, en eux-mêmes, puis par comparaison 
avec les autres écrits d’origine pétrinienne (2° épître, évangile de 
S. Marc et discours des actes), ensuite avec les écrits de S. Paul qui 
décèlent une certaine parenté de doctrine et d'expression, enfin avec 
les autres écrits du Nouveau Testament. Ayant ensuite groupé les 
témoignages de la tradition sur l’authenticité et fait connaître les 
attaques dont elle est l’objet depuis Semler (1784), il conclut en fa- 
veur de cette authenticité, mais comprise comme comportant pour 
l’élaboration de l’épître une large part faite au collaborateur que 
mentionne l’épître elle-même, Silvanus (Silas), compagnon judéo- 
chrétien de S. Paul, qui a peut-être aidé celui-ci pour la composition 
de l’épître aux Hébreux, avec laquelle la [® Petri présente de nom- 
breuses ressemblances de pensée et d'expression. La suite de l’intro- 
duction fait connaître les lecteurs auxquels l’épître est destinée, sa 
raison d’être, son contenu, sa date et son lieu d'origine, donne enfin 
une bibliographie étendue des commentaires anciens et récents. 

Le commentaire se présente avec la même richesse d’information. 
Il est facile d’y noter le souci de donner à l'explication un fondement 
philologique très sûr, de répondre aux objections rationalistes et de 
recueillir dans la tradition tout ce qu’elle offre d'utile pour élucider 
le sens du texte. Certaines questions sont plus largement traitées en 
raison de leur difficulté spéciale, ainsi celle de la descente et de la 
prédication du Christ aux enfers à laquelle soixante pages sont con- 
sacrées. On remarquera enfin que la présentation matérielle pour ce 
volume du Cursus a été notablement améliorée : l'air circule davan- 
tage à travers les pages, l'emploi de caractères différents et de cer- 
tains artifices typographiques facilite au lecteur l'usage du volume. 
Au début de chaque section un résumé très méthodique aide à 
s'orienter pour le détail et met en relief les idées essentielles. 

RAC: 

— La doctrine spirituelle paulinienne perd heureusement de nos 
jours la réputation d’ésotérisme où la maintenaient les difficultés que 
rencontre la lecture directe des épitres. Elle jouit spécialement chez 
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les jeunes d’une faveur qui marque un vrai progrès dans l'intelligence 
de leur foi et le désir de la vivre en plénitude. On en appréciera da- 
vantage les deux volumes où M. François Amiot, Supérieur du 
Grand Séminaire du Puy, nous présente, selon un plan nouveau, 
L'enseignement de Saint Paul (Paris, Lecoffre, 1938, in-8, 337 et 
264 p.). Cet ouvrage de vulgarisation témoigne d'une parfaite con- 
naissance de l’Apôtre et des questions qui se rapportent à sa doctrine. 
Chaque chapitre oomporte donc, sans surcharge inutile, une bonne 
bibliographie. Sur les points discutés entre savants catholiques, 
l’auteur adopte les positions modérées, en signalant au moins en 
note les autres opinions admises. Le premier volume renferme, après 
une introduction sur l’Apôtre et les sources de sa doctrine, un ré- 
sumé de sa dogmatique : La vie divine, l'Humanité avant le Christ, 
la rédemption et la vie surnaturelle. Le second volume greffe sur la 
théologie du Christ mystique, toute la doctrine morale : sociale et 
individuelle. Vient enfin, par manière de conclusion, un chapitre sur 
« l’évangile de Paul » et son ministère apostolique. 

Plus étendu que l'ouvrage si apprécié de M. Duperray : Le Christ 
dans la vie chrétienne, le présent travail relève des qualités de ce 
devancier : clarté du style, contact perpétuel avec le texte de l’Apôtre, 
riche répertoire de références. Il s'appuie sur les meilleurs travaux 
exégétiques, surtout sur ceux du R. P. Lagrange. On ne saurait 
souhaiter adaptation plus heureuse au public cultivé qu’il se propose 
d'atteindre. M. O.-G. 


— L'ouvrage de M. Lirrrincx intéresse directement la mystique 
néerlandaise et son histoire littéraire (Die middelnederlandisehe 
Taulerhandschriften, Groningue, Wolters, in-8, XXXIX-442 p. et 
fac-similés, 5 florins 90). Après une introduction générale où sont 
précisés les rapports des mystiques rhénans avec ceux des Pays-Bas 
au moyen-âge, l’auteur décrit par le menu dix manuscrits contenant 
la traduction en moyen néerlandais des œuvres de Tauler ; les moin- 
dres particularités sont signalées, le contenu relevé en détail et, au 
besoin, précisé par des citations; puis ils sont ramenés à divers 
groupes, dont un certain nombre de textes choisis disposés en colon- 
nes parallèles permettent d'étudier les rapports. Suivent plus de cent 
cinquante pages de textes indûment attribués à Tauler (certains 
d'Eckhart, assure le P. Axters), qui ont leur utilité pour l'étude de la 
spiritualité néerlandaise au moyen-âge. Près de soixante-dix pages 
imprimées en petit texte apportent des remarques complémentaires : 
variantes, discussions, renvois bibliographiques, citations, pour les 
divers manuscrits étudiés au début. PiNC® 


— Pour bien comprendre un homme, ses appréciations intimes 
et le sincère témoignage de son âme valent mieux que le meilleur 
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biographe, toujours exposé, s’il n’y prend garde, à juger les autres 
d’après lui-même. Pour connaître quelqu'un, mieux vaut l’aborder 
directement que d’user d’un intermédiaire. 

Le R. P. Moxter-Vinarp qui en 1935 publiait dans la Collection 
des Maîtres Spirituels un livre si attachant avec les notes intimes du 
P. de Clorivière, nous en donne un plus intéressant encore avec les 
notes intimes de la M. Thérèse de Soubiran (La Mère Marie-Thé- 
rèse de Soubiran, fondatrice de la Société de Marie-Auxiliatrice 
(1834-1889), d’après ses notes intimes. Paris, Spes, 2 volumes in-12, 
295 et 230 pages, 24 francs. Collection Maîtres Spirituels). 

Je connais peu d'âmes aussi héroïques que celle de cette femme 
timide qui affronte sans faiblir les graves responsabilités d’une fon- 
dation ; je ne sais pas de vie plus tragique que celle de cette fonda- 
trice qui, repoussée de la Congrégation établie par elle, s’en va passer 
les quinze dernières années de sa vie dans une autre Congrégation où 
on la reçoit avec bienveillance. Mais je crois que peu de livres seront 
aussi bienfaisants que celui-ci, tant est pur et grand l'exemple qu’il 
nous offre. 

Des documents rassemblés ici, retraites, lettres, mémoires, notes 
autobiographiques, aucun n’avait été livré au public. Ils ont été ran- 
gés par ordre chronologique, de façon à ce que le lecteur puisse 
suivre facilement la montée de l’âme. L'éditeur a eu soin de les relier 
entre eux par un fil léger, de les annoter : l'introduction générale 
et les appendices, qui fournissent une esquisse biographique de la 
Mère Thérèse, se lisent comme un roman et complètent la biographie 
écrite en 1894 par le chanoïne Théloz. 

Quand on aura lu l’ouvrage, on n’aura nulle peine à comprendre 
pourquoi on l’a fait entrer dans la Collection des Maîtres Spirituels. 
La Mère de Soubiran a été formée à l’école des £xercices de saint 
Ignace, et même dans la seconde partie de sa vie, où elle est entrée 
aussi pleinement qu’elle a pu dans la spiritualité de saint Jean 
Eudes, ses notes gardent nettement l’empreinte de sa première 
formation. Marcel VILLER. 


— M, Francis Hermans a réuni quelques études sur plusieurs 
problèmes de spiritualité dans un livre dont le titre énonce un pro- 
gramme. Mystique (Paris, Lethielleux, 1936, in-8, 432 p.) cherche 
‘unité de ses trois parties en une thèse qui s'exprime exactement 
dans ces mots : « Pour nous qui voulons ouvrir la forêt mystique à 
la multitude des chrétiens... » (p.99). La première partie : Source 
de la Mystique, offre une suite de considérations sur la grâce sanc- 
tifiante. La seconde, Truismes et Problèmes, traite surtout de la 
prière et du pur amour. La troisième nous ouvre une galerie de saints 
et d'auteurs spirituels illustrant la thèse générale. 
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M. Hermans n'aime pas la logique. Il nous le répète et nous nous 
en doutions. Sa dialectique s'embarrasse le moins possible du prin- 
cipe de contradiction. Il loue la « raisonnable Compagnie » de Jésus, 
encense ses Zxercices spirituels, admire ses maîtres (sauf un : Ro- 
driguez). Mais il court sus à ses méthodes. Il n’en veut ni pour lui, 
ni surtout pour les autres. Il se refuse — qui le lui reprocherait? — 
à «introduire de gré ou de force tous les fidèles dans ce corset de la 
pensée qu'est la méditation, et les emprisonner tant que Dieu n’a 
proféré d’une voix tonitruante, si j'ose dire, qu'il est temps de s’en 
délivrer... » (p. 95). Tel est le jésuitisme que pourfend sa critique. 
Au vrai, M. Francis Hermans a un maître et il ne s’en cache pas, 
un maître qui fut aussi son ami : Henri Bremond. C’est à travers 
l'historien du sentiment religieux en France qu’il a lu le passé, le 
présent et l’avenir de la Mystique. Car pour lui il ne sait pas : il 
« bégaie », il « craint » ; s’il « ose », ce n’est pas sans quelque tour- 
ment. Qu'il prenne donc de l'assurance par le contact direct avec les 
textes, qu'il se libère de ses timidités, qu'il laisse là les tutelles! 
Henri Bremond l’y engage, à coup sûr, et n’y perdrait que peu de 
gloire! M. O.-G 


Mariage et Spiritualité. 


Le problème spirituel du mariage est à l’ordre du jour. Les 
raisons de cette actualité ont trouvé dans l’encyclique Casti Connu- 
bit du 31 décembre 1930 leur explication la plus autorisée et les 
erreurs du monde moderne en cette matière, leur réfutation déci- 
sive. Le document pontifical reproduit l’enseignement traditionnel 
dans son cadre classique : proles, fides, sacramentum, mais en insis- 
tant plus qu'on ne le faisait couramment sur les devoirs des époux 
entre eux et tout ce qu'implique la seconde fin du mariage : la fidé- 
lité. Dans son sillage, et selon ses directives expresses, la pensée 
catholique recueille de ses propres recherches et de ses observations 
méthodiques un butin spirituel de très grand prix. Il est urgent de 
le mettre en valeur. Comme l'écrit le R. P. Lavaud, O. P. : « Si 
utiles que puissent être les efforts de l'Etat, le remède vraiment 
efficace, le principe d’une rénovation profonde ne peut être, en der- 
nier ressort, que d’ordre religieux et surnaturel, car le mariage est 
un mystère et une œuvre de la grâce divine » (Revue Thomiste, 
1937 (2, p. 303). 

— Parmi les meilleurs artisans de cette rénovation, il faut citer 
d'abord la très méritante Association du Mariage chrétien qui, 
sous l'impulsion éclairée de M. l'abbé J. Viollet, aborde dans ses 
Congrès les principaux aspects de la vie conjugale et familiale, Ses 
travaux destinés au grand public paraissent aux Editions Mariage 
et Famille (Paris, 86, rue de Gergovie). 
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— D'une technicité plus consentie, ceux du Groupe Lyonnais d'étu- 
des médicales, philosophiques et biologiques, témoignent aussi d’une 
collaboration qui est un magnifique exemple de solidarité intellec- 
tuelle et chrétienne. Ce Groupe, dirigé par le D' René Biot, publie 
chaque année, depuis 1928-29, un volume de conférences faites par 
des spécialistes autour d’un même problème. Depuis 1933-34, des 
thèmes pédagogiques et familiaux sont à son programme : Médecine 
et Education (2° série), Médecine et Adolescence, Médecine et 
Mariage. Des lecteurs même peu familiarisés avec les disciplines 
biologiques, y trouveront un enseignement d’un grand intérêt prati- 
que et en plein accord avec la morale chrétienne. Signalons, en 
particulier, pour leurs connexions avec la spiritualité, les travaux de 
M. l'abbé Monchanin et de M. G. Thibon, psychologues tous deux 
fort avertis. 


— Nous nous arrêterons surtout à l’œuvre personnelle du D: Biot 
dont la contribution aux problèmes biologiques qui touchent à la 
morale témoigne d’une haute idée de la mission du médecin catho- 
lique au service de la personne humaine. L'essentiel de sa pensée est 
exposé dans son ouvrage récent : Le corps et l’âme (Paris, Plon 
1938, in-8, 248 p. Coll. « Présences »). Le composé humain, y 
montre-t-il en partant de la biologie, réalise une unité liée si intime- 
ment — le philosophe dit : substantiellement — qu'aucun problème 
ne se pose à son endroit sans intéresser tout à la fois l’organisme de 
l'individu, son psychisme et — puisque l’homme est esprit — sa des- 
tinée morale tout entière. La technique du laboratoire s'ouvre ainsi 
sur des perspectives qu'illuminent sans les compromettre les intui- 
tions de la foi religieuse. L'ouvrage du Dr Biot vise à la vulgarisation 
des récentes découvertes de la science localisant dans le système 
endocrinien la coordination physiologique de ce que l'on nomme 
vulgairement : les rapports du physique et du moral. L'ascétique 
gagne à ne pas ignorer ces découvertes dont bénéficie par exemple 
le traitement de certains défauts. 

À ces progrès scientifiques la morale sexuelle est directement 
intéressée. Elle comporte de multiples points de vue qui touchent de 
près à des thèmes spirituels importants. 

Tout d’abord le problème de l’instinet. Il a été posé en termes 
aigus par le D° Rudolf Allers dans les Ztudes Carmélitaines d'avril 
1936 (p. 90-124). Contre le fallacieux simplisme des thèses freudien- 
nes, ce profond psychologue marque avec force les traits qui distin- 
guent l'amour humain de l'instinct physiologique. Se refusant à 
regarder le psychisme humain « d’en bas », à partir de l’organique 
et de l’élémentaire, il s'efforce de spécifier par rapport à la synthèse 
intégrale un dynamisme qui rapproche l’homme bien plus de l'ange 
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que de l’animal. L'instinct — mot plus commode qu’apte à l'analyse 
— dit finalité organique, satisfaction égoïste, nécessité aveugle ; 
l'amour implique, au contraire, avec le désir du bien de l'être aimé, 
« dépassement de soi », clairvoyance, fusion intime de personne à 
personne : l'amour de Dieu en est la réalisation typique et plénière. 
L'instinct apparaît, dès lors, comme l'expression de l'amour des 
sexes, non comme son élément formel. 

De son côté, le D' Biot (Le corps et l’âme, p. 171) souligne cette 
transcendance de l'amour sexuel qui, loin de s’arrêter au charnel, 
s'épanouit dans l’accomplissement des personnes qui se donnent 
l’une à l’autre : preuve biologique à la fois et spirituelle que l'union - 
ordonnée à la fécondité « ne saurait être réalisée que dans le mariage 
indissoluble et monogame ». 

L'intelligence exacte de l’union conjugale réclame encore une 
saine interprétation de la nature spécifique des sexes. Le problème 
moral dépend ici non seulement de l’anatomie et de la physiologie 
comparées, mais de tout le complexe psychologique. 

Le matérialisme niveleur trouverait-il des complicités parmi cer- 
tains spiritualistes des plus résolus ? On serait tenté de se le deman- 
der à lire telle ou telle page de la revue Esprit, dans son numéro 
consacré au féminisme (juin 1936). L'abus dénoncé par M. Jacques 
Perret sous un jour volontairement paradoxal n’est pas chimérique 
et il n’est pas inutile de rappeler à l’homme qu'il ne doit pas traiter 
la femme comme un être inférieur, mais ce truisme ne perd rien de 
sa force à s'exprimer en termes moins provocateurs. On le trouverait 
finement présenté — à un auditoire féminin, il est vrai — par le 
P. Doncœur dans sa toute récente plaquette : La sainteté de la fem- 
me (Paris, À l’orante, 23, rue Oudinot, in-16, 72 p., 8 fr., p. 22-28), 
quatre conférences dont on goûtera la hauteur de la pensée autant 
que le charme de la présentation. 

Le D: Biot, dans l'ouvrage cité, analyse la « nature féminine » en 
vue de conclusions pédagogiques que certains réformateurs actuels 
gagneraient à méditer. Il a consacré à la « personnalité féminine » 
considérée du point de vue du mariage un magistral chapitre du 
volume qu’il a signé avec le D' Goedeels et le P. E. Mersch : Zntelli- 
gence et conduite de l’amour (Desclée De Brouwer, 1936, in-8, 
135 p.). Il y montre que la personnalité féminine n’est pas ordon- 
née par sa physiologie seulement, mais par la structure de la psy- 
chologie elle-même, à la maternité. On recueillerait encore des nota- 
tions précieuses sur ce problème dans l’article du D’ Allers cité plus 
haut et dans la conférence de M. G. Thibon publiée par le Groupe 
Lyonnais sous le titre : La vie à deux (dans Médecine et Mariage, 
Lyon, Lavandier, p. 213-242). 

— M. Peter Wust a chanté, lui aussi, mais au nom de la métaphysi- 
que, l'idéal de la servitude et de la maternité essentielles à la femme, 
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Ce chapitre — l’un des meilleurs de l’ouvrage collectif : Proble- 
mes de la sexualité (Paris, Plon 1938, 319 p., Coll. « Présences »)— 
répond aux objections qui déprécient l'idéal de la maternité et ne 
voient dans la « servitude » de la femme qu’un esclavage grossier. 
Le philosophe affirme que « c’est dans cette servitude, dans ce 
« droit de servir », dans cette maternité universelle qui, tout en 
reconnaissant la dignité de l’homme, travaille à le sauver de sa ten- 
dance centrifuge, qu’il faut voir la vraie mission métaphysique de la 
femme » (p. 238). L’ « ecce ancilla » de la Vierge trouve ici un écho 
émouvant et noble. 


— Le problème du mariage, enfin, abordé en lui-même sur le plan 
naturel et surnaturel donne aux penseurs catholiques l’occasion 
d'approfondir une source abondante d’enrichissement spirituel. 

Il faut mentionner l'effort des théologiens allemands qui tentent 
de préciser la doctrine classique en fonction des données de la science 
et des nécessités particulières de notre temps. Les lecteurs français 
trouveront l'exposé le plus substantiel de la question dans l'ouvrage 
du D° H. Doms, traduit récemment pour la collection « Moralia » 
sous le titre : Du sens et de la fin du martage (Desclée De Brouwer, 
1937, in-8, 240 p.). Un aperçu plus accessible de M. Dietrich von 
Hildebrand a été traduit par le P. Lavaud, O. P., dans une brochure 
intitulée : Ze Mariage (Edit. du Cerf, 1936, 65 p.). Des idées très 
proches de celles du D' Doms ont été exprimées par M. N. Rocholl 
et analysées par le P. Lavaud dans la Revue Thomiste, 1937 (juillet- 
septembre, p. 303-316). Les suggestions de cette école ont reçu 
jusqu'ici, croyons-nous, une audience en général plutôt favorable et 
nous pensons qu'elle la mérite. Déjà l’encyclique Casti Connubi a 
consacré d’admirables pages à la charité conjugale et à l’ « ordre de 
l'amour » dans lequel les époux doivent s’aider mutuellement et se 
sanctifier. La mise en valeur de ces éléments se révèle féconde pour 
la vie spirituelle dans le mariage. On les avait trop peu exploités 
jusqu'ici. Les perspectives se déplacent donc à la faveur d'une déter- 
mination plus nette de la finalité intrinsèque à l’union conjugale, 
indépendamment des biens qui en découlent. Les données actuelles 
de la biologie, en effet, suggèrent l’avantage qu’on trouverait à subs- 
tituer une définition plus intégralement pérsonnaliste à la doctrine 
thomiste du mariage qui le spécifie par sa fonction sociale : la pro- 
création. Le D' Doms et M Rocholl découvrent un sens immanent 
au mariage — sa € signification » — dans la communauté de vie qui 
tend à l'épanouissement total de la nature humaine au sein de l’union 
complémentaire des deux sexes : l’union conjugale réalise l’ « unité à 
deux » qui est aussi, à sa manière, image du Dieu personnel. Selon 
ces deux auteurs, l'amour n'intervient ici qu’à titre de principe sub- 

jectif et comme gage de moralité. 
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M. von Hildebrand, lui, voit dans l’amour « le sens premier du 
mariage » et s’attache à déterminer le caractère spécifique de l'amour 
conjugal. Cette explication ne nous semble pas échapper au danger 
de subjectivisme qu’ont bien aperçu MM. Doms et Rocholl. 

La théologie morale et la spiritualité s’enrichissent de ces appro- 
fondissements doctrinaux qui serrent de près les réalités concrètes. 
Un chapitre important de la « spiritualité du laïcat » s’élabore qui 
sera des plus utiles et nous invite à faire écho aux vœux du D' Doms 
souhaitant voir la Pastorale s'intéresser de plus en plus à un point de 
vue dont on peut attendre beaucoup « pour la sanctification des 
âmes, le bonheur des familles, le bien du peuple et même le bien des 
enfants ». Il s’agit de faire prévaloir sur son aspect utilitaire — celui- 
ci n’étant évidemment ni compromis ni sous-estimé — l'efficacité du 
lien conjugal surnaturalisé par le sacrement comme moyen provi- 
dentiel d’union au Christ et à Dieu. La théologie du mariage qui ne 
dissocie pas la destinée humaine et la vocation surnaturelle des 
conjoints est un puissant élément d'équilibre moral et physique 
dont leur vie doit être profondément pénétrée. 

— Si,en face du matérialisme provocateur, les courages veulentêtre 
retrempés aux sources de l'Esprit, on ne saurait mieux écrire sur ce 
sujet que ne l’a fait M. Maurice Zundel dans le recueil déjà cité : 
Problèmes de la sexualité (p, 237-278) sous le titre : L’Amour-Sa- 
crement. Ce que l'enfant évoque pour ses parents de pureté spiri- 
tuelle et de reflet divin est ici célébré avec un lyrisme d’une inspira- 
tion toute intérieure. Pour une initiation plus accessible à ces hautes 
vérités, le livre du P. Charmot : L'amour humain (Paris, Spes, 2° 
édit., in-8, 334 p.) offre la doctrine traditionnelle repensée et adaptée 
par un pédagogue des plus qualifiés. Signalons, pour finir, la re- 
marquable Conférence de M. G. Thibon sur La vie à deux (dans Mé- 
decine et Mariage, du Groupe Lyonnais, p. 213 sq.). Elle définit 
sous une forme pratique, équilibrée, nuancée, les exigences et les 
grandeurs de la vie conjugale entre chrétiens : « Le mariage est, par 
excellence, la vocation qui permet de mettre Dieu dans ce que la vie 
a de plus commun et de plus banal en apparence » (p. 240). 

La sincérité d’une pareille mise en œuvre des données de la doc- 
trine chrétienne est une réponse vivante aux reproches que certains 
adressent à la discrétion du catholicisme sur ce point. Puisse-t-elle 
surtout servir à promouvoir une vie meilleure et plus éclairée des 
chrétiens vivant dans un monde qu'ils ont à sanctifier par leurs 
exemples et par leurs mérites! La vulgarisation nécessaire de ces 
matières ne doit pourtant pas dégénérer en un vain étalage, aliment 
de la curiosité, et les éducateurs ont le difficile devoir de ne rien 
omettre pour inculquer le respect sacré de tout ce qui touche à l’union 
nuptiale. M. O.-G. 
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LA RELIGION DU FILS 


Le titre donné à cet article pourrait porter à croire 
qu’il va être question d’une religion spécialement orientée 
vers le Fils, le Verbe, Jésus-Christ. En ce sens, il n’est pas 
rare qu’on parle de la religion du Père : certains aiment à 
approprier ainsi à l’une ou à l’autre des personnes divines 
ce qui leur convient à toutes, les hommages rendus à Dieu 
en général. 

Qu’elle soit ou non légitime et heureuse, cette façon de 
parler nous demeure, ici, étrangère. Il re s’agit pas d’une 
vie spirituelle ou d’un culte, que caractériserait une appli- 
cation particulière à honorer le Fils pour ce qu’il est dans 
la Trinité, pour ce qu’il est devenu dans l’Incarnation, 
pour la participation qu’il nous a assurée à sa propre filia- 
tion. 

L'expression «religion du Fils » est prise, ici, au sens 
inverse. On entend désigner par là la vie spirituelle du 
Fils de Dieu dans son état d’Incarnation, sa religion à 
l'égard de son Père, celle qui lui a été commune avec nous 
et sur laquelle doit se modeler la nôtre. 


I. — RELIGION RÉELLE ET PARFAITE. 


Personne n’ignore la réalité et la profondeur de cette 
religion. Elle est la plus parfaite qui se puisse concevoir. 
En un certain sens, elle est la seule qui ait jamais agréé à 
Dieu : aucun culte, aucun acte religieux n’a et n’a eu de 
valeur à ses yeux qu’à raison de son union avec la religion 
du Christ. 

Comme toute religion, la sienne se résume dans l’ado- 
ration. « Dieu, a-t-il dit lui-même, Dieu attend de ses ado- 
rateurs qu’ils l’adorent en esprit et en vérité ». Le premier 
et le plus parfait de ces adorateurs, c’est encore lui. Sa 
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mission consiste, avant tout, à rendre à Dieu un hommage 
digne de lui. Il est venu d’abord pour cela. Le Gloria in 
excelsis Deo caractérise le but de son avènement. Quelque 
opinion que l’on adopte sur le motif de l’Incarnation, on 
doit admettre que le Christ a été voulu pour réparer et 
compenser l’offense faite à Dieu : il l’a été à raison de sa 
perfection et de sa valeur propres (1). La fonction pre- 
mière du Christ, comme celle de toutes les créatures, a été 
de reconnaître la souveraineté divine et de proclamer son 
excellence en s’inclinant devant elle. 

Ainsi savons-nous qu’il a fait. Saint Paul nous l’assu- 
re : dès son entrée en ce monde, il s’est offert à l’acte 
suprême de l’adoration et de l'amour, qui est le sacrifice de 
soi : s’immoler pour accomplir la volonté de Dieu : « Ecce 
venio.. ut faciam, Deus, voluntatem tuam ». 

On ne saurait trop s’arrêter à cette religion personnelle 
du Christ. La préoccupation de tous les chrétiens doit être 
de s’y conformer et de s’y associer. Les saints excellent à 
limiter. Les écrivains de ce qu’on appelle « l'Ecole fran- 
çaise » se sont complu à l’évoquer (2). On en trouve le 
tableau plus ou moins réduit dans toutes les vies de Jésus- 
Christ. Le P. de Grandmaison, en particulier, lui a con- 
sacré quelques pages, où il en fait ressortir les traits prin- 
cipaux (3). 

Notre intention n’est pas de reprendre, ici, cette ana- 
lyse. Il importe seulement de remarquer la place qu’oc- 
cupe, dans la religion du Fils, « anéantissement » devant 
Dieu. Le Christ l’a poussé à l’extrême. Son être même est 
une «louange de gloire ». On ne saurait rien concevoir de 
plus grand et de plus glorieux à Dieu : son « égal », dans 
la « forme » et la &condition du serviteur ». 

C’est ici le premier et le plus fondamental de ces «états », 
que se plaisent à considérer le cardinal de Bérulle et ses 
disciples. Par lui-même, il est adorateur. « Jésus porte en 


(1) Voir, dans notre De Incarnaiione ac Redemptione, nos thèses 
sur ce qui a donné leur valeur rédemptrice à la satisfaction du Christ 
(n° 472-480) et à son sacrifice (n° 518-526). 

(2) J. GauTiER : L’esprit de l’École française de spiritualité, ch. 1V : 
Le parfait adorateur. 

(3) Jésus-Christ, t. Il, p. 85-98. 
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soi-même un état regardant et adorant son état éternel » (4). 
Mais, à l'effacement « par état » se joint, de sa part, l’effa- 
cement par action. 

Par rapport à son Père, il ne veut même pas que l’on 
s’arrête à considérer ce qu’il y a de plus suave et de plus 
touchant dans sa bonté personnelle : « Dieu seul est bon ». 
Devant lui, le Christ fait profession de n’être qu’un envoyé, 
un serviteur, un Fils sans doute, le Fils plutôt, mais un 
Fils qui sert, un Fils uniquement attentif à faire connaître 
le Père, à accomplir la volonté du Père. 

Sa mission est toute d’amener à &sanctifier son nom », 
d'assurer l'avènement de son règne, de le glorifier et de le 
faire glorifier en obtenant que les hommes s’unissent à lui 
ou rivalisent en quelque sorte avec lui dans l’abandon 
filial à ses dispositions paternelles. 

Car, la religion, c’est cela. Il lui appartient, dit saint 
Thomas, de rendre hommage à Dieu en tant que premier 
principe de la création et du gouvernement de l'univers (5). 
Elle consiste à reconnaître sa sagesse, sa bonté, sa perfec- 
tion souveraine dans la disposition qu’il fait des créatures 
en général et de chacune en particulier. On peut la résu- 
mer dans la parole du Christ lui-même : « /ta, Pater, 
quoniam sic fuit placitum ante te ». C’est l'Amen, le oui 
de tous les instants au bon vouloir de Dieu. 

L’adorateur, l’âme vraiment religieuse, s’abîime et se 
confond dans l’admiration et l’acceptation des desseins de 
Dieu, alors même que lui en échappent le sens et le but. 
N'est-ce pas à lui qu’il (appartient de distribuer les temps 
et les moments P » « Laissez-lui en le secret », donne pour 
consigne dernière le Christ à ses disciples (6) et lui-même 
se dénie d’intervenir où se prennent les décisions et se 
fixent les limites du temps : &« Von est meum dare vobis… 
Nemo scit…. neque Filius, nisi Pater ». (7) 

Mais ce que le Père a décrété à son sujet, ce qu’il se 


(4) Taveau : Le cardinal de Bérulle maître de vie spirituelle, p. 112, 
— À comparer THomassi : De incarnatione, 1. X, cp. 9, n° 16. 

(6) « Exhibere reverentiam Deo... in quantum est primum princi- 
pium creationis et gubernationis rerum » (II. Il, q, 81, a. 3; cf. a. 8). 

(6) Act. I. 6-7. 

(7) Mc. X, 40 et Mt. XIII, 32. 
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plaît, de son côté, à appeler la mission, les ordres reçus 
du Père, il se voue à accomplir sans en omettre un iota. 
Jusque dans son agonie, quand il fait l’expérience de ce 
qu’il en coûte d’obéir, il se soumet totalement et affectueu- 
sement : « C’est à votre volonté, Père, de s’accomplir, pas 
à la mienne ». Son obéissance, sa religion se consomment 
sur la croix. Alors seulement, n’ayant rien laissé à faire de 
ce que comportait le plan divin, il remet son âme à son 
Père. Sa mort est encore un acte religieux, le sacrifice, 
l’oblation totale de soi-même faite à celui à qui il a plu de 
sauver le monde par son immolation sanglante. 

Et sa « révérence » pour le bon plaisir de Dieu, le 
Christ la demande aussi à ses disciples. Abandon total à la 
Providence de leur Père du ciel. Pas de sollicitude pour 
la nourriture ou le vêtement : le Père y songe et y pour- 
voit. La demande à lui en faire, la prière incessante à lui 
adresser n’a point pour but de le tirer de son indifférence 
ou de capter sa bienveillance : « le Père aussi nous aime ». 
Mais elle est l’acte de religion, où se marque, à l’égard de 
Dieu, la respectueuse et confiante assurance que tout dé- 
pend de lui. Qu’il accorde ou qu’il refuse, on n’en demeure 
pas moins convaincu de sa puissance, de sa sagesse et de 
sa bonté. « Que sa volonté se fasse sur la terre comme au 
ciel », tout est là. Le chrétien doit, devra savoir que Dieu 
a le secret de tout faire servir au bien de ceux qui l’aiment. 

L'amour, en effet, pénètre et commande la religion du 
Christ. Il en est Pacte suprême. La plus grande gloire, 
pour Dieu, sera qu’éternellement les élus trouvent toute 
leur béatitude à le voir et à l'aimer. Sur terre, cette gloire 
est, de même, que des âmes s’éprennent de lui et de son 
infinie perfection au point de s’en oublier elles-mêmes. 
Lui seul compte, lui seul est grand, lui seul est parfait, lui 
seul mérite louange. Lui seul vaut, et rien ne vaut que par 
rapport à lui. C’est en vue de lui, à cause de lui que tout 
est apprécié et recherché. L’âme ne s’attache que dans la 
mesure où elle le trouve lui, où elle découvre moyen de le 
louer ou de le faire louer lui. L’amour et le zèle pour sa 
gloire se correspondent. 

Partout où elle aperçoit des êtres capables de connaître 
Dieu, lâme vraiment aimante ou vraiment religieuse se 
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porte à le leur révéler, à le leur prêcher, à leur faire cons- 
tater qu’il est bon, qu’il est magnifique, qu’il est par dessus 
toutes choses et qu’il est à jamais. « Qui possède la charité 
vraie et parfaite, écrit l’auteur de l’/mitation, ne saurait 
plus se chercher lui-même en quoi que ce soit : la gloire 
de Dieu est la seule chose qu’il souhaite voir assurée en 
tout » (8). 

C'était exactement la disposition de sainte Thérèse 
quelques mois avant sa mort. Son zèle pour la gloire de 
Dieu Pemportait sur son désir de le voir et de le posséder. 
Son amour, plutôt, la poussait à chercher encore qui pour- 
rait s’unir à elle pour l’aimer et le glorifier. 


« L'âme, écrit-elle, en parlant de la sienne, l’âme vit dans un 
oubli si profond de son intérêt propre qu’il lui semble avoir perdu 
en partie son être... Tout y va à l'honneur de Dieu, à l’accomplisse- 
ment de sa volonté et à la recherche de sa gloire... Elle ne désire ni 
la mort ni la vie... Jamais sa volonté ne se départ... du désir de 
voir celle de Dieu s’accomplir en elle... Elle désire vivre, si tel est 
le bon plaisir de Dieu, afin de se dépenser davantage à son service. 
Et, si elle pouvait contribuer à le faire aimer et louer, ne fût-ce que 
d’une seule âme et pour peu de temps, elle mettrait cette faveur à 
plus haut prix que l’entrée dans la gloire » (9). 


Nous voilà loin de «l’o/ium sanctae contemplationis ». 
Rien de plus dynamique que le véritable amour de Dieu. 
Il court, il vole à tout ce qui procure ou accroît la gloire 
de Dieu. Son dynamisme s’étend à tout et ne connaît pas 
de repos. Aussi est-ce seulement par l’universalité et la 
fixité de Porientation ainsi communiquée à l’âme que saint 
Thomas définit la sainteté et la distingue de la religion (10). 
La même tendance leur est commune : porter à Dieu, 
diriger vers Dieu, et non pas pour jouir de lui, maïs pour 
l’aimer et le faire aimer, pour le glorifier et le faire glori- 
fier : « Gloria Patri et Filio et Spiritui Sancto ». 

Or, telle est aussi la tendance permanente du Christ. 
Elle résume toute son activité. Pas de gloire pour lui; il 


(SET, ch. 15. 
(9) Relation de 1581. Relacion VI, dans l'édition de Las Obruas par 


le P. Silverio, t. II, p. 40 et 42. 
(LOMME qi 81, 2.78: 
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n’en a cure : « Gloriam meam non quaero ». Gloire seu- 
lement à son Père : à l’heure finale, le seul témoignage 
qu’il se rende est de lavoir procurée : &« Ego le clarificavi 
super terram ». Venu pour nous donner la vie, une vie 
plus intense, il sait que cette vie consiste et consistera 
essentiellement à connaître Dieu : «Haec est vita aeterna». 
Cette connaissance, ii l’a assurée aux hommes en leur révé- 
lant le nom de son Père : &« Manifestavi nomen tuum 
hominibus ». Maintenant sa tâche est finie : Opus consum- 
mavi, quod dedisti mihi ut faciam ». Ou, plutôt, non: il 
ne parle là que de sa tâche terrestre et passagère ; sa tâche 
totale se poursuivra dans les apôtres. Par eux et par leurs 
continuateurs, il la mènera à son terme, qui sera seule- 
ment lorsque tout lui aura été soumis. Alors, lui remettra 
le règne à son Père, et les siens ne feront plus qu’un avec 
lui pour adorer, aimer et louer Dieu dans les siècles des 
siècles. 


II. — REeLicioN D’HOMME. 


La religion du Christ ainsi définie est bien la religion 
du Fils, du Verbe incarné. Sa grande valeur, la valeur 
infinie de chacun des actes par lesquels elle s'exprime, 
tient toute à la personne qui les pose. C’est Dieu lui-même 
qui adore, qui aime, qui offre le sacrifice, qui s’abaisse et 
qui s’immole. Ainsi lhommage rendu est-il vraiment 
digne de celui qui le reçoit. 


I 


Il ne saurait cependant échapper à personne que ni ces 
hommages, ni ces actes d'amour, d’obéissance ou de zèle 
n’appartiennent au Fils, au Verbe incarné qu’à raison de 
sa nature humaine. Sans y être étrangère, sa nature divine 
n’en saurait être le principe propre et immédiat. En elle- 
même, dans chacune de ses manifestations, la religion du 
Christ est d'essence proprement humaine. Comme il n’est 
apte à souffrir que dans son corps, le Christ n’est apte à 
prier ou à adorer que par son intelligence et sa volonté 
humaines. 


Ainsi le culte que le Fils rend à son Père, la soumission 


LA RELIGION DU FILS 343 


qu'il lui témoigne, l’ardeur qu’il met à le faire connaître 
et à établir son règne peuvent-ils vraiment nous servir de 
modèles. Quelque infiniment au-dessus des nôtres que les 
tienne sa Personne, tous ces actes de religion et d’amour 
ont vraiment de quoi nous entraîner. Ce que nous y 
voyons, ce que nous pouvons en méditer, est proprement 
de l'humain, et de là vient que nous puissions le repro- 
duire, le continuer et, en quelque sorte, le compléter : du 
chef, à ceux qui marchent après lui, il y a vraiment 
homogénéité. 

Notre religion est la sienne. Il l’a observée comme nous 
avons à l’observer. Lui-même, pour pouvoir nous insérer 
en lui, pour pouvoir être une vigne, dont nous soyons les 
rameaux, il a pris notre nature et en a vécu la vie morale 
et religieuse tout aussi réellement que la vie sensible et 
physiologique. 

Rien de tout cela, encore une fois, ne saurait échapper 
à qui tient présent à l’esprit le fait que, dans le Christ, la 
nature humaine reste ce qu’elle est en nous, qu’elle y agit 
et réagit à la manière humaine et que, même, ses opérations 
sont les seules à être les opérations vraiment personnelles 
du Christ : les autres, toutes celles qui sont proprement 
divines, ont leur principe dans sa nature divine et lui sont 
donc, par identité, communes avec le Père et le Saint- 
Esprit. Si notre Pontife est capable de compatir à nos 
infirmités, c’est qu’il les éprouve à notre manière et que 
son activité sacerdotale est de même nature que la nôtre. 

Sans doute son sacerdoce est-il d’une origine infini- 
ment plus haute : il tient à l’union de sa nature humaine 
à sa Personne divine. L'Homme-Dieu est prêtre parce qu’il 
est Fils de Dieu, le Fils de Dieu en personne. Il Pest 
comme il est «Christ », Qoïint », de par sa constitution. 
Mais il ne l’est que dans sa nature humaine. L'exercice de 
son sacerdoce relève tout de son humanité. 

A vouloir vivre de la vie du Christ, à chercher nos 
inspirations dans le Christ, à nous efforcer de faire passer 
en nous les dispositions du Christ, c’est donc très précisé- 
ment à son âme qu’il nous faut regarder. En ce sens, 
comme l’a écrit Karl Adam, 
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« le nœud vital du Christianisme n’est pas précisément la sphère 
de la divinité, le Verbe éternel en lui-même; c'est cet homme, ce 
Jésus, qui... est devenu par sa mort et sa résurrection notre média- 
teur, notre Rédempteur, notre Sauveur... Tant que nous sommes 
dans le temps, ce qui, pour la piété chrétienne, doit être au premier 
plan — (das Vordringliche) — dans le Christ, ce n’est point la 
majesté divine, mais ce qui fait de lui un intermédiaire entre les 
hommes et Dieu » (11). 


Tout cela donc aucun catholique ne saurait l’oublier. 
Il n’est pas sûr toutefois que tout le monde en prenne éga- 
lement son parti. Beaucoup, au contraire, et parmi les 
meilleurs, seraient portés à suivre l’ordre inverse. Dans 
l’'adorateur, dans le prêtre qu'est le Christ, l’esprit de reli- 
gion leur paraîtrait commander qu’on s'attache surtout à 
regarder le Verbe de Dieu lui-même. À concentrer ainsi 
son attention sur la personne qui prie, qui sert et qui 
s’immole, on pénètrerait plus à fond le mystère de son 
Incarnation; et ce serait le premier motif de cette préfé- 


rence. Le second serait d'expliquer plus aisément que les: 


hommages rendus par le Christ à son Père soient vraiment 
les hommages d’un Dieu. 


Il 


Le premier de ces motifs est le plus commun. Il porte à 
croire la nature humaine du Christ si bien fondue dans sa 
personne divine qu’elle n’y apparaisse pour ainsi dire plus. 
Ce qui ne veut pas dire qu’on ly tienne pour absorbée : 
aucune conception orthodoxe de l’Incarnation ne saurait 
l’admettre. Rien d’ailleurs ne ressemblerait aussi peu à la 
réalité du Christ telle qu’elle apparaît dans l'Evangile. 
Mais la religion et la piété s’en accommoderaient volon- 
tiers. Et ainsi peut-il arriver, en effet, que, sans se l'avouer, 
certaines âmes prennent plaisir à contempler une telle 
image. 

On connaît la boutade de M. Mauriac sur l’exégète 
chrétien : « L'homme, le nommé Jésus, dont il nous trace 
le portrait, risque de s’anéantir dans la fulguration de la 


(11) Jesus-Christus, zweite Auflage, p. 13 et 44; traduction de M. 
Ricard, nouvelle édition, 1934, p. 13. 
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personne divine » (12). On connaît aussi la mise au point 
qu’elle lui a value de la part du regretté P, Lagrange (13). 
Mais la boutade n’était qu’un écho. Elle renvoyait aux 
exégètes le reproche de « docétisme larvé », qu’il est clas- 
sique, chez un grand nombre d’historiens du dogme, 
d'adresser aux théologiens catholiques. En dépit des for- 
mules dogmatiques qu’ils répètent, ils s’appliqueraient à 
ne voir et à ne montrer dans le Christ que le Dieu. A force 
d’idéaliser sa nature humaine, ils le transposeraient dans 
la catégorie du divin (14). 

Aussi bien les catholiques eux-mêmes ne contestent-ils 
pas qu’il y ait, qu’il y ait toujours eu là pour eux un danger 
à prévenir ou à écarter. 


« Les théologiens, ne craignait pas d'écrire, il y a quarante ans, 
Mgr Mignot, alors archevêque d'Albi, les théologiens font de Jésus 
un être à part, qui n’a presque rien d’humain. Je sais que beaucoup 
de catholiques s’imaginent que l’âme de Notre-Seigneur est une 
superfétation, que le Verbe fait tout en lui » (15). 


Nul doute qu’il n’y ait dans ces paroles beaucoup d’exa- 
gération. On peut se demander où et quand l’archevêque 
avait rencontré les catholiques dont il parle. Tout au moins 
ceux qui lui auraient exprimé cette pensée se seraient-ils, 
par le fait même, révélés à lui comme ne pensant pas en 
catholiques. Il faut bien reconnaître cependant que ce sont 
là déviations dont on n’a d’abord pas conscience, et il est 
bien vrai que cet apollinarisme est au bout de certaines 
habitudes de penser ou de prier. 

Aussi Mgr Mignot n’est point seul à l'avoir constaté. 


« Quand nous pensons à Jésus, écrit M. le chanoine Masure, 
quand nous pensons à Jésus et à sa conscience psychologique 


(12) Préface à la première édition de sa Wie de Jésus-Christ. 

(13) Revue biblique, t. XLV (41956), p. 327 sq. 

(14) C’est aussi la constatation qu'avait cru faire P. LASsERRE, en 
s'appliquant à comprendre et à rendre le dogme des deux natures dans 
l’unité de la personne. L’humanité y serait divinisée au point de ne 
répondre plus qu’idéalement à la notion abstraite et générale de la na- 
ture humaiue (La jeunesse d'Ernest Renan, t. IT, p. 150-154). 

(15) Lettre du 12 juillet 1902 à l’ex-Père Hyacinthe, publiée dans 
Revue d’hist. et de litt. relig., 1922, p. 550. 
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d'homme, nous y versons trop souvent du monophysisme (ou tout 
au moins de l’apollinarisme)... Parmi nous, beaucoup de catholi- 
ques mal instruits nuancent leur vision du Christ de reflets imprécis, 
troubles et instables, où se révèlent, où dominent peut-être des 
ambres nestoriennes et surtout monophysites. Le monophysisme est 
la tentation des personnes pieuses mais ignorantes. Le Christ qu'elles 
adorent et qu'elles prient, c'est, comme elles disent, le bon Dieu. Et 
elles entendent par là Dieu faisant plus ou moins semblant d’être 
homme pour se tenir à notre portée. Elles ne lui refusent pas un 
corps, mais ce corps n’est que le vêtement historique du Dieu désor- 
mais visible, qui vit parmi nous avec tout son amour et son intelli- 
gence, et cet amour et celte intelligence sont l'amour éternel, l’intel- 
ligence infinie » (16). 


« Microbe subtil », poursuit le même auteur en parlant 
de cette conception latente du Christ. &« Très répandu à 
l’état diffus dans nos milieux fidèles, il est assez difficile à 
diagnostiquer, à combattre et à exorciser ». Sans doute 
veut-il dire par là que la virulence en est fort atténuée. 
Pour réagir, ces monophysites qui s’ignorent ont à peine 
besoin qu’on leur signale le danger. 

Le danger cependant est réel, et il tient bien à la pré- 
occupation ou à l’habitude dont nous avons parlé, de 
s'attacher d’abord, dans le Christ, à la contemplation du 
Verbe. Lui nous a habitués à l’ordre inverse. Pour se faire 
connaître à nous, il a commencé par nous mettre sous les 
yeux son humanité. C’est dans sa chair, par ses œuvres et 
ses paroles humaines qu’il s’est révélé Dieu, et c’est, de 
même, sur son humanité que l'Eglise, dans la liturgie, 
concentre d’ordinaire notre attention. Le culte chrétien 
est tout centré sur les mystères de sa vie humaine et les 
oraisons qui y reviennent le plus fréquemment invitent 
surtout à voir en lui le médiateur par lequel nous avons 
eu et nous avons accès à Dieu. 

L'ordre contraire n’est pas exclu, et il peut s’autoriser 
du « Verbum caro factum est », encore que saint Jean, 
après avoir ainsi résumé le mystère proposé à notre foi, 
nous remette et nous retienne lui aussi, tout le long de son 
Evangile, en présence de l’homme, dont les paroles et les 
miracles ont pour but de le faire reconnaître Fils de Dieu. 


(16) Le sacrifice du chef, p. 130, note et p. 131, note. 
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C’est aussi à cette considération du Verbe que ce sont 
d’abord attachés les écrivains ecclésiastiques dans leurs 
controverses avec les hérétiques. Contre Arius, il leur 
fallait établir sa génération éternelle et, contre Nestorius, 
ils avaient à faire reconnaître dans le Christ son unique et 
très réelle Personne. Ainsi s'explique, en particulier, 
l’orientation habituelle de la pensée de saint Cyrille 
d'Alexandrie. Mais on sait aussi les conséquences qui en 
résultèrent, sinon pour lui, tout au moins pour beaucoup 
de ses disciples. À tenir leur regard fixé sur le Verbe, sur 
le Verbe incarné, ils en vinrent à ne plus discerner dans 
le Christ la persistance ou la distinction de la nature 
humaine. Tout au moins leur parut-il inconcevable qu’où 
est et agit une seule personne, il y ait place pour une dou- 
ble série d’opérations. Et ce furent les hérésies monophy- 
site et monothélite. La même tentation d’ailleurs guettait 
aussi les orthodoxes, et l’on sait la séduction qu’elle exerça 
un moment sur le pape Honorius : pourquoi se demander 
s’il y a, dans le Christ, une ou plusieurs volontés? Ne 
suffit-il pas de savoir que la personne, en lui, est uniqueP 
N'est-ce pas la personne, en tout et toujours, qui veut et 
qui agit? Et, puisque la personne, ici, c’est le Verbe de 
Dieu ?.… 

Inattention.. Négligence... Sans doute. Mais le danger 
couru par l'Eglise fut grand. 

Or, la tendance qui faillit ainsi induire un pape en 
erreur est celle-là même qui engendre le « microbe » 
signalé tout à l’heure. Il ne guette donc pas que les 
ignorants. 

A toutes les époques, il s’est trouvé des esprits qui ont 
cru rendre plus pleinement hommage au mystère de lPunité 
du Christ en faisant comme abstraction des limites et des 
distinctions qu’y reconnaît le dogme. Ne convient-il pas, 
ici, de tout ramener à la divinité? N’est-il pas écrit quel- 
que part, dans saint Ambroise ou saint Augustin, que l’âme 
du Christ a, par grâce, tout ce que Dieu a par nature? 
«Anima Christi habet omnia per graliam quae Deus 
habet per naturam ». L’hérésie ubiquiste se réclamera un 
jour de cette «autorité »; mais, déjà, au 12° siècle, Hugues 
de Saint-Victor en concluait qu’il n’y avait pas, dans le 
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Christ, d’autre science que la science même de Dieu. Pour 
le même motif, un autre théologien de la même époque, 
Gerhoch de Reichersberg, dénonçait comme un blasphème 
que, après l’Ascension tout au moins, on pût songer, pour 
l'humanité du Christ, à une infériorité de gloire ou de 
majesté par rapport à Dieu lui-même : la nature issue de 
Marie, l’homme assumé par le Verbe n’était-il pas devenu 
Dieu (17) ? 

Que pareille déification fût concevable, on eût été bien 
en peine de le montrer; mais, à l’admettre on se donnait 
l'impression de mieux unifier le Christ et d'expliquer plus 
à fond que l’adorateur, en lui, fût Dieu lui-même. 

On se l'explique mieux encore, peut-on dire, si l’on 
pousse jusqu’au bout telle ou telle comparaison que lon 
trouve appliquée à l’Incarnation? 

Reprenant celle de la goutte de vinaigre versée dans 
POcéan, Thomassin n'hésite pas à dire que, comme elle, la 
nature humaine plongée dans la divinité du Verbe s’y 
trouve absorbée au point de ne compter pour ainsi dire 
plus : seule persiste et déploie son activité dominatrice la 
divinité elle-même : « Deitas humanitalem... sibi immer- 
sam, ut oceanus gultulam aceti sibi infusam, ebibens, 
absumens et absorbens, sola existit et eminet, sola regit 
et dominalur, quasi devorata humanutate » (18). 


(17) Voir, entre autres, ses deux lettres à l’archevèque Eberhard de 
Bamberg et au pape Innocent I, publiées par le P. WEISWEILER dans 
Scholastik, t. XIH (1938), p. 41 et 46-48. 

(18) De Incarnatione, 1. X, cp. IX, n° 16, 3. — Inutile de dire que 
Thomassin ne conteste pas, pour autant, la persistance réelle de la 
nature humaine dans le Christ. Sa phrase vise à l'effet. Procédé litté- 
raire assez fréquent dans certains milieux théologiques ou spirituels : 
l'exactitude et la netteté de la pensée n’y vont pas toujours de pair avec 
l’abondance ou la majesté des mots. Ici, l’origine de la confusion est 
facile à reconnaître. L'expression « consumere personam» est classique 
en la matière de l’Incarnation. On peut la voir expliquée par saint Thomas 
(Hi, q. 4, a. 2, ad 3m). Elle signifie que le Verbe, en s’unissant la nature 
humaine, l’a empêchée d’être elle-même une personne, l’a privée de sa 
personnalité humaine. Mais le passage de la personnalité à la nature 
est interdit : il y va de tout le dogme christologique. 

Loin qu’elle soit absorbée par le Verbe ou cesse de compter dans le 
Christ, la nature humaine y conserve et y déploie, portées même, peut- 
on dire, à l'extrême, toutes ses capacités et toutes ses énergies. Ce qui 
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Mais, si des maîtres mettent ainsi sur la voie, comment 
les bonnes âmes ne cèderaient-elles pas à la tentation 
d”’ & apollinarisme » ou de « monophysisme » qui les 
guette P 


III 


D'autant plus que certaines préoccupations ou ten- 
dances dites mystiques orienteraient aisément dans le 
même sens. C’est le second motif pour lequel, avons-nous 
dit, dans le Christ, dans les actes religieux du Christ, on 
s’attacherait volontiers à regarder d’abord ou surtout le 
Verbe lui-même. On se flatterait, par là, de se tenir plus 
exactement dans la ligne de l'écriture, dans la ligne de 
saint Paul en particulier. 

Comme l’Apôtre, dit-on, l’on veut être totalitaire. A la 
différence des théologiens, qui l’ont disséqué, lui, dans le 
Christ, ne distingue jamais Phumain du divin. Il le prend 
et le montre tel qu’il est : Le propre Fils de Dieu. Antérieur 
aux siècles, premier né des créatures, il a en tout une pri- 
mauté absolue. Tout a été fait par lui et en lui. [l s’est livré 
pour nous : son amour pour nous date des jours éternels. 
Jusque dans le Sacré-Cœur, on se refuse à distinguer entre 
amour humain et amour divin : c’est le Cœur, l’amour du 
Fils. Il y a anthropocentrisme à arrêter ses regards sur 
ce qui, dans le Christ, lui est commun avec nous. Saint 
Paul à vu plus haut et plus loin. Avec lui, avec saint Jean, 
c’est jusqu’en Dieu qu’il faut s’appliquer à découvrir ce qui 
donne au Christ sa valeur d'émotion et d'exemple. 

Et, sans paraître soupçonner les abîmes ainsi cotoyés ; 
comme si l’arianisme, avec toutes les erreurs qui l’ont 
préparé, ne tenait pas à cette identification pure et simple 
du Verbe et du Christ (19); sans égard au travail de pré- 


n'empêche assurément pas que, comparée à la divinité, elle soit moins 
qu'une goutte de vinaigre versée dans l'Océan. Mais, loin de lui être 
propre ou de tenir à son union à la personne divine, cette disproportion 
lui est commune avec toutes les natures créées et n’est ni augmentée ni 
diminuée du fait de son assomption par le Verbe. 

(19) Cette tendance à passer ainsi sans plus du Christ au Verbe 
justifierait aussi l'hypothèse du mouvement de pensée analogue, par 
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cision qui a permis à l'Eglise de nous éclairer sur la cons- 
titution intime de notre Sauveur et de notre chef, on se 
croit assuré de l’aborder plus exactement et plus à plein en 
se bornant à reprendre telles quelles les formules les plus 
ambiguës de l’Ecriture pour aller directement et de soi- 
même à sa divinité. C’est pourquoi l’on estime préférable 
de rechercher dans le Verbe lui-même le principe propre 
de la fonction sacerdotale du Christ et de son attitude reli- 
gieuse à l'égard de son Père. 

Comme Fils, dès avant l’Incarnation, le Verbe n’est-il 
pas, ne doit-il pas être le plus aimant, le plus fervent des 
adorateurs du Père? Lui devant tout son être, comment ne 
lui en rendrait-il pas grâces? Et l’on se plaît à considérer 
l'élan d'amour dont il est l’objet. Ainsi se plaît-il à rendre 
au Père la louange, à laquelle il voit d'avance s’associer 
la création tout entière. De l’un à l’autre, c’est la rencontre 
ineffable, d’où jaillit l'Esprit, et l’on parle, à ce propos, 
dans la Trinité, d’un « torrent de vie divine » auquel c’est 
notre gloire de pouvoir dès maintenant espérer nous 
laisser entraîner un jour. 

Pourquoi ne pas s’élever jusque là, afin de découvrir la 
source vraie et le point de départ ultime des adorations, 
des hommages, des actes d'amour et de religion que le 
Fils, une fois incarné, a prodigués à son Père? Son sacer- 
doce, alors, remonterait vraiment aux jours de l’éternité. 
Prêtre parce que Verbe et en tant que Verbe, il aurait pré- 
ludé, dès avant le temps, à la fonction qu’il devait remplir 
un jour dans son humanité. L’offrande, en particulier, qu'il 
a faite de lui-même sur la terre, ne serait plus que le reflet, 
dans sa chair, et comme la confirmation par sa volonté 


lequel certains historiens voudraient expliquer l’origine du dogme trini- 
taire (Loors : Leitfaden zum Studium der Dogmengesch, $ 14, 5 sa. ; 
Paults von Samosata, p. 314 sq.) D'abord, on n’aurait appelé « Fils de 
Dieu » que l’homme Jésus merveilleusement suscité et glorifié par Dieu. 
Plus tard, bientôt, ce Fils de Dieu historique aurait été identifié avec le 
Verbe, la Sagesse, l'Esprit agissant en lui, et c’est ainsi qu’aurait pris 
corps l’idée d’une filiation en Dieu. Quelle qu’en fût la conception, c’est 
l’Incarnation qui aurait fait du Verbe un Fils. On trouverait encore dans 
Hippolyte la trace de cette conception archaïque. Voir D. B. CAPELLE : 
Le Logos, Fils de Dieu, dans la théologie d’Hippolyte, dans Recherches 
de théol. anc. et médiéo., t. IX (1937), p. 109-124. 
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créée, de celle qu’il avait faite de toute éternité par un acte 
libre de son vouloir divin (20). 

Une fois entrevues ces hauteurs ou ces profondeurs, 
comment ne pas estimer insuffisamment digne de Dieu ou 
même du Christ une religion, une adoration, un sacerdoce, 
une charité, que l'on s’obstinerait à confiner dans le champ 
d'action d’une nature humaine? Même unie à la personne 
du Verbe, même élevée au plus haut degré de la vision 
béatifique, cette nature ne saurait produire que des actes 
d'ordre créé et fini. [l les faut infinis en eux-mêmes pour 
être vraiment proportionnés à l'infini. 

Aussi arrive-t-il, peut-il arriver, que l’on s’enchante à 
la pensée d’un amour, d’une adoration, d’une offrande 
propres au Verbe en tant que Verbe. Pour des adorateurs 
en esprit et en vérité, ne serait-ce point là l’idéal suprême 
de la religion? Celle du Christ, telle qu’elle se manifeste 
dans sa vie terrestre, en resterait la réalisation la plus par- 
faite qui se puisse obtenir dans une nature créée; mais 
elle-même inviterait à regarder plus haut. À vouloir sy 
associer, on devrait s'orienter soi-même vers l’éternelle 
louange que le Fils rend spontanément à son Père. 


(20) C’est la conception dont semble s’inspirer K. Abam, dans cer- 
tains passages de son Jesus Chrisius (zweite Auflage, 1933) : « So ist 
Jesu Hingabe auf Erden nur die in der Freiheit Seines menschlichen 
Willens neu beiahte cwige freie Hingabe Seines gôitlichen Willens an 
den Willen des Vaters im Himmel » (p. 297). « Ein Widerschein, ein 
Nachglanz jenes Selbstopfers, das der Sohn von Ewigkeil her in freier 
Tat voilbringt » (p. 298). « Gewiss... wurzelt Jesus menschlicher Lei- 
denswille in jenem ewigen At freier, gôtilichen ingabe, mit der der 
Sohn sprach : Siehe, Ich komme, Deinen Willen zu erfüllen » (p. 326). 
« Diese menschliche Weise der Genugtuung [war] nur die irdische... 
geschichtliche Form, in der Gott selbst, der eingeborene Sohn, Sein 
ewiges Opfer für die Menschen vollzieht » (p. 331). (Toutes expressions, 
sauf celle de ja p. 326, omises ou estompées dans la traduction de 
M. Ricarp (nouvelle édition, 1934), p. 315; 316; 348; 353). Peut-être 
l'étaient-elles déjà par l’auteur lui-même dans sa troisième édition, dont 
le traducteur dézlare avoir pu profiter). Peut-être aussi n’y a-t-il à qu’une 
tentative d’appropriation : la volonté de Dieu, des trois Personnes, que le 
Fils souffre un jour dans sa chair lui serait appropriée comme est appro- 
prié au Père le décret que son Incarnation serve à notre Rédemption et 
au Saint-Esprit la réalisation, dans le sein de Marie, de sa conception 
humaine. 


352 P. GALTIER 


IV 


Et tel serait, en effet, le spectacle qu’offrirait à nos 
regards la très Sainte Trinité. Tel serait du moins celui 
qu’y auraient entrevu certains Pères de l’Église : par delà 
le sacerdoce proprement humain du Christ, ils auraient 
découvert son sacerdoce proprement divin. Après eux donc, 
il serait loisible à chacun de l’y contempler également. 

Soit. Mais encore faudrait-il s'assurer d’abord qu’on ne 
court pas après une chimère. Ce sacerdoce du Verbe en 
tant que Verbe, est-il bien vrai que certains Pères de l'Eglise 
y aient cru? On le répète en se référant à Thomassin (21). 
Mais il est étrange qu’on se préoccupe si peu de vérifier la 
teneur exacte ou la portée de son affirmation (22). 

Or, ce qu’on abrite ainsi sous son autorité, il s’en faut 
que lui-même le tienne pour assuré. 

Sans doute a-t-il relevé chez quelques écrivains des 
premiers siècles l’une ou l’autre expression qui lui a paru 
propre à en suggérer l'hypothèse. Mais ces expressions, il 
ne les a nullement présentées comme reflétant la pensée de 
ces auteurs. Encore moins a-t-il songé à y voir une pensée 
acceptée et transmise par eux comme leur venant de la tra- 
dition au sens propre de ce mot dans l’église. 

Aux cinq auteurs qu’il cite il oppose la multitude des 
Pères qui font bloc en sens contraire : « aciem instruunt 
turmatimque sacerdotium Christo homini vindicant » (23). 
De ces cinq d’ailleurs deux au moins, Clément.d’Alexan- 
drie et surtout Eusèbe de Césarée, sont loin de compter 
parmi les Pères de l'Eglise. Le quatrième, saint Cyrille 
d'Alexandrie, n’est invoqué que par voie de raisonnement 


et avec l’aveu qu'ailleurs il réserve le sacerdoce du Christ 
à son humanité (24). 


(21) De Incarnatione, 1. X, cp. IX, n° 1-10, 

(22) I y a quelques années (5 février 1932, p. 82), ’Ami du Clergé, 
sans l’approuver, a signalé la conclusion curieuse qu’un prêtre s’était plu 
à en tirer. Ge sacerdoce äu Verbe en tant que Verbe entrainerait, pour 
tous ceux qui sont admis à y participer, l'obligation absolue du célibat. 


La loi qu’en a faite l'Eglise aurait donc là son fondement naturel et 
divin... 


(23) Loc. cit., no 8. 
(24) Loc. cit. n° 8. Il appuie moins encore, bien qu’il les déclare 
« salebrosa » (ibid., n°1; cf. cp. VIII, ne 8-9) sur les trois ou quatre 
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Pour sa part, Thomassin écarte également l'idée que les 
Pères aient jamais songé à lui attribuer, dans sa divinité, 
un sacerdoce proprement dit. Il aime seulement à en rete- 
nir le mot en l’associant à celui de « médiateur » (25). 
Encore fait-il remarquer avec raison le sens très large 
auquel ce rôle de médiateur est attribué au Verbe comme 
tel : il se ramène à l'affirmation générale que tout vient du 
Père, par le Fils, dans le Saint-Esprit (26). 

Au mot près, par conséquent, il ne reste rien d’un 
sacerdoce du Verbe servant de prototype à celui dont il a 
revêtu son humanité en se l’unissant. Tout au moins n’est- 
il pas question d’un acte de religion du Verbe. Pas plus 
que les théologiens, les Pères de l'Eglise ne se sont jamais 
accommodés d’un acte libre quelconque, par lequel le Fils, 
au sein même de la Trinité, se serait retourné vers le Père 
pour lui rendre hommage, pour s'offrir à exécuter ses 
ordres ou même seulement lui rendre amour pour amour. 
Il eût fallu, pour cela, lui reconnaître une volonté et une 
activité distinctes : le moindre hommage, la moindre 
offrande témoignerait, de sa part, une infériorité, une 
subordination, ou, tout au moins, une distinction de nature 
incompatible avec leur parfaite consubstantialité. 


passages où saint Cyrille de Jérusalem parle du sacerdoce du Christ 
comme lui ayant été conféré var le Père de toute éternité (Catech. X, 4. 
11. 14; XI, 1 ; PG 33. 664. 676. 680. 692). Il ne s’agit manifestement pas 
là d’un sacerdoce appartenant au Verbe en tant que Verbe : c’est le 
Christ qui, dans les desseins éternels de Dieu, a été ainsi fait prêtre en 
vertu de l’union hypostatique. Il n’a pas eu à le devenir; il l'était dès 
avant que de naître. On ne saurait oublier du reste la teinte subordina- 
tienne dont se marque trop souvent le langage de saint Cyrille. Son 
orthodoxie au sujet du Verbe en a été rendue fort suspecte à plusieurs. 
Sur sa pensée réelle, voir LeBon : La position de saint Cyrille de Jéru- 
salem dans les luttes provoquées par l’arianisme, dans Rev. d’his. eccl., 
t. XX (1924), p. 181-210 et 358-386. 

(25) « Improprie usurpato sacerdotis nomine et commixto cum nomine 
mediatoris, non sunt in crimen vocandi Patres, si qui sacerdotis, hoc 
est, mediatoris munus Verbo Deo adscripsere... Itaque promiscue 
habito cum mediatoris nomine et improprie accepto sacerdotis nomine 
hic utemur » (cp. IX, ne 10, fin). 

(26) « Qua Unigenitus et primogenitus omnis creaturae et per quem 
facta sunt omnia, quasi medius inter Patrem ingenitum et naturas crea- 
tas, tametsi Patri ingenito genitus aequalis, utcumque tamen et improprie 
medius et mediator dici potest a S. Patribus, qua a Patre per ipsum 
omnia flunt et ad Patrem per ipsum eadem refluunt » (tbid. n° 11). 
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Il est bien vrai que, sur ce point, surtout avant Nicée, 
certains écrivains notables se montrèrent parfois moins 
attentifs à l’expression de leur pensée. Certaines paroles 
de l’Écriture les induisaient à voir ou à montrer dans le 
Fils et dans le Saint-Esprit comme des agents du Père, 
«ses mains », disait saint Irénée, les exécuteurs ou les ins- 
truments de ses desseins. Ainsi avait été révélée, et ainsi 
était rendue évidente leur personnalité. 

Pour réagir contre le préjugé «monarchien », Tertullien 
ne trouvait-il pas commode de montrer le pouvoir divin 
réparti, à la façon d’un pouvoir royal unique, entre deux 
ou plusieurs titulaires ? De même avait-on relevé dans la 
Sainte Écriture les passages où le Fils apparaît sur terre 
comme un chargé de mission, qui agit conformément aux 
instructions reçues du Père. Rien n’était plus propre à 
écarter l’erreur sabellienne d’une personne unique ou le 
rêve gnoslique d’émanations ou d'émissions subies, parfois 
même inconsciemment, par Dieu (27). 

Mais rien non plus ne suggérait autant l’idée d’une 
subordination du Fils. Aussi la controverse arienne fit-elle 
apparaître le danger de ces sortes d’expressions ou de for- 
mules. Les reprendre maintenant ou s’en autoriser pour 
admettre une distinction ou une diversité quelconque dans 
l'essence ou dans l’activité des trois Personnes, serait pour 
le moins téméraire. On tiendrait en quelque sorte pour non 
avenu le progrès que la réaction contre les hérésies a fait 
réaliser dans lintelligence du dogme et le danger serait 
réel de ramener ainsi les esprits aux erreurs de jadis sur 
l'unité et la simplicité de la Sainte Trinité. 


V 


Sans doute encore y a-t-il équivalemment et éminem- 
ment en Dieu tout ce que disent pour nous de perfection 
l'amour paternel, la piété filiale, la reconnaissance, l'amitié; 
mais les mouvements de volonté qu’impliquent en nous ces 
divers sentiments n’ont aucune place en lui. La parfaite 


(27) Sur le sens auquel on a pu dire ou nier que la génération du Fils 
fût libre ou nécessaire, voir les explications des Pères dans notre De 
Incarnatione ac Redemptione, n° 160 et S. THomas, I, q. 41, a. 2. 
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identité de tout ce qui est être, connaître et vouloir exclut 
qu'il se produise, entre les personnes divines, aucune 
espèce d'échange. Il ne saurait être question entre elles 
d'aucune réciprocité : rien que ce mot évoque l’idée d’une 
pluralité d’actes incompatible avec leur absolue simplicité 
et unité. 

Assurément, de toute éternité, le Fils aime le Père, 
mais il l'aime comme il en est aimé, du même amour dont 
tous les deux aiment le Saint-Esprit et dont le Saint-Esprit 
lui aussi les aime. En Dieu, il n’y a qu’un seul et même 
acte d'amour. Il y aurait anthropomorphisme à parler ici 
de regards qui se croisent ou de discours affectueux qui 
s’'échangent. Les trois Personnes sont toutes et chacune 
l'amour qu’elles se portent (28). 

D’autre part l’éternelle génération du Fils n’est point à 
concevoir sous la forme d’un acte libre, dont la réalité, 
quelle qu’elle soit, s’ajouterait à celle du Père pour lui 
donner droit de sa part à quelque hommage ou à quelque 
acte d’amour spécial. En Dieu, la génération n’est point 
une action, d’où résultent les relations de paternité et de 
filiation. De l’action, ici, il ne reste que le fait d’être prin- 
cipe, que deux relations d’origine, qui constituent les per- 
sonnes divines, de leur procession : seul notre esprit, pour 
ne pas dire notre imagination, a besoin de se les représen- 
ter ainsi. Dans la réalité, les deux mots désignent exacle- 
ment la même chose (29). 

On voit donc ce qu’il y a à retenir des développements 
littéraires ou des considérations pieuses, auxquelles se 
complaisent certains auteurs sur le « Filius meus es tu, 
ego hodre genui te » (30). Dans la parole du psaume qui 


(28) Sur les divers sens auxquels le Père « dit le Verbe», « parle au 
Verbe » et où le Père et le Fils s’aiment dans le Saint Esprit, voir saint 
Tomas : in 1, dist. 27, q. 2, a. 2, sol. 1, ad 4m; I, q. 34, a. 1, ad 3m; 
q. 37, à. 2 et cf. notre De SS. Trinitate, n° 337 et 374. 

(29) « Cum, in divinis, non sit motus, actio personalis producentis 
personam nihil aliud est quam habitudo principii ad personam quae est a 
principio : quae quidem habitudines sunt ipsae relationes... Sunt idem 
secundum rem, sed differunt solum secundum modum significandi » 
(1, q. #1, a. 1, ad Im : cf. notre De SS. Trinitate, n° 204-217 et 311-312. 

(30) Par ex. Sauvé : La Suinte Trinité ou Dieu intime, p. 42-44 
transcrivant DE RÉGNON : Etudes sur la S. Trinité, t. II, p. 220-221. 
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leur sert de thème, on peut ou l’on doit voir une prophétie 
annonçant que le Messie serait Fils de Dieu, le Fils de 
Dieu. Elle peut donc être accommodée à l’éternelle géné- 
ration du Verbe : jusque dans la chair, il est engendré par 
le Père et le fait de cette paternité ne pouvait mieux nous 
être notifié que par une affirmation mise ainsi dans la 
bouche de Dieu. Mais il y aurait arbitraire à y voir 
«révélé par Dieu lui-même le mode de cette génération », 
à y voir indiqué comment, « en Dieu, la conscience per- 
sonnelle sort de la personne du Père, pour se porter immé- 
diatement sur la personne du Fils, et pour la constituer par 
cette relation qui oppose le Toi au Moi » (31). Ce com- 
mentaire psychologique de la parole inspirée en déborde 
manifestement le sens et l’intention. 

D'ailleurs, l’opposition par voie de conscience ainsi 
alléguée aurait à s'établir par voie de connaissance ou 
d'amour. Or, il y aurait erreur à imaginer du Père au Fils 
ou réciproquement aucune opposition de ce genre. Elle 
leur supposerait à chacun, sinon une intelligence ct une 
volonté, tout au moins un acte d’intelligence ou de volonté 
distinct, et nous savons que cette distinction et cette mul- 
tiplicité n’existent pas. Même au sein de la Trinité, le Père 
et le Fils n’ont rien de «deux agisseurs autonomes », capa- 
bles d’entrer en rapport par une activité personnelle quel- 
conque. Ils n’ont et ne peuvent avoir entre eux que leur 
rapport d’origine. À cela près, tout, en eux est absolument 
unique et identique : même intelligibilité et même ama- 
bilité; même acte de connaître et d’aimer. Aucune des trois 
Personnes ne connaît et n’aime les autres qu’en se con- 
naissant et s’aimant elle-même (32). 

Il serait également vain, par conséquent, de songer, 
pour le Fils, à un acte spécial, par lequel il se serait offert 


(31) DE RÉGNON, loc. cit. 
(32) Entre l’acte de connaître ou d'aimer du Père et celui du Fils, il 


n’y a même pas lieu à une distinction formelle semblable à celle que 
l’on fait en général entre lintelligence et la volonté divines. Celle-ci 
s'impose; l’autre est exclue. La foi nous interdit de penser que l’essence 
ou la volonté divine, parce qu’elle est dans le Père, doive ou puisse être 
conçue autre ou autrement qu’elle n’est dans le Fils. Ce ne serait pas 
seulement en oublier, ce serait en nier la totale et absolue identité, 
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à s’incarner afin de réparer lui-même l’offense divine et 
d’en obtenir le pardon. Ce serait transférer dans l’ordre 
éternel et strictement divin ce qui n’est vrai que dans le 
temps et dans l’ordre humain, où l’Incarnation a établi le 
Fils de Dieu (33). 

Seul sans doute, le Fils nous a rachetés au sens propre 
du mot. Seul il a posé les actes qui nous ont valu le par- 
don divin. Mais ce sont là toutes œuvres accomplies dans 
et par sa nature humaine. Elles ne lui appartiennent en 
propre que parce qu’il est seul à lavoir assumée. Tout ce 
qui est proprement divin dans l’œuvre de l’Incarnation et 
de la Rédemption lui est absolument commun avec le Père 
et le Saint-Esprit et, ici encore, il y aurait erreur à vouloir 
lui savoir gré d’aucune initiative vraiment propre et 
personnelle. 

Nul doute que, même comme Dieu, il nait droit au 
titre de Sauveur et de Rédempteur ; mais, en ce sens, il ne 
l’est ni plus ni moins que les deux autres Personnes (34). 
Le décret éternel de son Incarnation et de notre Rédemp- 
tion est unique pour toutes, comme unique aussi en est 
Paction réalisatrice. Le Fils n’a pas plus contribué que le 
Père ou que le Saint-Esprit à unir la nature humaine à sa 


(33) Ce qui n’exclut pas, bien entendu, la pieuse méditation des déli- 
bérations imaginées dans Ia Sainte Trinité au sujet de l’Incarnation. Le 
Fils étant, en fait, venu seul dans notre chair, rien n’est plus légitime 
que de lui approprier le dessein de cette venue. Ces sortes de considé- 
rations ne seraient dangereuses qu'autant qu'on se risquerait à y fonder, 
pour l’une ou pour l’autre Personne, quelque droit exclusif. 

Au passage cependant, on remarquera comme saint [GNACE dans la 
contemplation de l’Incarnation (premier jour de la seconde semaine dans 
les Exercices Spirituels) s’est gardé de toute individualisation de ce 
genre : l'initiative de l'Incarnation n’y est mise au compte d'aucune 
Personne en particulier. Il ne parle qu’au pluriel où à l’indéfini : « como 
se determina que la segunda Persona se haga hombre ». A rapprocher, 
pour contraste, ces quelques lignes d’un développement récent sur la 
« Vie trinitaire » : « De mème que chez les hommes il arrive que le Père 
de famille délègue un de ses fils pour une mission de confiance, de 
même le Père a « envoyé » le Fils et lui a confié une « mission »... qu'il 
a acceptée » (F. Louvez : Dans la familiarité de Dieu, dans La vie 
spirituelle du 10 Juin 1938, p. 231-232). 

(34) Tüt. IL, 4; cf. S. Tomas : in 3, dist. 14, q. 4, a. 4, so/. 2; INT, q. 
48, a. 5, 
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seule personne. De sa part, cette œuvre d’union est une 
«assomption » : il s’est uni à lui-même ce que les autres 
lui ont uni. Mais cette diversité d'expression tient toute et 
uniquement au terme propre de l’union réalisée. « Assu- 
mer » dit unir à soi et n’est vrai que du Fils; mais Pacte 
même d’unir lui est commun avec le Pèreet le Saint-Esprit. 

Il est bien vrai encore que, malgré cette communauté 
de dessein et d'opération, l’Incarnation se présente, nous 
est présentée par l’Ecriture elle-même, comme une « mis- 
sion » du Fils, comme une mission visible qui lui est 
propre. Il vient en chair; il nous est «envoyé » et lui seul 
habite ainsi parmi nous. Mais ceci encore tient tout à ce 
qu’il est la seule Personne à laquelle ait été unie notre 
nature. En ce sens et pour ce motif, il est seul à nous être 
devenu visiblement présent, à avoir habité parmi nous. 
Mais la présence spéciale ainsi réalisée est l’effet de la 
commune volonté et de la commune activité des trois 
Personnes. 

Quant au fait que cette présence ou cette venue cons- 
titue, pour le Fils, une & mission », il tient tout et unique- 
ment à son éternelle procession du Père. Il n’implique 
aucune dépendance spéciale qui s’y serait librement 
ajoutée à un moment quelconque de la durée. 

Le Fils, en Dieu et comme Dieu, n’a pas plus reçu 
d’ordre ou de mission de son Père qu’il ne s’est librement 
offert à lui pour entreprendre l’œuvre rédemptrice. La 
dépendance qu’implique l’idée de mission se réduit, ici, 
à celle de l’origine (35). Tout ce qu’il a, tout ce qu’il veut 
ou fait, le Fils l’a, le veut et le fait en Fils, et donc en per- 
sonne qui procède. De même le Père agit-il en tout comme 
Père, et donc comme principe : c’est ce qui permet de lui 
attribuer une certaine initiative, comme une antériorité ou 
une autorité, dans les œuvres accomplies en commun par 
les trois Personnes. Cela permet aussi de les attribuer au 
Fils et au Saint-Esprit comme accomplies en dépendance 
du Père. S’il en résulte, dans les créatures, un effet auto- 


(35) Pour qui éprouverait le besoin de rafraichir, de préciser ou 
d'approfondir cette notion des « missions divines », on nous permettra de 
renvoyer aux développements que nous lui avons donnés dans notre De 
SS. Trinitate in se et in nobis, n° 390-398 et 463-467. 
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risant à parler pour eux d’une nouvelle présence, cela 
permet donc de dire qu’ils y sont envoyés : tandis que le 
Père s’y trouve, y est venu comme leur principe commun, 
eux y sont en personnes qui procèdent de lui. Mais d’eux à 
lui c’est là toute la différence. Elle est uniquement d’ordre 
interne et éternel. Pas plus que leur mode d’action, leur 
mode de présence ne s’en trouve diversifié. Il y aurait 
erreur à imaginer que la mission d’une personne divine 
implique aucune impulsion librement donnée ou reçue. 

Le Fils de Dieu, par conséquent, a beau venir à nous 
comme Fils et nous être envoyé, il vient très réellement de 
lui-même. De sa part, son Incarnation n’est ni plus ni 
moins spontanée que s’il était lui-même le Père ou l’unique 
personne divine. Librement décrétée et réalisée par les 
trois, elle constitue à la fois, pour le Fils, une venue et un 
envoi ou une mission. Mais, pas plus que cette venue ne 
dit une initiative lui appartenant exclusivement en propre, 
cet envoi ne dit un ordre ou une investiture quelconque, 
ni cette mission n’implique de libre offrande ou de libre 
acceptation d’une tâche proposée. 

Laisser entendre le contraire ou s’exprimer habituelle- 
ment comme si on l’estimait ainsi, n’irait pas sans danger 
pour la foi à la parfaite unité du vouloir divin. Noter après 
coup qu’on n’a pas voulu faire œuvre de théologien, suffi- 
rait sans doute à justifier du reproche d’erreur ou d’illu- 
sion ; mais ce serait fâcheusement dissocier la piété de la 
vérité (36). 

Ïl en faut moins, avons-nous dit, pour induire les âmes 
à ne voir dans le Christ que sa divinité. Plus elles se mon- 
trent avides de le connaître, plus elles ont droit à être 
exactement renseignées sur ce qui lui appartient au titre 
de son humanité. 

Elles n’ignorent pas, elles ne peuvent pas ignorer que 
la valeur infinie de ses adorations et de ses offrandes à 


(36) Il est donc permis de souhaiter qu’au désir de faire méditer sur 
la Sainte Trinité corresponde toujours un souci égal d’en parler exacte- 
ment. On risquerait autrement, sous couleur de piété solide, de se mou- 
voir dans le pur anthropomorphisme. La haute contemplation visée serai! 
fort exposée à se nourrir surtout d'imaginations. 
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Dieu tient à sa personne (37). Si l’attachement à sa per- 
sonne les fait entrer en rapport avec la divinité elle-même, 
c’est par son humanité qu’il leur convient de aborder. 
Les actes de religion, en un mot, auxquels il leur est 
possible de s’associer sont proprement des actes de son 
humanité. Ils ne lui appartiennent en propre que comme 
tels, et c’est également comme tels qu’ils sont proposés à 
notre imitation. Pour nous animer à faire comme il nous 
a dit et comme nous l'avons vu faire, nous n'avons pas à 
regarder par delà le temps ou par delà la nature qu’il nous 
a empruntée. Son sacerdoce, ses actes de religion datent 
du jour où il vint en ce monde pour le réhabiliter-et le 
réconcilier avec Dieu. C’est comme fils de l’homme qu'il 
nous apprend à adorer en esprit et en vérité. 


III. — RELIGION FILIALE. 


Après avoir montré dans l’âme du Christ le sanctuaire 
propre où se sont accomplis les actes de religion ; après 
avoir ainsi reconnu le caractère proprement humain des 
hommages rendus par lui à son Père et des dispositions 
religieuses que nous sommes invités à faire passer en nous, 
il reste à préciser le sens où elles peuvent et doivent être 
dites filiales. 

Elles le peuvent assurément ; elles le doivent parce que 
dispositions du Verbe incarné lui-même : la foi oblige à 
les lui attribuer en propre. Elle interdit de voir dans le 
Christ aucun fils de Dieu purement adoptif. S’obstiner à le 
faire parce que sa nature humaine, comme la nôtre, sert de 
temple aux trois personnes divines et est marquée, comme 
la nôtre, du sceau de la grâce sanctifiante, serait ou mécon- 
naître l’unité de sa personne ou appliquer arbitrairement 
à la seule nature un titre que l’usage universel a toujours 
réservé à la personne elle-même (38). 


(37) Que la Personne ajoute ainsi à la valeur morale d'actes qui, en 
eux-mêmes, sont essentiellement finis, tout le monde l’admet et le 
répète; mais on le trouve difficilement expliqué. La raison n’en est pas 
facile à donner. Personne, croyons-nous, ne l’a aussi bien fait que 
SUAREZ : De Incarnatione, disp. IV, sectio 4. 


(38) IT, q. 23, a. 4; cf, De Incarnatione ac Redemptione, no 274-980, 
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Mais, dispositions du Fils unique, de Celui qui est Fils 
par nature, peut-on dire aussi qu’elles sont des disposi- 
tions de Fils naturel de Dieu? Les deux expressions sont 
loin de s’équivaloir. 

Même parmi les hommes, les fils sont loin parfois 
d’avoir, à l'égard de leurs parents, des dispositions de fils. 
Les sentiments d’un chrétien ou d’un Français peuvent 
n’être point des sentiments de chrétien ou de Français. Un 
roi peut n'avoir pas une âme de roi. 

Dans le Christ, la distinction s’impose d’autant plus 
qu'ayant deux natures, il n’est Fils naturel que par l’une, 
par sa nature divine. Par l’autre, par sa nature humaine, il 
ne l’est pas. En elle, par elle, il aurait seulement de quoi 
être fils adoptif; et, s’il ne l’est cependant pas, c’est unique- 
ment qu’étant Fils naturel il ne saurait être aussi fils 
adoptif. Les deux s’excluent : ils ne peuvent se vérifier 
d’une même personne. 

Toutefois, avons-nous dit, rien ne manque au Christ 
de ce qui suffit, en nous, à nous conférer l’adoption divine. 
Comme la nôtre, sa nature humaine est marquée du trait 
qui fait à l’image de Dieu. Sanctuaire vivant des trois Per- 
sonnes, elle est, en lui comme en nous, rendue «partici- 
pante de la nature divine ». Pour autant qu’elles peuvent 
se concilier avec la vision béatifique, les mêmes vertus lui 
sont infuses. Elle est ainsi comme enrichie des mêmes prin- 
cipes d’action surnaturels qui se trouvent en nous. Des 
grâces, des secours, des impulsions lui sont. accordés, qui 
l’aident ou le poussent aux actes de respect, d’obéissance 
et d’amour dont est faite sa vie morale et religieuse. On 
peut donc se demander si ces actes, ces dispositions, qui 
onten lui la même origine qu’en nous, restent aussi en lui 
ce qu’ils sont en nous, des actes, des dispositions de fils 
adoptif. 


Au premier abord, on est porté à rejeter cette hypo- 
thèse : ne sont-ce pas là actes et dispositions du Fils uni- 
que, du Fils naturel de Dieu? 

A la réflexion cependant, on se demande ce que pour- 
raient bien signifier, dans le Christ, à l’égard de son Père, 
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des dispositions de Fils naturel. On devrait manifestement 
entendre par là des dispositions et des sentiments tenant à 
la nature même dont la communication fait de lui le Fils 
de Dieu. Or, nous le savons, cette nature ne comporte pour 
le Fils, à l'égard de son Père, aucune attitude d’adoration, 
de respect, de soumission ou d’offrande. Elle les exclut 
même. 

De par ailleurs, ces dispositions filiales proprement 
divines qu’il ne saurait avoir comme Verbe, il y aurait 
contradiction à les attribuer au Christ comme Verbe in- 
carné. Sa nature d'homme en est absolument incapable. 
Malgré l’union hypostatique, la vie et les activités tant 
surnaturelles que naturelles en restent toutes de l’ordre 
créé. En elles-mêmes, et au degré de perfection près, ses 
opérations et ses dispositions ne diffèrent pas, dans le 
Christ, de ce qu’elles sont dans les fils adoptifs de la terre 
ou du ciel. Le fait d’appartenir à la personne du Fils leur 
confère une dignité surhumaine et les rend infiniment plus 
honorables et plus agréables à Dieu; mais cette dignité et 
cette valeur morale ne changent rien à leur nature propre. 
Humaines dans leur principe, elles le sont dans leur 
orientation. 

En présence de Dieu, de son Père, le Christ, par son 
humanité, se trouve nécessairement dans une attitude de 
fils aimant et reconnaissant, mais de fils docile et soumis. 
Tels qu’ils naissent dans son cœur, par conséquent, ses 
sentiments envers lui pourraient se trouver également dans 
un enfant purement adoptif. D’être les siens, du Fils uni- 
que, ne les modifie pas dans leur être physique : ils restent 
proportionnés à l’âme qui les éprouve. 

Il en est donc de ces sentiments et de ces dispositions 
religieuses comme de la grâce sanctifiante, où ils ont en 
quelque sorte leur racine. Pas plus que cette grâce ne con- 
fère au Christ aucune adoption filiale, ces dispositions et 
ces sentiments ne l’attestent ni ne la supposent. De ce point 
de vue, il y a entre nous et le Christ une différence radi- 
cale, mais qui tient toute et uniquement à la personnalité : 
la sienne exclut par elle-même l’adoption filiale que com- 
porte la nôtre. D’aucun point de vue ni pour aucun motif, 
on ne saurait dire d’un fils naturel qu’il est aussi le fils 
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adoptif de son père. Entre les deux notions, l’incompati- 
bilité est absolue (39). 

Cette exclusion de Padoption filiale ne signifie d’ailleurs 
pas que la grâce sanctifiante et les dispositions religieuses 
correspondantes soient, dans le Christ, d’une autre nature 
ou d’une moindre efficacité qu’en nous (40). Elle est seule- 
ment une conséquence nécessaire de l’unité de la personne 
dans le Christ. Une fois de plus, on constate ici la distinc- 
tion réelle qui existe en lui entre la nature humaine avec 
tout ce qui s’y rattache ou en dérive et la personne divine 
qui se l’est unie. De l’une à l’autre, aucune communication 
de propriétés ou d’activités. Comme il contracte envers 
Dieu, à raison de sa nature humaine, des obligations aux- 
quelles il reste totalement étranger par sa divinité, le Christ 
éprouve aussi envers lui des sentiments de religion et de 
piété filiale, que son humanité lui permet, mais qu’il ne 
saurait partager comme Verbe. 


IT 


Ici encore cependant, la piété s’impatiente volontiers 
de ces distinctions. Plus que partout ailleurs, elle voudrait 
égaliser. Aussi ne faut-il pas s’étonner que, pour le Christ, 
on ait songé à une âme, à une grâce, qui corresponde à sa 
filiation naturelle. « La personne du Fils, a-t-on écrit, la 


(39) Ainsi l'appellation de « fils adoptif » diffère-t-elle de plusieurs 
autres qui, sans pouvoir être appliquées purement et simplement au 
Christ, le peuvent cependant s’il est spécifié qu'on le vise dans son 
humanité. C’est ce qui permet à saint THomas d’expliquer qu'on puisse, 
comme homme, l’appeler serviteur (II, q. 23, à. 4, ad 3m), prédestiné 
(q. 24, a. 1 et 2), créé et justifié : « Christus est Filius Dei secundum 
perfectam rationem filiationis; unde, quamvis, secundum humanam 
naturam, sit creatus et justificatus, non tamen dici debet Filius Dei 
neque ratione creationis neque ratione justificationis » (q. 32, à. 3). 

(40) C’est la suggestion lancinante, qui déroute tant d’apprentis théo- 
logiens : cette nature ornée de la grâce qui fait les fils adoptifs, qu’est- 
elle donc ? Fils adoptif ou Fils naturel ? Ni l’un ni l’autre, car la filiation 
est un attribut de la personne, pas de la nature. Elle a tout ce qu’il faut 
pour constituer un fils adoptif; mais il lui manque d’être elle-même une 
personne et, de par ailleurs, la personne à laquelle elle appartient ne 
saurait être fils adoptif. 
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personne du Fils doit avoir «une âme de Fils »; la grâce 
conférée à l’âme du Christ était Qune grâce de Fils » (41). 

Ces expressions n’auraient assurément pas de quoi sur- 
prendre, si elles signifiaient seulement que l’âme du Christ 
a eu la faveur, la grâce d’être unie au « Fils » : on enten- 
drait la & grâce d’union », qui vaut au Christ — pas à sa 
nature humaine — d’être Fils naturel de Dieu (IIL, q. 23, 
a:,4, ad. 2m; q. 24, 4.2) 

Elles ne surprendraient pas non plus, si elles se bor- 
naient à dire que la grâce habituelle de l’âme unie à la 
personne du Fils doit nécessairement l'emporter en per- 
fection ou en plénitude sur celle qui est accordée à n’im- 
porte quelle autre âme juste. 

On se les expliquerait encore, alors même qu’on les 
croirait injustifiées, si le sens en était seulement que cette 
grâce doit être, dans l’âme du Christ, d’une autre nature 
que la nôtre : on suppose là, contrairement à saint Thomas 
(De verit., q. 29, a. 2; IL, q. 7, a. 13) et au commun des 
théologiens, que cette grâce, au lieu d’être une consé- 
quence de l’union hypostatique, a pour but de disposer la 
nature humaine à cette union (42). 

Mais le sens de ces mots va bien au delà. Ils signifient 
que la grâce créée du Christ est une grâce de Fils naturel. 
Ce qu’on entend par là et ce que peut être une grâce de 
Fils naturel de Dieu, on ne l’explique pas. Mais on y voit 
une conséquence nécessaire du dogme révélé (43). L'unité 
de personne entraînerait l’entrée de la nature humaine 
dans le cycle trinitaire (44). Elle serait & associée réelle- 
ment et indissolublement aux deux actes (filiation passive 
et aspiration active) par lesquels la Personne du Verbe se 
distingue des deux autres » (45). Comme on l'écrit ailleurs, 


« l'humanité du Christ a passé par delà la barrière de l’unité de 
la nature divine pour être admise réellement, ontologiquement dans 


(41) An du clergé, 12 mai 1932, p. 297 b. La majuscule est voulue et 
est exigée par le sens, qui est « âme, grâce de Fils naturel », 

(42) « Elle est déifiée et habilitée ainsi à être l’âme d’une personne 
qui est le Fils de Dieu. Elle doit être divinisée dans des conditions qui 
la rendent apte à appartenir à la seconde Personne » (Loc. cit., 297 a). 

(43) 1bid., 297 à. 

(44) Ibid., 297 b. 

(45) Ibid., 296 b-297 a. 
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la société des trois Personnes divines ». « En s’incarnant le Verbe a 
introduit un être créé dans la Vie intime de Dieu, dans sa vie trini- 
taire ». Parce que Jésus est « un de la Trinité », on en conclut que, 
« lorsque le Père engendre la personne de son fils, son acte éternel a 
pour terme le Verbe incarné tout entier, c’est-à-dire aussi bien le 
« Moi » de la nature humaine que celui de la nature divine, puisque 
c'est le même » (46) 


En lisant ces formules, on fait effort pour se persuader 
que le sens ne va pas au delà de ce qu’implique, en eflet, le 
dogme. Sans doute, par le «Moi » commun aux deux na- 
tures, ne veut-on parler que de la personnalité même du 
Verbe : malgré son amphibologie, ce langage pourrait 
s’entendre. 

Mais on a plus de peine à s’expliquer ce passage « par 
delà la barrière de l’unité de la nature divine », cette entrée 
«réelle, ontologique dans la Vie intime des trois Person- 
nes ». Et cet «acte éternel » du Père engendrant le Fils, 
qui Qa pour terme le Verbe incarné tout entier », déroute 
plus encore : en les écrivant, a-t-on bien réalisé ce que 
signifiaient ces mots? 

Et cependant, le doute ne paraît pas possible : & le 
Verbe incarné tout entier », c’est aussi la nature humaine 
du Christ. Et on ne le laisse pas à conclure; on l'écrit en 
propres termes. 


« Comme personne, cette nature humaine est [souligné dans le 
texte ici et plus loin] la Personne du Verbe, en tant que celle-ci est 
distincte des Personnes du Père et du Saint Esprit; elle est identique- 
ment le Fils engendré de toute éternité » (47). 


Volontiers, on ferait encore ici sa part à l’infirmité du 
langage. Quelqu’un dirait aussi bien, — aussi mal plutôt — : 
« Comme âme, le corps es£ un esprit » ou : &« Comme 
évêque, le diocèse de Paris est un cardinal ». Ainsi aurait- 
on pu vouloir dire que la nature humaine, dans le Christ, 
a, pour personne, le Verbe même de Dieu. Mais le contexte 


(46) Cuzin : Du Christ à la Trinité, p. 146 et 145-146. 
(47) Ami du clergé, loc. cit., p. 296 b. — M. Cuzn, op. cit., p. 145, 
note 57, renvoie lui-même à cette page de l’Anu. 
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et les conclusions qu’on en tire interdisent de ne voir ici 
qu’une gaucherie de langage. 

Force est donc de se demander quelle conception du 
Christ peut bien correspondre à ces formules. Sans doute 
expliquent-elles qu’on lui attribue une «âme », une « grâce 
de Fils », de Fils naturel, puisque sa & nature humaine 
est » elle-même ce Fils. Mais, dans ce Fils, en Dieu, voit-on 
bien ce que peut être l’âme, la grâce ainsi obtenue? 

Voit-on même, si «un être créé » y est introduit, ce que 
devient la Trinité? l’unité de la nature divine? (48). On 
s’inquiéta fort, jadis, d'expliquer que l’union d’une nature 
humaine à la personne du Fils n’y introduisait pas une 
quatrième personne : le pourrait-on encore ici? 

D’autre part, si elle est, elle aussi, au terme de Pacte 
générateur du Père, si elle est le Fils engendré de toute 
éternité par le Père, que devient donc, dans le Christ, la 
nature humaine? Peut-on continuer à dire qu’elle reste 
distincte de la personne qui se l’est unie et qu’elle demeure, 
en elle-même, semblable à la nôtre? 

La € communication des idiomes », telle que admet et 
l’impose le dogme, ne va certainement pas à cette identifi- 
cation de l’humanité du Christ et du Verbe. Elle n’est légi- 
time, explique t-on aux novices de la théologie, que pour 
les termes concrets : le Christ est Dieu; cet homme est le 
Fils de Dieu; le Fils de Dieu est homme. Mais, étendue aux 
termes abstraits, elle énoncerait, entre les deux natures ou 
entre la nature humaine et la personne divine, une identité 
qui n'existe pas : la nature humaine a beau se trouver, 
dans le Christ, unie au Verbe. elle n’est elle-même ni le 
Christ ni le Verbe (49). Méconnaître cette distinction fon- 
damentale serait s’exposer aux pires erreurs. Il y a quel- 
ques années, dans un ouvrage sur les Christologies an- 
ciennes et modernes, un anglican célèbre, le Dr Sanday, 
croyait pouvoir écrire que sous le couvert de la « commu- 


(48) Des observations analogues avaient été faites ici même (RAM. 
1923, p. 184-187) à propos du livre de Dorsaz : Notre parenté avec les 
Personnes divines. Elles sont, ici, encore plus justifiées. 

(49) Peut-on seulement oublier que l’union hypostatique est une rela- 
tion? Cette relation même n’est réelle que dans et pour la nature 
humaine. Du côté du Verbe, elle n’est que de raison. 
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nication des idiomes », la christologie traditionnelle, par 
un système de mutuel donner et recevoir, autorisait, entre 
les deux natures, un véritable échange de propriétés (50). 
Des formules comme celles que nous avons citées n’auraient- 
elles pas justifié son appréciation ? 

Nul doute cependant que telle ne fût pas la pensée de 
leurs auteurs : leur préoccupation était ailleurs (51). Mais, 
une fois de plus, le & microbe subtil » dont parlait M. le 
chanoine Masure se sera insinué jusque chez les doctes. Il 
y aura pénétré par la voie ordinaire : le souci de mettre le 
divin partout dans le Christ. Par crainte, ici, de faire de lui 
un simple fils adoptif, on a voulu trouver, jusque dans sa 
nature humaine, les traits propres du Fils naturel de Dieu. 

Tentative chimérique, à la fois ruineuse et inutile. Une 
grâce, des dispositions de fils adoptif ne sont pas plus 
contraires à la filiation naturelle du Verbe incarné que ne 
le sont ses dispositions d’obéissance ou de religion en 


(50) « To us does seem artificial to conceive of the two natures as 
operating distinctly and yet, by a system of mutual give-and-take (com- 
municatio idiomatum), allow for the transference of attributs from the 
one to the other » (Ancient and Modern Christologies, p. 54). 

(51) Elle était d'établir une théorie mystique sur les rapports des 
âmes justes en général avec les diverses personnes divines. Le fonde- 
ment devait s’en trouver dans cette « gràce de Fils naturel » attribuée 
à la nature humaine du Christ. On voit qu’il se dérobe; mais nous 
n’avons pas ici à apprécier la théorie elle-même. 

A cette occasion seulement, nous nous permetftrons une suggestion. 
Avant d'aborder les questions les plus ardues et les plus obscures de la 
théologie spirituelle ou mystique, ne conviendrait-il pas de s’assurer 
d’abord qu’on a bien pénétré les données de la théologie commune ? Il 
ne suffit pas pour cela d’avoir appris ou de pouvoir rappeler l’énoncé de 
ses thêses classiques : on se flatterait trop aisément, à ce compte, de 
pouvoir la dépasser. Tout le monde se souvient de la haute théologie 
mystique qu’un académicien célèbre se figurait mettre sous ses mots et 
ses images. D’aucuns reconnurent son illusion, quand il fut mort, qui 
auraient pu l’apercevoir quand il écrivait encore. 

Nul doute que les théologiens eux aussi ne trouvent profit à lire les 
écrits des mystiques. Mais personne non plus ne saurait oublier le ca- 
ractère très particulier de ce qu'on appelle leurs révélations : des balbu- 
tiements, disent-ils eux-mêmes des paroles, par lesquelles ils essaient 
de traduire en langage humain des expériences qu'ils sont les premiers 
à dire ineffables. C’est inviter à la circonspection dans l'usage à en faire. 
Il serait étrange qu’on les prit plus à la lettre que certains textes inspi- 
rés ou certaines formules du symbole et des conciles, 
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général. Les unes et les autres ni ne servent ni ne font 
obstacle à la démonstration de son éternelle génération 
par le Père. C’est de par ailleurs que s’établit sa filiation 
naturelle. 


HI 


Aussi bien suffit-il de le regarder agir dans l'Evangile 
pour discerner en lui ces sortes de dispositions. Partout 
où il s'adresse à son Père en tant qu'homme, son attitude 
envers lui est celle que pourrait avoir un fils adoptif : filiale- 
ment soumis et confiant : &« Père, je vous rends grâces de ce 
que vous m'avez exaucé. Pour moi, je savais bien que vous 
m'exaucez toujours » (Jo., XI, 41-42). 

Il obéit au Père; il exécute ses ordres; il établit son 
règne; il lui renvoie la gloire de tout ce qu’il fait, mais, en 
tout cela, nous le savons, encore qu’il s’adresse unique- 
ment au Père, ce qu’il lui dit se doit entendre également de 
la Trinité tout entière. Ainsi faisons nous nous-mêmes, ainsi 
font tous les fils adoptifs de Dieu dans la prière que lui, le 
Fils unique, leur a appris à réciter. Ils n’interpellent nom- 
mément qu’une personne, la première, la seule qui puisse 
être appelée du nom de Père (52); mais c’est aux trois 
qu’ils se savent redevables de la génération qui, les rendant 
€ participants de leur nature divine », les rend enfants de 
Dieu. 

De même le Christ. Lui sans doute n’est point fils 
adoptif; mais lui aussi, quand il proteste à son Père de sa 
résolution de lui obéir, se comporte à son égard comme le 
ferait le meilleur des fils adoptifs. La volonté, à laquelle il 
oppose, pour la lui soumettre, sa volonté propre, n’est 
point une volonté spéciale appartenant uniquement à son 
Père. Elle lui appartient aussi à lui-même : sans être ex- 
clusivement sienne comme sa volonté humaine, elle est 
aussi réellement à lui qu’au Père. De même est-elle au 
Saint-Esprit. Sa soumission s’adresse à la Trinité tout en- 
tière (53). Comme les nôtres, par conséquent, ses actes 
d’obéissance portent en eux-mêmes le trait propre des 
actes de fils adoptifs. 


(52) Voir notre De SS. Trinitate, n° 334-335. 
(33) CF. TI, q. 20, à. 2. « Utrum Christus sit subjectus sibi ipsi ». 
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Il en est de même pour tous ses rapports humains avec 
Dieu. Rapports de fils naturel, ils se termineraient, ils de- 
vraient se terminer exclusivement au Père. Or, cet exclu- 
sivisme n'existe pas. Lors même qu'ils visent spécialement 
le Père, les actes religieux du Christ ont également pour 
objet les trois Personnes. Le règne du Père qu’il travaille 
à établir n’est point uniquement le règne propre du Père : 
c’est le règne de Dieu. Le Père n’est pas seul non plus à 
accomplir en lui ou par lui les œuvres divines dont il lui 
renvoie la gloire. Le Saint-Esprit, et lui-même en tant que 
Dieu, y ont la même part et ont droit aux mêmes homma- 
ges. À eux aussi vont les actions de grâces rendues au 
Père pour le bon accueil fait à ses prières : les œuvres qui 
Paccréditent auprès des hommes auxquels il est envoyé 
sont l’effet de leur vertu commune. 

Cette mission elle-même, nous l’avons dit, ne corres- 
pond à aucune initiative ou à aucun plan propres à Dieu 
le Père. Sans doute le Père est-il le seul, dans la Trinité, 
dont lui, le Fils, puisse se dire l’envoyé; mais, pour l’un 
comme pour l’autre, celte idée d’envoi tient toute à leur 
relation d’origine (54). Ce pour quoi le Fils est venu ou a 
été envoyé, l’œuvre à accomplir par lui sur la terre a été 
l’objet de son choix à lui tout aussi réellement et aussi 
librement qu’au Père et au Saint-Esprit. 

Seul, par contre, dans l’accomplissement de cette mis- 
sion, il peut parler d’injonctions, d’insinuations, d’impul- 
sions reçues. Ainsi fait-il, par exemple, quand il s’applique 
la parole prophétique : l'Esprit du Seigneur est sur moi; 
il m'a conféré une onction; il m’a envoyé évangéliser 
(Le. IV, 18). De même encore, quand il se dit obligé de 
prêcher hors de Capharnaum (IV, 43) sans s’adresser tou- 
tefois à d’autres qu’aux brebis perdues de la maison 
d'Israël (M4. XV, 24). Mais il ne s’explique ainsi qu’à 
raison de sa nature humaine. En tant que Fils naturel de 
Dieu, il ne saurait être question pour lui d’onction ou de 
mission reçue de l'Esprit. Seule sa nature humaine le rend 
susceptible d’ordres divins. Ils s’imposent à lui comme ils 
feraient à un prophète quelconque et c’est aussi à la ma- 
nière d’un prophète que le Christ est tenu de s’y conformer. 


(54) Voir ci-dessus, p. 358. 
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L’obéissance religieuse, par conséquent, qui lui fait res- 
pecter ainsi les bornes fixées à son ministère propre, cette 
obéissance religieuse a beau être son obéissance à lui, Fils 
naturel et éternel du Père, elle n’en est pas moins une 
obéissance de fils attentif à ne rien omettre de ce qui lui est 
prescrit par les trois personnes. Rien, en cela, qui dépasse 
une obéissance ou une religion de fils adoptif. 

Il en faut dire autant du sacrifice qu’il a fait de lui-même 
sur la croix. Offert tout entier dans et par sa nature hu- 
maine, ce sacrifice représente sans doute l’acte d’amour et 
de religion le plus parfait dont soit capable une volonté 
créée; mais, en lui-même, il n’a rien qui le dépasse. Sans 
doute est-il vraiment le sacrifice propre du Fils de Dieu, 
du Verbe incarné; mais c’est seulement en homme que le 
Verbe y fait acte de prêtre et de victime. Comme Dieu, 
comme Fils naturel de Dieu, il accepte, en union avec le 
Père et l’Esprit, l’immolation ainsi accomplie. Malgré la 
consécration d’espèce unique à laquelle il est dû, son sacer- 
doce est un sacerdoce tout humain, et de là vient que nous 
pouvons y être associés : l’identité même du sacrifice de 
l'autel avec celui que le Christ a offert au cénacle oblige à 
reconnaître dans ce dernier un acte de religion de même 
nature que ceux que peuvent accomplir, moyennant la 
grâce divine, de pures créatures. 

Et la même conclusion s’impose pour l’office de média- 
teur ou de prêtre qu’il continue à remplir au ciel. Auprès 
de son Père, il ne saurait interpeller qu’en homme : comme 
Dieu, il est interpellé. 

Aussi, tout en promettant, comme Dieu, d'envoyer lui- 
même le Paraclet (Jo., XVI, 4), avait-il promis aux apôtres 
de prier pour qu’il leur fût envoyé (XIV, 16). La prière du 
ciel continue celle de la terre et en assure les effets. Prière 
de chef et de chef victorieux, elle peut n’être plus d’un sup- 
pliant : ses mérites lui ont acquis des droits qui parlent par 
eux-mêmes. Mais droits et mérites restent à jamais droits 
et mérites d'homme. Quoique d’une autre valeur, ils sont 
de même nature que ceux qu’ils nous permettent à nous- 
mêmes d’acquérir. Entre le chef et les membres, comme il 
y a continuité de grâce, il y a continuité de vertus, de dis- 
positions, de prières, de religion et de charité. A la lettre, 
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tout cela est du même ordre en lui et en eux. La différence 
n’est que dans le degré de la perfection morale et dans la 
dignité ou la valeur incomparables qu’y ajoute, dans le 
chef, sa qualité propre et personnelle de Fils éternel du 
Père. 

Quelque inférieure, par conséquent, que soit notre filia- 
tion divine par rapport à la sienne, le Christ n’a pas uni- 
quement à condescendre pour nous appeler ses frères. Nous 
le sommes, à la lettre, non seulement par la nature et par 
la grâce qui nous sont communes avec lui, mais aussi par 
les sentiments que nous avons à l’égard de son Père. Notre 
attitude envers Dieu, envers la Trinité tout entière, peut 
très exactement se modeler sur la sienne. Dans ce dialogue, 
dans ce duel d’amour entre lui et la Trinité, auquel on a 
très justement dit que pouvait se ramener tout l’Evan- 
gile (55), nous nous trouvons de son côté, à côté de lui, 
unis à lui. Notre voix résonne en parfaite harmonie avec la 
sienne. Ses prières et les nôtres jaillissent des mêmes dis- 
positions d’âme; elles peuvent donc se confondre. Le corps 
mystique du Christ est vraiment homogène. La tête 
et les membres y ont même chair, même esprit et même 
vie. Le mouvement d’adoration, de soumission et d’amour 
qui les fait s’incliner devant Dieu procède en eux du même 
principe : il a son origine dans l’esprit filial qui les anime 
tous. 


CONCLUSION 


C’est donc bien avec raison que, pour apprendre à 
adorer en esprit et en vérité, nous regardons vers le Christ. 
Comme lui, nous pouvons adresser spécialement nos 
hommages au Père ; comme lui, nous pouvons mettre in- 
différemment au compte du Père ou de l'Esprit les opéra- 


(55) Déonar DE Basiy : Le Moi de Jésus-Christ, dans la France 
franciscaine, t. XII (1929), p. 130-131. Etude christologique très péné- 
trante, à laquelle, malheureusement, la théorie de l’Assumptus homo a 
valu d’être trop peu signalée. M. A. Gaunez, le professeur de Strasbourg, 
s’est appliqué récemment à la mettre en lumière : Chronique de Théo- 
logie dogmatique : La Théologie de l'Assumptus homo, dans Rev. des 
sc. relig., t. XVII (1937), p. 64-90 ; 214-234; t. X VIII (1958), p. 45-71 et 
201-218. Ailleurs, c’est le silence : par méthode sans doute, ou par tac- 
tique. On pense beaucoup par clan de nos jours. 
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tions surnaturelles accomplies dans les âmes; mais il 
n'importe. Non moins de notre part que de la sienne, nos 
invocations et nos actions de grâces remontent également 
aux trois Personnes. Notre culte, dans ce qu’il a de plus 
profondément religieux, s’identifie avec celui qu’il a lui- 
même rendu à Dieu : notre sacerdoce prolonge le sien. 

Nous n’imaginons pas pour autant que ce sacerdoce et ce 
culte, comme ils n’auront pas de fin, n’aient pas eu de com- 
mencement. Ils datent, au contraire, l’un et l’autre du jour 
où Dieu put dire à un homme, à l’homme qu’est le Christ : 
« Tu es mon Fils..; c’est moi qui l’ai engendré... Tu es 
prêtre pour l’éternité.» En Dieu, le Fils n’a jamais fait acte 
d’hommage à son Père : ils sont trop unis, trop un, pour que 
de l’un à l’autre se puisse concevoir aucune libre offrande. 
Il y aurait impiété, d’après la doctrine de l'Eglise, à ima- 
giner pour le Verbe, au sein de la Trinité Sainte, aucune 
relation de dépendance semblable à celles qu’il s’est recon- 
nues dans son humanité à l’égard du Père et de l'Esprit. 

Notre sacerdoce, parce qu’il a son point de départ dans 
le Verbe incarné lui-même, n’implique pas davantage que 
notre nature ait trouvé place en lui, dans la Trinité divine. 
La divinité exclut toute accession d’aucune sorte. Rien de 
créé ne saurait en forcer l’entrée. Même l’humanité du 
Christ n’y a pas été admise : l’union hypostatique ne fait 
point d’elle une partie du Verbe. Leur distinction demeure 
réelle et totale, plus complète et plus marquée que ne l’est, 
en nous, celle du corps et de l’âme. Entre les deux natures, 
l'union personnelle ne produit aucun échange de propriétés 
ou de vertus. Elles n’en deviennent pas principe d’action à 
opération unique tenant à la fois des deux. Lors même 
qu'elles concourent à une même œuvre, leurs activités 
restent distinctes. 

Mais, l’accès de la Trinité ainsi réservé, il n’est pas 
moins vrai que, dans le Christ, c’est une personne divine 
que nous abordons. Sans se confondre avec son humanité, 
le Verbe se l’est si intimement unie que, en elle et par elle, 
c’est vraiment lui qui agit, qui obéit, qui prie et qui aime. 
Aussi est-ce très réellement avec lui que, grâce à elle, nous 
entrons en société. 

Et cette société ne se réduit pas à ce qu’on pourrait 
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appeler communauté de nature et de grâce. Elle n’est telle 
que pour nous rendre possible la communauté de pensée et 
de vie morale, par laquelle s'établit entre les âmes l'union 
et la société qui leur est propre. 

Et voici, en effet, que, grâce à ellés, nous pouvons en- 
tretenir avec les personnes divines les rapports mêmes où 
s’est complu le Verbe dans son état d'humanité. A sa suite, 
à son exemple, grâce aux dons surnaturels qu’il nous a 
mérités et qu’il ne cesse de nous départir, nous pouvons 
adorer, servir, aimer comme il l’a fait, en attendant de 
contempler et de jouir un jour à la manière dont lui-même 
a contemplé et joui dès le premier instant de son existence 
en notre chair. Dans le cantique de louanges et d’actions 
de grâces qui, de la terre et du ciel, s’élève vers la divine 
Majesté, c’est lui, le Fils, qui donne le ton et entraîne à 
crier : & Père ». 

Sans doute, sur nos lèvres, ce nom de « Père » n’a-t-il 
pas la même propriété et la même plénitude de sens que 
sur les siennes; mais la disposition d’âme dont il témoigne 
en nous s’est trouvée également en lui. Notre frère, notre 
aîné, il l’est en un sens ineffable comme Dieu, comme Verbe: 
de sa filiation la nôtre n’est qu’une image infiniment loin- 
taine (56) ; mais il l’est aussi comme homme. Voilà pour- 
quoi la complaisance qu’a prise en lui la Trinité tout 
entière (57) s’étend à nous. Si elle agrée nos adorations et 
nos protestations d’amour, c’est qu’elle les trouve en accord 
avec celles du Verbe fait chair lui-même. 


(56) « Filiatio adoptiva est quaedam participata similitudo filiationis 
aeternae, sicut omnia quae in tempore facta sunt similitudines quaedam 
sunt eorum quae ab aeterno fuerunt » (q. 23, a. 2, ad 3m; cf. a. 3 et 4; 
q. 24, à. 3). 

(57) Ceci, qui est une conséquence nécessaire de l’unité des opéra- 
tions divines, se trouve expressément affirmé dans la lettre d’Adrien I 
aux évêques d'Espagne contre l’hérésie adoptianiste. « Zn homine Chris- 
to tota complacuit Trinitas » (Jaffe 2482 ; Mansi XIII. 872 A-B; MGH: 
Concilia aeci Karolini II, p. 129). Le pape en trouve même la preuve 
dans la parole prononcée au baptême du Christ : « Hic est Filius meus 
dilectus, in quo mihi bene complacui ». Le Saint-Esprit ne peut ètre 
descendu alors que sur le Christ en tant qu'homme; mais lui aussi, par 
sa venue en forme de colombe, a rendu témoignage que celui en qui il se 
complaisait était Fils de Dieu. Cependant il n’est pas inutile de faire 
observer à ce propos que ni cette exégèse ni cette argumentation ne 
sont objet de la définition pontificale, 
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D'un autre côté, nous ne saurions le regarder lui qui 
conduit le chœur des rachetés, sans le voir qui se tient de- 
vant Dieu dans l'attitude de l’Agneau immolé. Ainsi le 
contempla et nous le montre saint Jean dans l’Apocalypse; 
ainsi le contemplent et le glorifient les élus du ciel; ainsi 
l’'adorons-nous nous-mêmes sur l’autel. Il nous a rachetés; 
il nous a faits rois ; il nous a associés à son sacerdoce; il 
nous a obtenu de devenir enfants de Dieu. En tout cela 
nous reconnaissons l’œuvre de son cœur, l’effet des actes 
d’obéissance et de charité qu’il nous invite à reproduire en 
nous. Mais tout cela est aussi et par le fait même l’œuvre 
de la personne divine qui s’est unie cette chair et s’est 
donnée ce cœur pour pouvoir honorer, servir et aimer 
Dieu à notre manière. Aussi tout cela nous provoque-t-il à 
la fois à l’admiration, à la reconnaissance, au dévouement 
et à l’adoration. 

Et les hommages ainsi provoqués ne vont pas seulement 
au Dieu qui nous a destinés à devenir ses enfants, à la 
Trinité Sainte qui se communique et se donne à nos âmes 
pour la transformer à son image, à la personne du Verbe 
qui, dans sa chair et par sa chair, nous a mérité d’entrer 
ainsi nous-mêmes dans une certaine participation de la 
nature divine ; ils vont aussi à cette chair qui, comme la 
nôtre, a été meurtrie et broyée par la souffrance, à ce cœur 
qui a aimé jusqu’à être brisé de douleur, à ces actes de 
religion et de réparation auxquels nous sommes redevables 
de toutes les bénédictions célestes répandues si abondam- 
ment sur nous. : 

Le Fils, par conséquent, n’est pas seulement l’auteur de 
la religion qu’il nous a appris à pratiquer. Il n’y apparaît 
pas seulement comme l’initiateur, le modèle, le chef que 
l’on s’applique à suivre. Il y occupe aussi la place centrale. 
Il en est l’objet et le terme. 

Médiateur et prêtre, il adore et il est adoré. Il interpelle 
et il exauce. C’est avec lui, en union avec lui et à son 
exemple que nous rendons hommage à Dieu son Père; et 
c’est lui, en union avec le Père et l'Esprit, qui reçoit nos 
louanges, nos actions de grâces, notre culte religieux tout 
entier. 


Instruits et formés par lui, nous prions, nous obéissons, 
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nous aimons comme lui; et lui-même, non moins que son 
Père, se plaît à reconnaître en nous ses propres disposi- 
tions filiales. En nous comme en lui, elles sont l'effet de son 
Esprit. Comme il l’a possédé, il nous l’a donné. Ainsi notre 
religion est-elle vraiment la sienne, la religion du Fils, 
une religion de fils. Le Verbe incarné y occupe une place, 
y a joué et continue à y jouer un rôle qui en fait vraiment 
sa religion à lui. 

Inaugurée par lui, elle doit d’agréer à Dieu au fait 
d’avoir été pratiquée par lui et de trouver sa perfection en 
lui. C’est « per ipsum, cum ipso, in ipso » que les enfants 
de Dieu rendent et rendront à jamais amour, bénédiction 
et gloire à celui qui, grâce à lui, est devenu leur Père. 


Paul GALTIER, S. J. 


ALVAREZ DE PAZ ET L'ORAISON AFFECTIVE 


Les auteurs modernes de Théologie ascétique et mystique ont 
presque tous traité la question de l’oraison affective (1) Les maîtres 
spirituels cherchent à en déterminer les règles pratiques ; les direc- 
teurs en constatent l'utilité par les progrès qu’elle assure aux âmes 
fidèles. D’autres y voient un mode d’oraison particulièrement adapté 
à la piété de nos contemporains : beaucoup ne parviennent pas sans 
de grandes difficultés à pratiquer l’oraison discursive. Rien, par con- 
tre de plus simple et de plus efficace que l’oraison affective, instru- 
ment puissant aussi bien pour dominer les passions que pour acqué- 
rir les vertus. Aussi voyons-nous son importance grandir parmi les 
moyens qui conduisent l’âme à sa perfection. 

Il n’a donc pas semblé inutile de consacrer ces quelques pages à 


(1) Cf. entre autres : W. Fager, Growth in Holiness, c. 15. — Pierre 
de CLORIVIÈRE, S. J. (1735-1820) d’après ses notes intimes publiées par 


le P. Monier-Vinard, S. J., t. II, p. 192 ss. — Ant. Franc, S. J., 
Méthode pratique pour converser avec Dieu, 4e partie. Lyon, 1771. 
Chez Pierre Bruyset Ponthu. — CourBon, Instruct. familières sur 


l’oraison, 29 partie, 1'° instr., p. 97-99. Paris, Jaumes et Frères, 1836 et 
Paris, chez Ant. Warin, 1693; IIL. Instr., p. 19 et ss. Dans cet art. les 


citations sont prises de cette édition. — Antonin Massouuié, ©. P., 
Traité de la Véritable Oraison, part. 3, c. 6 et ss. Paris, 1699, chez 
Ed. Couterot. — Jacques Nouer, S. J., L'Homme d’Oraison ou Con- 


duite de l’âme dans les voies de Dieu. Nouvelle édition par le Père 
Henri Pottier, S. J., Paris, 1875, Victor Palmé. — J. Surin, S. J., 
Medulla Ascetica. Trad. latina P. Ignatii Jorics, S.J., Bamberg, 1755. 
— Michael GoniNez (1644), Theol. Myst., 1, 2, cap. 1, p. 41, Edit. ital., 
J. Bautista Riguli, Venezia, 1748. — Léonce DE GRANDMAISON, S. J., 
Ecrits spirituels et conférences. I, L'oraison affective, p. 71 ss. — 
A. TANQUEREY. Précis de Théologie Ascétique et Mystique, n. 975 ss., 
Tonrnai, Desclée, 1924. — J.-M. VENANT DE RouLEs, capucin, De {a 
Méditation à la Contemplation sous l'égide de Marie, Bruges, Ch. 
Bayaert, 1921. II. Marie et l’oraison affective, p. 28-46.. — R. DE Mau- 
MIGNY, S. J., Pratique de l’'Oraison mentale, t. 1, p. HI. — A. M. Mey- 
NARD O. P., Traité de la Vie Intérieure, t. I, liv, IL, c. III, n. 168, p. 278, 
Paris, 1885. 
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exposer la doctrine d’un maître qui fut l’un des premiers à parler de 


l'oraison affective : le P. Diégo Alvarez de Paz, de la Compagnie de 
Jésus. 


I 


Le P. Diégo (Jacques) Alvarez de Paz naquit à Tolède en 1560. Il 
entra au Noviciat des Jésuites, dans sa ville natale, le 24 février 1578. 
À Alcala, où il fit ses études, son esprit profond et pénétrant le fit 
distinguer de ses maîtres, du P. Gabriel Vasquez entre autres, son 
professeur de théologie, et du P. Andrade qui le considérait comme 
un esprit vraiment privilégié (ingenio privilegiado). Il fut ensuite 
professeur de Philosophie et de Théologie à Lima. Nous le trouvons 
enfin successivement recteur des collèges de Cuzco, Quito, Chuqui- 
zaca ; vice-provincial du Tucuman (1605-1607); de nouveau recteur à 
Lima, puis provincial du Pérou. Ce fut un supérieur parfait, plus re- 
marquable encore par ses vertus et par ses grâces d’oraison que par 
ses talents naturels. Il mourut à Potosi en Bolivie, le 17 janvier 1620. 

Ses œuvres spirituelles méritent une place considérable dans 
l'histoire de la spiritualité : 

De vita spiritualt ejusque perfectione. Priraum in lucem edi- 
tum a. 1608 Lugduni, apud Horatium Cardon... De exterminatione 
mali et promotione bont, 1613. De inquisilione pacis, 1617 apud 
eundem Cardon et 1619, Moguntiae, sumptibus Antonii Hierati.Nous 
citerons toujours cette édition. 

Ont paru à part : 

De vita reliqgiose instituenda nunc primum edita, Lugduni, 
Cardon, 1612. 

Méditations sur la Vie de N.-S. Jésus-Christ. 

Une édition complète d’Alvarez de Paz a paru chez Vivès à Paris 
en 6 in-4°, 1875-1876 (cf. Nieremberg, Varones ilustres de la Com- 
pañia de Jesus, t. IV, p. 60-72; SommervoGer, Bibliothèque de la 
Compagnie de Jésus, I. col. 252-258). 


Il 


La distinction proposée par Hugues de Balma (2) de deux voies 
de la perfection ou, comme il dit, de deux voies « d'excellence », ex- 
plique l'existence de deux sortes d’oraison. L'une est figurée par 
Rachel la belle; elle consiste dans la méditation ou la contemplation 
de Dieu et des choses divines. L'autre, représentée par Marie, l’ai- 
mante, prend racine dans les affections de la volonté, dans l'amour 


(2) Hugo de Balma, Theologia Mystica (attribuée à S. Bonaventure), 
p. 708, D. Series opuscul. Lugduni, Ant. Pillehotte, a, 1619. (Sur l’attri- 
bution à Hugues voir RAM, 1927, p. 156). 
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qui nous fait désirer Dieu et aspirer à nous unir à Lui intimement. 
La première se rapporte d’une façon particulière à l’entendement, la 
seconde se rattache plutôt à la volonté. Le moyen-âge nommait 
celle-là : contemplation ; quant à la seconde, on ne lui donnait pas 
de désignation spéciale (3); Alvarez de Paz l’appela : « l'oraison 
affective ». 

Cette dénomination se comprend sans peine : « L’oraison men- 
tale, dit Alvarez, consiste à la fois dans l'élévation de l’entendement 
et dans celle de la volonté vers Dieu. N’élever que l'intelligence, ce 
serait pure étude. Le Seigneur nous avertit par Jérémie : « Scito et 
« vide... quia malum et amarum est reliquisse te Deum tuum et non 
« esse timorem mei apud te » (2, 19). C’est assez dire que nous ne 
devons pas dans l’oraison chercher la connaissance pour elle même, 
mais en vue de détester et de pleurer nos péchés, pour en demander 
pardon à Dieu. L’oraison requiert donc des opérations discursives de 
l’entendement comme moyen de mouvoir la volonté. Or, si dans l’o- 
raison on consacre notablement plus de temps aux raisonnements, 
nous aurons l’oraison intellectuelle ; si les affections dominent, nous 
aurons l’oraison affective (4). 

Le P. Alvarez a-t-il créé le terme « oraison affective »? Certains 
l'ont cru, le P. Poulain par exemple : € Alvarez de Paz, écrit-il, sem- 
ble être le premier qui ait employé le terme d’oraison affective pour 
désigner l’état d'oraison ordinaire qui est immédiatement au-dessus 
de la méditation ». D’autres, à la suite du P. Poulain, ont parlé de 
même (5). 


(3) Dans $S. Bonaventure. on trouve à ce propos cette explication : 
« In primo (gradu, ex septem quibus pervenitur ad dulcorem caritatis) 
viget consideralio, in ceteris vero sequentibus dominatur affectio ». De 
triplici via, c. 3, n°7 (p.34), Quaracchi. 1900; Hugues de Balma dit : « sive 
in practica hujus sapientiae quae affectivae directionem conspiciunt », 
p. 702 E. 

(4) ALVAREZ DE PAZ, De inquisitionis pacis, 1. I, p. III, cap. IV, col. 256- 
258 : « Est igitur oratio intellectiva quando intellectu multa retractamus, 
ut pios in voluntate affectus excitemus. — Affectiva vero... rejicit lon- 
gas ratiocinationes et discursus, licet ad excitandum affeetus ordinatos. 
Est igitur haec oratio, supposita quadam simplici apprehensione Dei aut 
Christi Salvatoris, qua eum nobis praesentem exhibemus, vela ad affec- 
tum extendere et Domino amoribus, suspiriis et ardentissimis desideriis 
inhaerere ». 

(3) P. Pouraix, S.J., Dict. de Th. Cath., I, col. 929, et Des Grâces 
d’oraison, c. II, n. 8, p. 11; P. Sgispenos, S.J., Principios Fundamen- 
tales de la Mistica, 1, p. 270 ss; HeRNANDEz, Dict, de Spir., Alvarez de 
Paz, 
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Les lecteurs de la RAM savent que ces auteurs se trompent (6). Le 
P. Antonio Cordeses s'était servi de l'expression quatre ans avant que 
le P. Alvarez n’entrât au noviciat de Tolède, Comment croirons-nous 
que le P. Alvarez n’en fût parfaitement instruit, alors que la polémi- 
que de 1574 entre le P. Antonio Ramiro et le provincial de Tolède 
avait fait tout récemment tant de bruit? 

Le P. Cordeses resta deux ans encore provincial à Tolède, où la 
doctrine de l’oraison affective avait été enseignée aux scolastiques 
eux-mêmes et où les divergences d'opinions à ce sujet demeuraient 
aussi vives qu'en Aragon (7). Le général Everard Mercurian défendit, 
il est vrai, en 1574, d'enseigner la doctrine du P. Cordeses, mais au 
moment où le P. Alvarez de Paz entrait dans la Compagnie cette doc- 
trine était connue de tout le monde. Il est évidemment invraisem- 
blable qu'un homme de sa valeur ait ignoré un événement aussi im- 
portant et aussi récent dans l’histoire de sa propre province. N’ou- 
blions pas, en outre, qu’à cette même époque (février 1578-mai 1579) 
une certaine effervescence régnait dans la province de Castille au 
sujet de l’oraison enseignée par le P. Balthasar Alvarez (8). Elle s’ap- 


(6) Cf. P. Dudon, RAM. a. 1931, p. 97-113; à. 1932, p. 17-33. Le 
P. Antonio Cordeses, S, J., Provincial de Tolède (1574-1580), avait écrit 
un opuscule intitulé : « Tratado de la Oracién Mental », dont le manuscrit 
se trouve au British Museum, cote add. 20915, fv 224-238. Nous en avons 
pris une copie sur l’original même. Il contient 14 chapitres. Il traite de 
l’Oraison affective aux chap. 9-13. 

(7) Le P. À, Astrain écrit : « Le P. général E. Mercurian, le 1e mai 
1574, écrivait au P. Provincial ces mots graves : Nous verrons ici le livre 
de V. R. sur l’oraison, et je crois, selon ce que je vous ai dit déjà, que 
vous ne devez enseigner publiquement ou en particulier d’autre oraison 
que celle des Exercices spirituels de notre Père S. Ignace... ». — 
Malgré l’obéissance de Cordeses, les discussions sur la méthode d’orai- 
son continuèrent dans les Provinces de Tolède et d'Aragon. Il ne faut pas 
oublier que Cordeses en avait été provincial dès 1561-66 et qu’il y avait 
enseigné l’oraison affective. C’est alors qu’apparurent parmi les religieux 
quelques visionnaires. Le P. Ramiro raconte (Epist. Hisp. XXI, f° 123) 
qu'un certain scolastique qui suivait l’oraison affective, disait qu’il avait 
des visions et qu’il était sur le point de perdre la tête et de devenir 
fou. Pour finir toutes discussions et éviter tout égarement spirituel, le 
P. Mercurian, le 25 novembre 1574, défendit absolument l’enseignement 
de l’oraison affective en Espagne. Historia de la Compañia de Jesus 
en la Asistencia de España, Madrid, 1909, IL, lib. 1°, p. 158 ss. et p. 189 

(8) La Méthode d’oraison du P. Balthasar Alvarez était connue en 
Castille sous le nom « Æ! modo peregrino de oraciôn (ASTRAIN. 1 c., 
p- 190). Lui-même l’appelait « de quiétude » et y distinguait plusieurs 
degrés. Parlant de cette oraison, il écrit : « Bien que la méthode com- 
mune de prier, c’est-à-dire la méditation, doive être ordinairement pro- 
posée à tous, cependant si Notre-Seigneur, par une faveur spéciale, met 


380 A. YANGUAS 


parentait par plus d’un point à celle du provincial de Tolède auquel 
allait succéder en 1580 le P. Balthasar Alvarez lui-même. On ne con- 
çoit guère que l’affinité doctrinale des deux provinciaux en matière 
d’oraison n'ait fait l’objet d’aucun commentaire (9). 

Mais n’y a-t-il pas davantage? Alvarez de Paz n’a-t-il pas connu 
l'opuscule de Cordeses intitulé : Tratado de la Oraciôn mental, où 
il est question de l’oraison affective ? On ne peut du moins manquer 
d’être frappé par les rapprochements qu’on relève entre l’in-folio 
d’Alvarez de Paz et le petit livre de l’ancien provincial de Tolède : 
même plan général, même questionnaire, mêmes divisions princi- 
pales, parfois aussi mêmes divisions secondaires, sans parler des 


quelqu’un dans cette oraison de quiétude dès le début, celui-ci doit y être 
aidé. Cette oraison peut être également conseillée à tous ceux qui, pen- 
dant quelques années, ont pratiqué la méditation et sont bien disposés à 
cette sorte de prière de quiétude dans la présence de Dieu; en leur 
conseillant de quitter les raisonnements peu à peu et d'augmenter davan- 
tage les affections. Ils doivent se contenter des raisonnements passés 
et éveiller les affections dont nous avons fait mention plus haut. Enfin 
ce même conseil peut être donné à ceux qui, par faiblesse ou pour une 
autre cause, ne réussissent pas à faire de longues considérations... car 
cette méthode de prière par affection avec peu de raisonnement est le 
lot de beaucoup, bien entendu, et le degré le plus parfait de cette oraison 
est le lot de peu, car la perfection se trouve toujours plus rarement ». 
Réponse du P. Balthasar Alvarez adressée aux objections du P. Provin- 
cial de Castille, le P. J. Suarez. sur la méthode d’oraison enseignée par 
lui, cf. P. L. pe LA PueNTE, Vida dei Ven. P. Balthasar Alvarez, 
cap. #1, Madrid, 1880, p. 449. 

Il faut remarquer que le P: de la Puente dit que ce traité ou plutôt ces 
réponses du P. Balthasar Alvarez furent adressées au P. Avellaneda, 
Visiteur de la Province de Castille en 1577-78 ; mais le P. Astrain assure 
qu’elles furent adressées au P. J. Suarez, cf. AsTRAIN, L. c., p. 1. p. 189- 
190. 

Nous avons rapporté ce témoignage un peu long du P. Balthasar 
Alvarez afin de montrer clairement sa pensée sur l’oraison affective dans 
son degré ordinaire, quoiqu'il ne l’appelle pas oraison affective, mais 
de quiétude. Sans doute est-il intéressant de connaître sur ce point la 
pensée d’un homme aussi éminent que le Père Balthasar Alvarez dans 
les voies d’oraison. 

(9) Pour comprendre l’importance de cette coïncidence à l'égard des 
conversations sur l’oraison affective qui durent se reproduire en ce 
temps-là à Tolède, il suffit de ne pas oublier que le P. Balthasar 
Alvarez, nommé Visiteur de la Province d'Aragon, en fit la visite en 
1578-79; de plus, qu’il reçut du P. Mercurian l’ordre de veiller à ce que 
tous les jésuites, qui ont à pratiquer l’oraison selon la méthode des 
Exercices de S, Ignace, quittassent l’oraison affective, dont beaucoup 
d’entre eux avaient usé (ASTRAIN, L. c. p. 79). 
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concordances de détail. Tout nous donne donc à croire que c’est 


bien à Cordeses qu’Alvarez de Paz emprunte le terme : « oraison 
affective (10) ». 


III 


Qu'’enseigne donc Alvarez de Paz sur cette oraison ? 

Les principales questions qu'il traite sont les suivantes : 

1) Notion de l’oraison affective. 

2) Ses rapports avec la méditation. 

3) Ses fruits ou ses effets. 

4) Ses périls et leurs remèdes. 

5) Division de l’oraison affective. Sa perfection. 

Nous ajouterons quelques autres questions auxquelles notre 
auteur n’a fait que toucher, mais qui nous paraissent importantes. 


I. Notion de l’oraison affective. 

Voici d’abord sa définition. Elle exprime bien l'idée et les divers 
degrés de l’oraison affective ; elle a été reprise plus ou moins littéra- 
lement par ceux qui ont traité, dans la suite, ce point de doctrine : 
« Affectiva oratio est communicatio et conversatio cum Deo, qua 
anima rejectis multis discursibus intellectus, vel sola simplici Dei 
intelligentia aut recordatione contenta in affectus amoris et gratia- 
rum actionis et laudis incumbit (11) ». 

a) L'auteur dit tout d’abord que la conversation ou communica- 
tion avec Dieu qui se fait en toute oraison, est spécialement vraie de 
cette forme de prière : par elle, en effet, « l’âme s’entretient familiè- 


(10) En fait, tous les deux commencent leur traité par l’oraison en 
général, l’oraison vocale, l’oraison mentale et à la fin de ce chapitre 
placent la division de l’oraison mentale en inéellective et affective en 
employant presque les mêmes termes. Voici les définitions de Cordeses : 
« L’oraison mentale est de deux sortes : l’une intellective, l’autre affec- 
tive ». « La raison de cette division est que dans l’oraison nous employons 
parfois plus de temps dans le travail de l’entendement pour connaître 
Dieu, les mystères du Christ, nos péchés, etc. : cette oraison est appelée 
intellective. D'autres fois, nous donnons plus de temps aux actes de la 
volonté : au regret de nos péchés, à l'amour de Dieu, et moins au travail 
de l’esprit : c’est ce qu’on nomme oraison a/ffeelive » (Cordeses, Tratado 
de la Oraciôon Mental, British Museum, add. 20.915, f° 227 1). On retrouve 
le même parallélisme dans le développement de l’oraison intellective : 
les mêmes divisions et le même plan jusqu’à la contemplation. Et en 
traitant de la contemplation, tous deux renvoient leurs lecteurs à leurs 
traités à part sur ce sujet : Cordeses aux Trois vies; Alvarez de Paz au 
livre V, qui est l’explication complémentaire de ses livres sur l’oraison. 
En ce qui concerne l’oraison affective, nous aurons l’occasion dans ces 
pages de voir les affinités entre les deux auteurs. 

(11) 0,01, 1V,p: I, c.1., cot138s: 
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rement avec Dieu comme un fils avec son père, une épouse avec son 
époux, et elle attend en un religieux silence sa réponse plus douce que 
le miel. C’est dans le Cantique que nous trouvons le plus souvent la 
formule sacrée de cette oraison ou colloque intime (12) ». 

b) Ce qui distingue spécifiquement cette oraison, c'est que le tra- 
vail de la volonté domine celui de l'intelligence, soit qu'elle ne com- 
porte aucune réflexion préalable, soit qu'elle ne s’accompagne que de 
quelques courtes considérations. 

Alvarez de Paz indique, en effet, cette absence de raisonnement 
préalable par deux fois : d’abord dans la définition elle-même : 
« Oratio affectiva est conversatio eum Deo qua omnia... vel sola 
simplici Dei intelligentia aut scla recordatione contenta...»; ily 
revient immédiatement après : « AZii demum, nec brevt discursu 
perfectionum (13) divinarum indigent occupari, sed Deum stbi 
praesentem faciunt, et hace simpliet et sola praesentia illecti miris 
affeclibus infilammantur » (col. 1386). On pourrait ajouter bien d’au- 
tres références encore. 

L'oraison affective, cependant, n’exclut pas toute considération 
brève sur la vie ou la passion de Notre-Seigneur ou sur d’autres mys- 
tères : elles sont l’étincelle qui allume le feu sacré de l'amour ou le 
souffle qui l’excite quand il s'éteint. 

II. Considérée du côté des opérations de l'esprit, cette oraison 
comporte comme trois degrés : 1) le premier où l’on fait de légères 
réflexions pour enflammer la ferveur ; 2) le second qui tend à em- 
pêcher l’amour de se refroidir ; 3) dans le troisième, l’âme se conten- 
tant d’une simple vue de Dieu, produit des affections très ardentes 
qu'il lui faut parfois interrompre «ne corpus ejus (affectibus) vehe- 
mentius plus aequo lassescat ». 

III. Du côté de la matière qui fait l’objet des considérations, 
Alvarez de Paz distingue aussi trois degrés correspondant aux précé- 
dents. Il s'appuie d’ailleurs sur l’enseignement de Hugues de Balma 
(pseudo-Bonaventure) (14). 

1) Les commençants, c’est-à-dire ceux qni ont besoin d'’éveiller 
en eux par quelques considérations la ferveur, prennent pour objet 
de leur oraison la Passion de Notre-Seigneur. 

2) Les progressants, qui maintiennent par les considérations la 
SA AEau de leur amour, s’attachent ordinairement aux perfections 

ivines. 


(A2)Cant 2357 

(13) L'éditeur met perfectionem, mais nous pensons qu’il faut lire 
perfectionum [à cause de adjectif « divinarum » et de la construction 
générale de la phrase] (col. 1386). 

(14) Le premier degré est emprunté littéralement à Hugues de Balma ; 
les deux autres pour le sens. Cf. note 22. 
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3) Il y en a enfin auxquels suffit la seule présence de Dieu pour 
être enflammés d'amour. Ce sont les parfaits (15). 

De ce point de vue nous discernerons donc bien trois degrés : 
1) celui des commençants que stimule la considération de l'Humanité 
du Christ; 2) celui des progressants qui considèrent plutôt la divi- 
nité ; 3) celui des parfaits qui participent à un certain degré de con- 
templation : « jam non parum contemplationis est » (col. 1386). 

IV. Mais quel est l'élément commun à tous ces degrés, quel que 
soit l'aspect sous lequel on les considère ? Alvarez de Paz nous le dit : 
« C'est que les affections de la volonté ont plus de part que les actes 
de l'intelligence : (sed his omnibus gradibus) illud commune est, 
ut parum intellectu laborent et in affectibus voluntatis se occu- 
pent » (16). 

Lui demandons-nous la raison de tout cela, ilnous répond : « c’est 
que l'âme connaît déjà fort bien son époux et elle n’a pas besoin de 
nouvelles investigations pour l'aimer ; il suffit qu’elle s’adonne en- 
tièrement aux affections et à l'amour » (17). 

V. Point de conclusion pratique plus encourageante que celle 
proposée par notre auteur : il se porte garant du fruit spirituel que 
l’âme en retirera. De même que la première béatitude récompense le 
dépouillement volontaire des richesses matérielles, de même une 
pauvreté spirituelle plus grande et plus sanctifiante encore récom- 
pensera l'âme adonnée à cette oraison « qua divitias a se cogitatio- 
num et discursuum abjiciunt ». On reconnaît ici la doctrine même 
de Cassien (coll. 10, c. 11) (18). Nous reviendrons sur ce sujet un 
peu plus loin, à propos du P. Nouet. 

VI. Aucune affection de la volonté n’est exclue de cette oraison, 
fait remarquer Alvarez de Paz, bien que sa définition n’exprime par 
elle-même que les actes d'amour, de remerciement et de louange (19). 


(5) L. c., col. 1386. 

(6) L. c., col. 1386. Et plus bas : « Cum ergo haec affectiva oratio 
parum intellectus admittat, sequitur, ut {ota fere posita sit in voluntatis 
affectibus » (col. 1387, dernier paragraphe). 

(7) L. c. col. 1385. 

(18) Cassien, Collationes, 10, chap. 11 (PL., 49, col. 836-837). Le Père 
Alvarez de Paz cite le chap. 10 ; mais le texte de Cassien allégué par lui 
à cet endroit, se trouve au commencement du ch. 11, 1. c. Ce chapitre 
porte le numéro 11 dans les éditions de Lyon, 1696, et d’Arras, 1628. 

(19) « Sicut enim in convivio regali non unus tantum cibus apponitur, 
licet ille pretiosissimus et suavissimus, sed plures alii apponuntur, qui 
licet minus suaves, plurimam tamen varietatis gratia delectant : sic in 
hoc convivio regis aeterni, quo animam sibi sponsam dilectam impinguat, 
non unus tantum cibus amoris affertur, sed multi alii ministrantur » (1. c. 
col. 1387-1388). 
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Il ajoute, en effet, que l’âme mise en présence de Dieu manifeste des 
sentiments et des aspirations de bonheur à la vue des perfections di- 
vines, des témoignages de sa douleur en face des péchés et des vices 
des hommes, des désirs ardents de voir tout le monde aimer et adorer 
Notre-Seigneur, de même qu’elle proteste de son ferme propos, prie 
pour elle-même et pour le prochain, affirme son détachement des 
choses de la terre, etc., remercie enfin et loue Dieu. 

Ces affections nombreuses et variées font de cette oraison une 
prière très douce et très utile. Elle correspond tout à fait à la nature 
de l’âme, comme Denys le Chartreux le remarque : « Nam sicut et 
vicissitudo cogitationum est animae propter recessum ejus a divina 
simplicitate et immutabilitate suavissima ac jucundissima, cum sit 
naturalis (20) », D'où la douceur et la suavité de cette oraison faite 
d’une multitude de sentiments divers et aussi son utilité : & quia cito 
fatigatur mens ipsa, si uni cogitationi stet diu intenta (21) »; or dans 
cette prière, l'âme peut passer d’une affection à une autre et revenir 
ensuite à la première. 

Alvarez de Paz-developpera longuement ces idées en partant des 
rapports qui existent entre l’oraison affective et la méditation. 

VII. Enfin — mais nous aurons à y revenir — l'homme se pré- 
pare ainsi et arrive parfois à l’union mystique, avec le secours de la 
grâce divine, bien entendu. 

Telle est, en résumé, l’oraison affective d’après Alvarez. 


IV 


Passons maintenant aux sources où Alvarez de Paz a puisé cette 
doctrine. 

Il nous suffit de recueillir ses propres indications. Il nous indique 
lui-même : 

1. La théologie mystique du Pseudo-Bonaventure (Hugues de 
Balma) à propos des trois degrés pris de l’objet considéré dans l’o- 
raison : commençants, progressants et parfaits (22). 

2. Les Conférences de Cassien (coll. 10, c. 11) qui célèbrent le 
bonheur de l’âme quittant la méditation pour l'oraison affective. 

3. Les pages de Denys le Chartreux (Cordiale seu Praecordiale, 


(20) DENYs LE CHARTREUX, Cordiale aut Praecordiale, art. 6, Opera 
Omnia, t. 40, p. 452, Tournai, 1911. Voici la première partie de la 
citation de Denys le Chartreux telle qu’elle est dans l’original : « Nam et 
vicissitudo ista cogitationum ipsi animae propter recessum eius a divina 
simplicitate et immutabilitate naturalis est atque iucunda ». Alvarez de 
Paz a modifié un peu la lettre du Chartreux pour mieux adapter à son 
propos la pensée de Denys. 

(21) Denys le Chartreux, |. c. 

(22) H. de Balma, Theologia Mystica. p. 700, D. E. 
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t. 40, p. 452), où Alvarez de Paz trouvait décrites la douceur et la 
fécondité de l’oraison affective. 

Nous croyons pouvoir ajouter d’autres sources à celles que recon- 
naît l’auteur. Nous avons déjà parlé des concordances entre Cordeses 
et lui : outre l’ordre des matières, les lignes maîtresses du plan, les 
définitions des oraisons intellectuelles et affectives, il faudrait men- 
tionner la ressemblance des chapitres où les deux auteurs abordent 
la question de l’oraison affective (23). ls en donnent d’abord la mê- 
me délinition générale, mais, de plus, les détails suivants leur sont 
commUNS : 

a) les raisonnements courts sont utiles dans les débuts et dans 
les moments où la ferveur diminue ; 

b) hormis ces deux cas, pas de raisonnements préalables et ce, 
pour l’un comme pour l’autre, parce que l’épouse n’a pas besoin de 
raisonner pour aimer son époux qui lui est bien counu ; 

c) l'amour n'est pas le seul sentiment puisé dans cette oraison ; 
toutes les autres affections y ont leur place (24). 

Ainsi donc tous les éléments propres à l’oraison affective se trou- 
vent exactement les mêmes chez Alvarez de Paz et chez son predéces- 
seur. Peut-il être question d’une source commune ? Question impor- 
tante que nous examinerons dans un autre article. Retenons ici la 
conclusion suivante : Alvarez de Paz n’a pas inventé l’oraison affec- 


(23) P. Alvarez de Paz, « De Inquisit. Pacis »,1. IV, p. IL. c. I; Cor- 
deses, « Tratado de la Oraciôün Mental », cap. 9, c’est-à-dire le premier 
de l’oraison a/jective. 

(24) Voici à ce propos quelques mots de Cordeses : « L’oraison affec- 
tive est une élévation de la volonté vers Dieu par quelque affection sans 
aucune considération préalable. 

1° Mais l’oraison affective n’exclut pas en tout cas quelques réflexions 
préalables, si l’homme veut s’en servir. Donc, a) les commençants en 
feront l'emploi avec fruit pendant quelque temps; b) de même, si quel- 
qu’un se trouve parfois sec et froid dans cette oraison il pourra revenir à 
la méditation pour réveiller sa ferveur et exciter son amour » (cap. 9, 
fo 233? ; item., cap. 11, fo 236?). 

2° On dit sans réflexion préalable, car, ces deux cas exceptés, il n’y 
a pas de considérations préalables dans cette oraison. Il suffit à l’âme de 
la présence ou du souvenir de Dieu, connu auparavant dans la méditation, 
pour produire des actes d'amour envers Lui, de même que l’épouse, après 
avoir bien connu son époux, produit des actes d’amour sans avoir besoin 
de songer aux motifs qu’elle a de l’aimer (c. 11, fe 2367). 

30 Par les mots « quelque affection », on doit comprendre non seule- 
ment l'amour, mais un acte quelconque de la volonté envers Dieu ou les 
choses divines : tels l’aversion du vice, la crainte de l’enfer, le regret du 
péché, la tristesse de notre exil en ce monde, ou amour de Dieu, le 
désir de la vertu, la joie, etc. (c. 9, fo 2332). 
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tive et il y a bien des chances pour qu’elle lui ait été enseignée par le 
petit livre de Cordeses. 


à 0 


La doctrine du P. Alvarez de Paz en matière d’oraison a exercé 
une influence dont le P. Poulain n’a que timidement marqué l'impor- 
tance quand il écrivait à propos du terme : oraison ajjective : « Quel- 
ques auteurs postérieurs ont adopté ce langage ». 

Nous nous contenterons ici de reconnaître cette influence chez un 
écrivain spirituel universellement renommé et qui vivait au même 
siècle qu’Alvarez de Paz : le P. Nouet. Nous trouvons, en effet, dans 
son livre : L'homme intérieur (25), des vues sur l’oraison affective 
qui sont identiques à celles de notre tolédan et présentées dans un 
ordre très semblable. 

1) Chez Nouet comme chez Alvarez de Paz, même notion de l'o- 
raison affective : tous deux affirment qu’il est nécessaire de faire 
quelques considérations courtes au début de cette voie d’oraison; 
ils tiennent de même qu’elle quitte tout raisonnement à mesure 
qu’elle se perfectionne, et se contente d’une simple vue, d'un doux 
souvenir de Dieu, tandis que se multiplient les affections amou- 
reuses (26). 

2) Nouet traite ensuite de l’heureuse pauvreté à laquelle couduit 
l'oraison affective. Mais ne s’inspire-t-il pas ici directement de Cassien 
qu'il cite ? « Dans cet entretien et cette communication intime, écrit- 


(25) Nous citons ici « L'Homme d'Oraison » ou « Conduite de l’âme 
dans les voies de Dieu » (nouvelle édit. par le P. Henri Pottier, S. J., 
Paris, 1875). Livre troisième, « De la deuxième espèce d’oruison, qui est 
l’oraison affective, Premier Entretien », p. 147 ss. 

Il serait opportun de rapporter ici les paroles de Courbon qui repro- 
duisent entièrement la même notion d’oraison affective : « L’oraison 
affective, écrit-il, est un état d’oraison où l’âme, éprise d'amour de Dieu 
et des vertus, tend à Lui et à elles par divers actes de la volonté » 
(Instructions familières sur l’oraison, Paris, 1693, p. 19). 

Dans l’oraison affective les raisonnements ont cessé... (5b., p. 20). 
Cependant les réflexions doivent être faites « (Il ne faut pas manquer 
d’en faire) lorsque nous nous apercevons tirer du profit de quelque mot 
que nous aurons entendu de quelque passage que nous aurons lu... De 
même quand nous nous trouvons quelques fois secs et {ous vides, et que 
nous avons sujet de croire que quelque réflexion nous remettrait dans 
notre première ferveur » (1b., p. 23 et 24). — Que cela suffise mainte- 
nant. D’autres ressemblances nous amènent à formuler cette conclusion : 
Courbon a directement connu l’oraison affective d’Alvarez de Paz, chez 
qui il a pris les éléments essentiels de son traité sur l’oraison affective. 

(26) Nouet, 1. c., p. 149. ; 


ALVAREZ DE PAZ ET L'ORAISON AFFECTIVE 387 


il, l’entendement travaille peu : l’âme « se dépouille des richesses de 
ses pensées el de ses raisonnements (Cassien, coll. 10, c. 10), pour 
se réduire à ce saint et heureux état de pauvreté dont parle David 
lorsqu'il dit : « Le pauvre et l’indigent loueront votre nom » (Ps. 37, 
31). Car en vérité qui est plus heureusement et saintement pauvre 
que celui qui, se voyant dénué de force et de soutien, a incessamment 
recours à la bonté de Dieu, sans lequel il ne peut subsister un seul 
moment, confessant humblement le besoin qu’il a de lui, disant : 
« Seigneur, prêtez l'oreille à ma prière ; exaucez-moi, car je suis pau- 
vre et indigent » (Ps, 85, 1) (27), Nouet ne fait donc que traduire 
Cassien en changeant la citation finale du psaume, le moine marseil- 
lais ayant invoqué Ps. 39, 18 dont le sens est identique à Ps. 85,1 (28). 

Nous n'en pensons pas moins que le P. Nouet est ici tributaire 
immédiat du P. Alvarez de Paz. En effet, il reproduit la fausse réfé- 
rence de celui-ci qui écrit : ch. 10 au lieu de ch, 11 de la Conférence 
10 de Cassien. On reconnaît, en outre, dans les mots mis entre guil- 
lemets par Nouet la traduction du P. Alvarez de Paz résumant la 
pensée de Cassien plutôt que le texte même de ce dernier (29). 

3) Ces remarques sont confirmées par le parallélisme facile à 
reconnaître sur d’autres points. Voici, par exemple, comment nos 
deux auteurs conçoivent les avantages que l'âme retire de l’appau- 
vrissement apparent produit par l’oraison affective : « Le premier 


(27) Nouet, |. c., p. 149. — Voici les paroles de Cassien copiées par 
Alvarez de Paz : « Istam (Alvarez habet ista) mens indesinenter formu- 
lam teneat, donec usu eius incessabili, et iugi meditatione firmata cunc- 
tarum cogitationum divitias amplasque substantias abiiciat, et refutet, 
atque ita versiculi huius paupertate constricta ad illam evangelicam bea- 
titudinem, quae inter caeteras beatitudines primatum tenet, prona facili- 
tate perveniat. « Beati, enim inquit, pauperes spiritu, quoniam ipsorum 
est regnum coelorum » (Mat. 5, 3). Et ita quis per istiusmodi pauperta- 
tem egregius pauper existens, illud propheticum implebit eloquium : 
« Pauper et inops laudabunt nomen tuum » (ps. 37, 1). Et revera, quae 
maior, aut sanctior potest esse paupertas, quam illius qui nihil sibi prae- 
sidii, nihil virium habere cognoscens, de aliena largitate quotidianum 
poscit auxilium, et vitam suam atque substantiam singulis quibusque 
momentis divina ope intelligens substentari verum se mendicum Domini 
non immerito profitetur, suppliciter ad eum quotidie clamans : Ego 
autem mendicus et pauper, Deus adiuva me » (Cassien, coll. 10, cap. 11, 
PL., t. 49, 836-837). 

(28) La Vulgate a traduit ces derniers mots : « Dominus sollicitus est 
mei ». 

(29) L'âme, écrit Nouet, « se dépouille des richesses de ses pensées 
et de ses raisonnements » (p.149, 2). Alvarez de Paz dit : « Ceux qui 
pratiquent cette oraison, « divitias a se cogitationum et discursunm 
abiciunt ». 
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avantage, écrit Nouet, est qu’(elle) quitte l'exercice du raisonnement 
qui est pénible et laborieux pour prendre celui de l'amour qui est 
plein de suavité; car le discours de l’entendement cherche Dieu, 
mais l'amour le trouve et s’y repose comme dans son centre » (L. c., 
p. 148). 

Alvarez de Paz parlait de même et presque dans les mêmes ter- 
mes : « Relinquitur cogitatio et discursuum multitudo, in qua... est 
labor et afflictio spiritus... Tenetur et augelur in dies, amoris affec- 
tus qui, non turbellam, sed pacem, sed quietem, sed tranquillita- 
tem importat. Nam anima in Deo tanquam in suo centro quiescit, et 
pacem quam inquisitio negat, adhaesio ad bonum nostrum invenit » 
(1. c. col. 1387). 

Même concordance à propos du second avantage : « Le second 
avantage, écrit Nouet, est qu’il retrouve même avec usure ce qu'il a 
quitté. Car l’amour divin a cela de propre qu’il remplit l'âme de cha- 
leur et de lumière tout ensemble, et l’élève à une plus haute connais- 
sance de son objet : « Vous qui craignez le Seigneur, aimez-Le et 
vos cœurs seront remplis de lumière, de consolation et de joie » 
(Eceél2, 10): 

Alvarez de Paz, de son côté : « Beata est etiam ista paupertas, 
quia illud ipsum quod respuit, auctum et multiplicatum (id est cum 
usura) adquirit. Nam his sanctis affectibus oculi mentis aperiuntur 
ut mysteria fidei, et res coelestes melius aspiciant. «Qui timetis 
Dominum, ait Sapiens, diligite illum et illuminabuntur corda vestra » 
(Eccl. 2, 10). 

4) Nos deux auteurs sont encore d'accord pour assigner le terme 
auquel l’oraison affective peut conduire : 

€ IL arrive parfois... que dans la ferveur de l’amour, l'âme est 
attirée à l'union suprême et au plus haut degré de la contemplation » 
(Nouet, 1. c. p. 149-150). 

« Ex fregentia horum affectuum, harumque aspirationum, quae 
affectiva oratione continentur, ascendit interdum animus ad mysti- 
cam theologiam... seu ad indoctam sapientiam omni humana sa- 
pientia doctiorem atque sapientiorem, id est ad contemplationem » 
(L. c. col. 1388). 

Il y a entre les deux auteurs des ressemblances encore plus con- 
vaincantes. 

Dans son deuxième entretien, le P. Nouet distingue divers états 
de l'âme dépendant des vues que Dieu lui donne dans l’oraison affec- 
tive, « car c’est par la vue qu’Il (Dieu) attire l'âme à l'amour ». « Ces 
états, nous dit-il, peuvent être réduits à trois chefs ». Or, ces trois 
chefs correspondent exactement aux trois degrés signalés par Alvarez 
de Paz. 

Celui-ci plaçait dans le premier degré les âmes qu'’attire la consi- 
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dération de la Passion de Jésus-Christ. Ainsi le P. Nouet, qui se ré- 
clame comme son confrère du Pérou, du Pseudo-Bonav enture. L'é- 
crivain espagnol le cite textuellement (30); le P. Nouet se contente 
de le résumer en ajoutant les mots : « et des mystères de la vie», qui 
ne se trouvent pas chez ses deux prédécesseurs ; maïs il reste indubi- 
table que, lorsqu'il écrivait L'Homme d’oraison, il avait sous les 
yeux le De inquistitione pacis. Notre étude comparative va nous en 
assurer davantage encore par la suite. 

D’après le P. Nouet, comme d’après Alvarez de Paz, au second 
état appartiennent les âmes qu’excite à l'amour la vue des perfections 
divines (31). Alvarez de Paz ne dit pas clairement d’où il a tiré cette 
classification. Elle semble bien être une citation implicite. 

Ainsi que nous l'avons vu, en effet, il emprunte littéralement la 
description du premier degré à Hugues de Balma. Pour le second 
degré, une simple comparaison de textes décèle l’identité de la pensée 


(30) « Car, premièrement, il (Dieu) Pattire (l’âme) par la vue de Jésus- 
Christ crucifié et des mystères de sa vie et sa sainte Passion, qui est 
comme la porte par où l’amour entre secrètement dans la divinité, dit 
S. Bonaventure » (De vit. unit. par. 3). 

A. de Paz (1. c. coi. 1385). « Sed ad hoc primum principium maxime 
incipientibus fit cogitatio de passione Dominica (necessaria), quomodo 
pro peccatis nostris radicitus extirpandis, Rex gloriosus seipsum obtulit 
intentum pro nobis Deo Patri obediens ut morte crudelissima damna- 
retur ita ut a planta pedis usque ad verticem non fuerit in eo sanitas, et 
non esset pars, quae non sanguine sacratissimo respersa universis aspi- 
cientibus appareret ». 

« Unde cogitatio de carne est ad ingrediendum ad divinitatem amoris 
&INTERIUS » latitantis ianua». (H. de Balma, Theol. Mystica, 0. c., 
p. 700, D-E). Dans la citation du P. Alvarez de Paz, le mot interius 
manque — et le mot necessaria ne se trouve pas dans l’original. Cela 
pourrait indiquer qu’il a pris le témoignage de seconde main ou plus 
probablement qu'il le cite par cœur. 

(31) Alvarez de Paz (1. c., col, 1386) écrit : « Aliis vero opus est relicta 
Humanitate, alicuius divinae perfectionis considerarione formari, ut 
spiritus amoris affectibus incalescat, Hi angustias corporum excedentes, 
et quod imaginatione percipitur deserentes, in ipsam divinitatem liberius 
feruntur, ut inde ad affectus amoris impellantur. Considerant Deum, sed 
in igne amoris qui ipsorum mentes adurit ». Voici donc les mots de H. de 
Balma (1. c., p. 701) : « Primum ergo, et praecipuum procedit, ut dictum 
est, scilicet affici circa passionem, et plagas Redemptoris, per quas ad 
perfectam inhaerentiam subintramus. Tamen saepe iam cessat Huma- 
nitas maxime in quibusdam, quando mens in ipsa divinitate sine émpe- 
diente obstaculo, via iam aperta per exarationem superiorum ardentium 
potest dilecto solito ardentius adhaerere ». La simple lecture des deux 
passages montre clairement que Alvarez de Paz a pris d’H. de Balma la 


doctrine de ce second degré. 
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et de la doctrine entre le provincial du Pérou et le Pseudo-Bonaven- 
ture. Mais il nous semble même qu’on peut discerner sans trop de 
peine l’aveu tacite de l'emprunt fait ainsi. 

1) L'auteur du De inquisitione pacis indique toujours par un 
signe d’où il a tiré un passage de son texte. Il ajoute, en général : 
« Haec ille », ou quelques mots analogues. Ici, ce signe manque 
après la citation littérale de Hugues de Balma à propos du premier 
degré et le etc donne bien à entendre que la citation n'est pas ter- 
minée. : 

2) De plus, en comparant la description du second degré avec 
celle du premier, on se convainc que les deux passages sont em- 
pruntés au même auteur : 2° degré : « Aliis vero opus est relicta Hu- 
manitate (D.N. J.-C.) alicujus divinae perfectionis considcratione 
formari... » 1°" degré : « Maxime incipientibus fit cogitatio de Pas- 
sione dominica necessaria... » Ainsi donc, la gradation ascendante 
et les divers éléments de cette énumération (distinction des sujets : 
incipientibus (commençants) et aliis (progressants) ; différence des 
objets considérés : la Passion pour les premiers, la perfection divine 
pour les seconds, donnent bien lieu de croire que la source des deux 
passages est la même, bien que la citation explicite ne s'achève pas 
comme elle devrait. 

3) Autre confirmation de notre hypothèse. Hugues de Balma n’a 
pas la phrase suivante : « Quod mihi videtur in illa visione Danielis 
(7-9) praefiguratum » ni l’argument qu’Alvarez de Paz fonde sur le 
témoignage du prophète pour prouver la légitimité du second degré, 
Les mots : (Quod mihi videtur.., » du Jésuite suggèrent qu'il va 
exprimer sa propre pensée conforme à celle qu’il vient d'exposer en 
sorte que le lecteur puisse la recevoir comme venant du Pseudo-Bo- 
naventure lui-même, quoique la citation commencée n'ait pas la 
conclusion accoutumée. Ainsi donc, bien qu’Alvarez de Paz ne l’indi- 
que en aucune façon, ce second degré est d'Hugues de Balma (32). 

Le P. Nouet ne dit rien de ses sources sur ce point de doctrine, 
mais il ne saurait faire de doute qu'il l’a pris dans Alvarez de Paz. 
« Secondement, écrit-il, il (Dieu) l’attire par les perfections divines ». 
Ce qui est assez bien représenté par l'Ancien des jours que Daniel 
(7; 9) vit assis sur son trône : « Ses habillements, dit-il, étaient blancs 
comme la neige; les cheveux de sa tête étaient comme une laine très 
pure; son trône était tout de flammes; les roues de son chariot toutes 
de feu. Il sortait de son visage un fleuve ardent et rapide; sa vieil- 
lesse marquait son éternité ». La blancheur de son vêtement repré- 
sentait sa sainteté. Sa chevelure toute pure et toute blanche montrait 
l'équité de ses jugements ; mais tout ce qui était autour de lui ne res- 


(32) Nouet, 1. c.. p. 151. 
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pirait que feu. Son trône étaiten feu; son visage tout en feu pour 
nous dire qu'il ne se fait voir en cet état et ne découvre la beauté in- 
finie de ses perfections que pour se faire aimer (33) ». Il suffit de re- 
produire ici les mots d’Alvarez de Paz : « Quod mihi videtur in illa 
visione Danielis praefiguratum : Antiquus, ait Daniel, dierum sedit (34) 

. in illa senectutis imagine vides aeternitatem, in candore vesti- 
menti sanctitatem, in capillorum munditie judiciorum aequitatem. 
Sed haec omnia ignem spirant et in igne Domini sedes aspicitur, et 
a facie ejus fluvius egreditur, quoniam ad excitandum amorem ita 
videtur ». 

Lorsque Nouet dit : « Sa vieillesse marquait son éternité », il ne 
cite plus le prophète, chez qui ces mots manquent, mais il reproduit 
exactement Alvarez de Paz. 

Même accord enfin entre les deux Jésuites, quand il s’agit du 
troisième degré. Tous deux lui rattachent les âmes qui n’ont plus be- 
soin de considérer en particulier chaque perfection ou attribut divin 
pour s’enflammer d'amour : la simple présence ou le seul souvenir 
de Dieu y suffit. C’est le mot du prophète : « Ignis in conspectu ejus 
exardescet », car l’âme qui contemple la beauté de Dieu ne peut que 
s’enflammer dans son amour (35). 

On voit comment entre Nouet et Alvarez de Paz l’identité de doc- 
trine s'étend jusqu’à un littéralisme qui met hors de doute l'influence 
immédiate du second sur le premier. 


(33) Daniel, 7, 9 : Alvarez de Paz, 1. c., col. 1886. Dans la Vulgate le 
texte apporté par les deux auteurs contient le vers. 9 et une partie du 
vers. 10, Mais Nouet comme Alvarez de Paz cite seulement le vers. 9. 

(34) Nouet, L. c., p. 153, écrit : « En dernier lieu, il attire par le seul 
souvenir de sa présence, et par la simple idée de ce qu'il est, sans aucune 
potion particulière de ses attributs. Cela suffit pour que l’âme s’embrase 
de sainte ardeur d'amour, d’admiration, de louanges, etc., accomplissant 
ce que dit le prophète : « Le feu s’allumera devant sa face, et produira 
un saint embrasement autour de lui » (Ps. 49, 3). 

Voici Alvarez de Paz, o. c., col. 1386 : « At hi demum, nec brevi dis- 
cursu perfectionum divinarum indigent occupari; sed Deum sibi prae- 
sentem faciunt, et hoc simplici et sola praesentia illecti miris affectibus 
inflammantur. /gnis enim in conspectu cius exardescel (Ps. 49, 3) ut non 
possit anima bene disposila eius pulcritudinem intueri, el non amore 
infiammari. 

(35) Cf. Courbon, o. c., qui distingue nettement : a) la méditation; 
b) l’oraison affective, et c) l’oraison d'attention amoureuse à Dieu présent 
— c’est-à-dire la contemplation acquise ; Nouet, o. c., où nous trouvons 
également la méditation, l’oraison affective et la contemplation acquise ; 
Tanquerey, 0. c., et presque tous les auteurs indiqués au commencement 


de cet article, 
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VI 


L'oraison affective comporte-t-elle des degrés? Les auteurs mo- 
dernes relèvent bien quelques nuances entre l’oraison des commen- 
çants et celle des progressants, mais ils ne distinguent pas de degrés 
proprement dits. Alvarez de Paz va donc plus loin qu'eux quand il 
discerne un progrès formel par la simplification graduelle des affec- 
tions. Dans le premier degré, assure-t-il, les affections sont nom- 
breuses, variées, répétées. Dans le second, il n'y a qu'un acte d’a- 
mour qui se prolonge par le simple effet de notre volonté aidée de la 
grâce (36). Le troisième degré se verifie lorsque cet amour se conti- 
nue longtemps sans travail, mais avec une grande douceur (37). Il 
s’agit ici de la contemplation infuse qui suppose un secours spécial 
de la grâce. Alvarez de Paz le reconnaît quand il traite dans le cin- 
quième livre « de perfecta contemplatione ». On voit qu’il englobe 
dans l’oraison affective ce qu’on appelle aujourd’hui de ce nom, mais 
aussi ce qu'on appelle contemplation acquise. 

Le P. de Maumigny a retenu cette terminologie. Il définit l’orai- 
son affective « un état d’oraison où l’on consacre un temps notable- 
ment plus grand aux affections qu’aux réffexions » et il ajoute : 
« Elle a deux degrés » : le premier suppose absence de raisonnements 
proprement dits, mais n’exclut pas de courtes considérations; il s’y 
fait surtout beaucoup d’affections ; ce degré est à la portée de tous. 
Le second degré est ce que S. Alphonse de Liguori et d’autres auteurs 
appellent contemplation acquise. C’est une vue générale et amou- 
reuse de Dieu et de ses œuvres, accompagnée en général d’une con- 
solation douce et intense. Il intervient ici une grâce spéciale que 
Dieu donne à son gré. Bien que ce degré ne soit plus à la disposition 
de tous, il n'appartient pas à l’état d’oraison passive (38). 

Le P. de Maumigny est donc sur ce point disciple fidèle d’Alvarez 
de Paz. Mais celui-ci a-t-il inventé cette division? 

I ne nous semble pas impossible qu’Alvarez de Paz dépende ici 
de Cordeses. « Il y a trois sortes d’oraison affective, écrit Cordeses 


(36) Le second degré est notamment ce qu'aujourd'hui on appelle 
généralement contemplation acquise. 

(37) « Habemus ergo tres. huius affectivae orationis gradus. Primus 
in quo multis ac variis et repetitis amoris affectibus insistimus. Secun- 
dus in quo unico amoris affectu per aliquod tempus sine intermissione 
durante per Dei gratiam ac nostram industriam exercemus, Tertius in 
quo uni etiam amoris actui in longius tempus protracto, sine labore, et 
cum mira suavitate vacamus » (Cap. VIL col, 1418, 0. c.) 


(38) P.R. DE Maumieny, S. J., Pratique de l’oraison mentale, part. 
IL, cap. I. 
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(39) : 1) les aspirations; 2) l’oraison affective reposée (reposada) ; 
3) l’oraison affective suspendue (suspensa)... Si elle est « suspen- 
due », certains l’appellent contemplation ; moi, je la nomme oraison 
affective suspendue », 

Cette dépendance d’Alvarez de Paz vis-à-vis de Cordeses apparaît 
mieux si l’on se rappelle : «) que les deux auteurs ont chacun un 
chapitre entier et parallèle sur les aspirations ; b) que Cordeses mon- 
tre — et c’est exactement ce que nous avons appris déjà d’Alvarez de 
Paz — comment l’oraison affective devient parfaite, c’est-à-dire sur- 
naturelle, grâce aux affections infuses que Dieu accorde et qui con- 
duisent à l’état d'oraison passive (40). Je reviendrai un jour, je l’es- 
père, sur ce sujet. 

À. YanGuas, S. J. 


(39) Corpeses, « Tratado de la Oraciün Mental », cap. 9, « De la 
Oraciôn efectiva », 

(40) Cf. CorpEsEs, o. c. cap. X et XIII; ALVAREZ DE PAZ, 0. C,, cap. 
VII, col, 1418-1421, et cap. IX, col. 1431-1433, 


LE P. J.-P. DE CAUSSADE, DIRECTEUR DAMES 


Peu d'ouvrages publiés au XIXe siècle ont égalé le succès de 
l’Abandon à la Providence divine, livre posthume édité par le 
P. H. Ramière en 1861 (1). La Correspondance du P. J.-P. de Caussade 
adressée aux Visitandines de Nancy en a fourni la substance, mais 
l'ordonnance générale et de nombreuses retouches de style sont 
l’œuvre de l'éditeur. Lui-même travaillait sur un texte remanié par 
les Religieuses qui avaient groupé les fragments de cette correspon- 
dance selon un plan de leur composition (2). 


(1) Paris, Gabalda, 2 vol. in-12 de 350 p. chacun. Le dernier tirage 
est de 1998. Il existe aussi, comme on sait, une édition abrégée, in-16, 
186 p. 

(2) Le P. Dudon a donné dans la RAM, 1930, p. 62-76, une Mote sur 
les éditions du P. de Caussade. Nous y renvoyons pour cette question, 
nous contentant d'indiquer ici quelques corrections utiles. Pour ce qui est 
du nom, nous maintenons la particule, bien que les Catalogues de la 
Province de Toulouse, dont le Père était originaire, donnent d’abord : 
Caussade. Les Catalogues de la Province de Champagne écrivent Decos- 
sade ou de Cossade et, chose curieuse, dans ceux de Toulouse posté- 
rieurs à 1729, on trouve le plus souvent de Caussade, mais aussi Caussade 
(deux fois au moins). Les quatorze cahiers in-8° dont il est question, 
RAM, 1930, p. 70, sont la transcription textuelle du Livre de la Sœur 
Caïlhau. Ce document précieux renferme beaucoup de textes que n’a 
pas publiés le P. Ramière et c’est à lui que nous empruntons la plupart 
des inédits de cet article. Un autre recueil manuscrit nous a été aima- 
blement communiqué. Il avait été donné au regretté P. R. Daeschler 
par le Monastère de la Visitation de Nancy. C’est un petit in-16 de 216 
pages, grossièrement relié et copié par trois mains différentes, toutes 
trois très lisibles. On y trouve un assez bon nombre de dates dont 
quelques-unes semblent avoir été corrigées d’après jJes originaux et 
permettent de rectifier celles que fournit le P. Ramière. Nous mention- 
nerons le «livre de la Sœur Caïlhau » par le seul nom: Cailhau; le 
Manuscrit provenant de Nancy, par le sigle N. Enfin, le monumental 
recueil de notices intitulé : Année Sainte des Religieuses de la Visita- 
tion Sainte-Marie (Annecy-Lyon, 1868, 12 vol.) reproduit à propos des 
diverses correspondantes du P. de Caussade plusieurs fragments de let- 
res copiés sur les originaux qui permettent également de contrôler le 
travail du P. Ramière. 


LE P. J.-P. DE CAUSSADE, DIRECTEUR D'AMES 395 


D'autres Jésuites, avant le P. Ramière, lurent le manuscrit qu’il 
utilisa, Les Dames de Nazareth, en eftet, l'avaient reçu du 3° Monas- 
tère de la Visitation de Paris et le conservaient dans leur maison de 
Montmirail. Un projet de publication avait été agité et soumis au 
R. P. Hilaire, conseiller de la communauté. D'une révision très atten- 
tive, celui-ci concluait que le Traité où l’on découvre la vraie 
setence de la perfection du salut ne pouvait être livré tel quel au 
public. La doctrine, suspecte de quiétisme, demandait à être pré- 
sentée différemment et corrigée sur quelques points (3). 

Le P. Ramière tira profit de ces observations et fit subir à cet 
ouvrage, dont l’ensemble n'avait jamais été revu par le P. de Caus- 
sade, les modifications jugées nécessaires (4). 

Il n'est pas sans intérêt pour nous aujourd’hui de vérifier si 
l'éditeur est resté fidèle, dans son travail personnel, à la pensée du 
maître dont il fut l’un des premiers en notre temps à reconnaître 
l'importance. 

La première des critiques faite par le P. Hilaire concernait la 
direction spirituelle. C’est elle qui nous arrêtera dans ces pages, car 
elle touche aux problèmes fondamentaux posés par la doctrine du 
Traité tout entier : « Ce qui frappe d’abord dans ce traité, écrivait 
le réviseur, c’est cette maxime qu’un directeur de concience est 
plutôt un embarras qu’une ressource, que, du temps des Patriarches 
et des Prophètes, on n’en avait point et que tout allait aussi bien et 
qu'il plût à Dieu qu'on sût s’en passer, etc... » (5). Critique grave, 
et d'autant plus piquante qu’elle vise un homme admirablement 
doué pour la direction à laquelle il consacra la principale partie de 
sa vie. Pensait-il vraiment que ce ministère fût si dommageable et 
brisait-il délibérément sur ce point avec la spiritualité traditionnelle 


x 


dent il se réclamait ? Nous nous aiderons pour répondre à ces ques- 


(3) Le R. P. Hilaire, SJ., avait succédé au R. P. Roger, fondateur de 
la Congrégation des Dames de Nazareth. C’est à l’obligeance empressée 
de l’Archiviste actuelle de cette Congrégation que je dois la communica- 
cation des documents utilisés par le P. Ramière. Elle veut bien m’infor- 
mer que le manuscrit de Montmirail est venu probablement entre les 
mains de Madame Rollat, première Supérieure Générale, par l’entremise 
de la Duchesse de Doudeauville dont la tante était Supérieure de la Vi- 
sitation. Le titre que nous donnons en italiques est celui du manuscrit. 

(4) Le P. Ramière s’est expliqué lui-même longuement sur la manière 
dont il a conçu sa tàche. Cf. Avant-Propos de son édition (c’est toujours 
an dernier tirage que nous renvoyons). 

(5) Les « Remarques » de ce réviseur se trouvent dans une copie du 
« manuscrit de Montmirail » dont nous connaissons deux exemplaires. 
Il va de soi que la formule hâtive du P. Hilaire simplifie la pensée du 
P, de Caussade exagérément, 
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tions, non seulement des écrits qui ont été publiés par le P. H. 
Ramière, mais encore d'assez nombreux fragments conservés dans 
des recueils inédits. 


I 


Dès le premier chapitre, le texte que le P. Hilaire avait sous les 
yeux devait choquer en lui le logicien, car les conclusions dépas- 
saient notoirement les prémisses d’où on les tirait. 

Le P. Ramière en a conservé les deux premiers paragraphes qui 
exaltent non sans éloquence la conduite de la grâce dans la vie des 
Patriarches et des Prophètes, plus expressément encore dans celles 
de la Sainte Vierge et de Saint Joseph. Mais la finale ajoutée sans 
transition étendait à tous les hommes uniformément une manière 
d'agir providentielle destinée à quelques privilégiés. L'éditeur a donc 
fort à propos ménagé cette généralisation par une glose qui explique 
en quel sens la « fidélité à l’ordre de Dieu » est chose facile pour 
tous (6) : « PIût à Dieu que les rois et leurs ministres, les princes de 
l'Eglise et du monde, les prêtres, les soldats, les bourgeois, les 
laboureurs, en un mot, tous les hommes connussent combien il leur 
serait facile d’arriver à une éminente sainteté ! » (7). 

La dernière conclusion du chapitre allait plus loin encore et ne 
pouvait être conservée dans sa teneur trop absolue. Le P. Ramière 
préféra simplement l'omettre. La voici avec son contexte : 


« ... C’est là la spiritualité de tous les âges et de tous les états, 
qui ne peuvent être assurément sanctifiés d’une manière plus haute, 
plus extraordinaire et en même temps plus aisée (que) par le simple 
usage de ce que Dieu, l'unique directeur des âmes, leur donne à 
chaque moment à faire ou à souffrir soit pour obéir aux lois de 
l'Eglise ou à celles du Prince. 

« Si cela était, les prêtres ne seraient guère nécessaires que pour 
l'administration des Sacrements; on se passerait d'eux pour tout le 
reste que l’on trouverait sous sa maïn, à tout moment; et les âmes 
simples qui ne se donnent point de relâche pour consulter sur les 
moyens d'aller à Dieu, seraient délivrées des pesants et dangereux 


(6) Cf. p. 4-5 de l’édit. Ramière. La glose va du début du paragr. III 
jusqu’à : « Y a-t-il donc rien de plus facile... ». Ce dernier fragment 
dans lequel est incluse une courte glose : « Si par delà les commande- 
ments... », est emprunté à une tout autre partie du manuscrit. Le pre- 
mier chapitre de ce dernier reprend à : « Encore une fois, voilà la sain- 
teté tout entière... ». Nous omettons les corrections de moindre impor- 
tance. 

(7) Edit. Ramière, p. 7. 

(8) L’édit. Ramière coupe ici (p. 8). Nous citerons en petits carac- 
tères les textes jusqu'ici inédits, 
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fardeaux que ceux d’entre eux qui se plaisent à les maîtriser leur 
imposent sans nécessité ». 


Ces quelques lignes justifient la note ajoutée par le P. Ramière 
pour lever toute équivoque sur la véritable pensée du P. de Caussade. 
Nous verrons ici même dans quel cas précis il limitait la necessité 
de recourir ordinairement à un directeur spirituel. Mais nous voyons 
déjà clairement exprimés les deux abus principaux auxquels cette 
nécessité peut donner lieu : d’abord la recherche d’appuis humains 
allant pour certaines âmes jusqu'à l'inquiétude perpétuelle et même 
jusqu’à une sorte de pusillanimité anémiante; puis l’autoritarisme 
de certains directeurs trop peu détachés d'eux-mêmes. Ce sont là 
les leit-motiv que traite cet incomparable prédicateur de l’aban- 
don. 

Il n’ignore pas, certes, que le Dieu de l’Incarnation a voulu ins- 
truire les hommes par les hommes et il sait que les moyens extérieurs 
sont les instruments de la grâce aussi longtemps que Dieu n’y substitue 
pas ses inspirations intérieures (9) : « Il y a un temps auquel l’âme 
vit en Dieu et il y a un temps auquel Dieu vit dans l’âme. Ce qui est 
propre à l’un de ces temps est contraire à l’autre... Lorsque l’âme 
vit en Dieu, elle se pourvoit avec soin et très régulièrement de tous 
les moyens dont elle peut s’aviser pour parvenir à cette union; toutes 
ses routes sont marquées, ses lectures, ses comptes, ses revues; son 
guide est à ses côtés et jusqu'aux heures de parler tout est ré- 
glé.,, » (ro). On ne saurait mieux reconnaître la valeur pratique des 
méthodes traditionnelles en dehors du temps « auquel Dieu vit dans 
l’âme », c’est-à-dire en dehors des interventions spéciales de grâces 
proprement mystiques. 

Le difficile pour des âmes généreuses, c'est de ne point transfor- 
mer une utilité relative en une nécessité absolue. Bien des pages du 
Traité visent cette illusion où se cachent les plus subtils replis de leur 
amour propre : «On voit un grand nombre d'’âmes qui s’inquiètent 
et qui demandent : qui nous donnera la sainteié, la perfection, la 
mortification, la direction ? Laissez-les chercher dans les livres les 


(9) On relira sur ce point les textes admirables groupés par le P. Ra- 
mière dans la première partie du Traité et dans lesquels l’auteur exalte 
l « ombre » du moment présent et l’action du Christ dans le monde. Cf. 
par exemple, p. 3, 25, 33... Voir aussi p. 99 : « Dieu qui instruit les 
hommes par les hommes*.. ». 

(10) Edit. Ramière, I. p. 55. Cf. Ste Thérèse, Vie, ec. 23 : « C’est 
maintenant un nouveau livre qui commence, je veux dire une nouvelle 
vie. Celle que j'ai racontée tout d’abord était ma vie ; celle où j’ai com- 
mencé ensuite à parler des divers états d’oraison est, si je ne me trompe, 
la vie de Dieu en moi » (trad. Grégoire de S. Joseph, I, p. 364). 
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termes et les qualités de ce merveilleux ouvrage, sa nature et sés 
parties : quant à vous, demeurez en paix dans l'unité de Dieu par 
votre amour et marchez à l’aveugle dans le sentier ferme et droit de 
vos obligations... » (11). Ce « grand nombre d’âmes » n'est point 
celui des tièdes : son inquiétude trahit un vrai désir de la perfection, 
mais un désir trop peu dépouillé encore et partant trop agité. C'est 
contre cet état d'âme troublant que nous allons voir le P. de Caussade 
prêcher l'abandon à l’une de ses plus ferventes disciples : la sœur 
Marie-Thérèse de Vioménil. 

Il était arrivé à Nancy entre 1725 et 1729, l'état actuel de nos 
catalogues ne nous permet pas de le préciser davantage (12). Nous 
croyons pourtant qu'il passa l’année 1729-30 à Nancy. L’année sui- 
vante, il revenait à Toulouse pour être affecté en 1732 au séminaire 
des Clercs d'Albi, où il ne séjourna que deux ans. On le rappela à 
Lunéville pour la prédication de l’Avent 1733, puis il revint à Nancy 
où, à partir de 1735 sinon de 1734, il dirige les retraites de la maison 
sise rue Paille-Maille (13). Pourquoi ce va-et-vient si rapide en un 
temps où les voyages n’allaient pas sans difficultés ? 

La correspondance échangée par le P. de Caussade avec la Sœur de 
Vioménil va nous le laisser entendre à demi mots. 

Une sorte de disgrâce l'avait arraché subitement au petit groupe 


(11) Edit, Ramière, I, p. 90. 

(12) On trouvera le curriculum du P. de Caussade dans RAM,1930, p. 63. 
On voudra bien lire à la place de : Annecy (1724), Le Puy (Collegium 
Aniciense). Les Catalogues de Toulouse présentent une lacune de 1726 à 
1729. Nous ignorons donc combien d’années le P. de Caussade a séjourné 
à Beauvais. C’est certainement en 1731 que se place son retour dans sa 
province (notre catalogue écrit : rediit in provinciam, et toutes les lettres 
datées de cette époque mentionnent expressément : Alby). Dans la no- 
tice de la Sœur de Vioménil (t. V, p. 151), l'Année Sainte date de « vers 
la fin de 1734» cet éloignement du P. de Caussade. Il y à là une erreur qui 
doit provenir de l’état des Catalogues de Champagne. Ceux-ci signalent 
un premier séjour à Nancy : 1733-84, puis un second : 1735-39, laissant 
soupçonner une absence en 1734. Mais il n’en est rien. Le P. Ramière, 
dans son Avant-Propos, parle (p. VII) des instructions que le P. de C. 
donnait à la Visitation de Nancy en 1734. Plusieurs lettres de cette même 
année portent la même suscription : Nancy. Les Catalogues de Toulouse 
indiquent également que le P. est «in provincia Campaniae ». Il faut 
donc replacer en 1731 la crise que mentionne l'Année Sainte et que nous 
allons retracer d’après nos documents. 

(13) On trouvera l’histoire de cette maison de retraites écrite par le 
P. E. Bocquillon dans la Bibliothèque du P. Watrigant, n° 98 (1910). Il y 
eut en 1735, une retraite générale de 30 personnes et 18 retraites parti- 
culières ; en 1737, une retraite de 34 personnes et 32 retraites particu- 
lières ; en 1738 furent fondées des retraites générales plus importantes. 
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de Visitandines dont il était devenu le directeur préféré (14). On 
mesure l'émoi dont ce départ fut la cause au nombre des lettres qui 
rejoignirent à Albi l’ancien prédicateur de Lorraine (15). Entre toutes, 
celles de la Sœur de Vioménil se distinguent par la véhémence de ses 
regrets et de son attachement : « Je vous permets de m'écrire une, 


(14) Le Catalogue de Toulouse pour ces deux années 1732-34 lui 
donne le simple titre de director au séminaire des clercs à Albi 
et non de confessarius par lequel il est partout ailleurs désigné. Ce détail 
confirme exactement ses propres aveux dans une lettre qui remonte sans 
doute à cette époque et que nous publions pour la première fois : « Je 
sais bon gré à N... d’être venu vous apprendre ma destinée. Jai fort 
bien compris les deux mouvements opposés que vous cause cette nou- 
velle, comme aussi votre facilité au recueillement en renouvelant vos 
sacrifices : Dieu seul est d’une grande force à mesure qu’on laisse tout 
le reste pour lui seul, l’âme la plus faible en est mieux soutenue, quoique 
bien souvent ce soutien ne se sente pas. Je suis dans une de nos grandes 
villes sans avoir personne sous ma direction et il y a apparence que 
cela durera, (ce) dont je remercie le Seigneur. Ge que Dieu m'ôte de la 
solitude par certains soins de mon emploi, il me le rend par la déli- 
vrance de toute direction et même du confessionnal où je ne suis jamais 
appelé. Voyez les admirables arrangements de la Providence » (Cailhau, 
p. 318). Cf. édit. Ramière, p. 183, où il parle de son « isolement » : « Je 
n'étais pas si enterré à (Nancy?). Bien des choses au dedans et au 
dehors me soutenaient et me faisaient sentir que je vivais : à présent 
rien de tout cela... » Nous ignorons quel fut le motif exact de cette 
disgràce, mais nous citerons plus loin des lettres où il est fait mention 
des « contradictions de ses amis ». Cf. édit. Ramière, I, p.220, où trans- 
paraît une des critiques dont la direction du P. de C. faisait l’objet. 
Nous savons, en outre, que le P. de C. a pris part à une mission de 
Nancy qui s’est terminée en 1731. Il en était même l’un des principaux 
prédicateurs (Lettre édifiante, Tournay, 1733, dont l’auteur, d'après les 
renseignements fournis par le P. M. Viller, semble être un laïque de la 
paroisse Saint-Sébastien). Ne faudrait-il pas rattacher à cette mission un 
événement qui pourrait bien avoir procuré la raison déterminante de son 
renvoi à Toulouse. « M. c.f., je tremble quand je pense aux suites de 
quelques paroles indiscrétement échappées. Dieu l’a ainsi permis et vou- 
dra peut-être qu'il m'en revienne quelques petites humiliations publi- 
ques. Hé bien ! que sa sainte volonté soit faite. Jen accepte de tout mon 
cœur toutes les suites. C’est à de pareilles choses qu’il faut s’attendre 
dans notre ministère. Les saints s’en réjouissent les regardant comme 
des récompenses ; c’est assez pour moi de les souffrir patiemment... » 

zilhau, p. 731). 
note ae cn seule année 1731, nous possédons 17 réponses datées 
dont 4 pour la Sœur de Vioménil. La proportion des lettres datées étant 
relativement très faible, on peut en déduire approximativement l’impor- 
tance de la correspondance à cette date. 
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deux, trois et quatre fois par an, et toutes les fois qu'après avoir 
imploré Dieu vous le jugerez nécessaire... » (16). Philothée usa 
largement des latitudes ainsi fixées par son directeur. 


« Ce que vous me dites sur la nécessité d’un directeur et sur 
l’aveuglement du monde à cet égard, lui répond un jour le P. de Caus- 
sade, est juste et bien pensé, mais vous ne voyez pas que vous don- 
nez dans un autre aveuglement qui pour être moins grossier n'est 
guère moins dangereux : c'est de mettre toute sa confiance dans le 
directeur extérieur et presque point dans le directeur intérieur qui 
anime tout. C’est l'esprit de Dieu qui seul supplée à tout et ne man- 
que jamais au besoin quand on le consulte avec quelque confiance. 
C’est une vérité de foi encore peu connue de bien des dévotes, Ô mon 
Dieu. Quel pitoyable aveuglement! Prenez garde à ce que je vais 
vous dire, je sens actuellement que Dieu m'éclaire spécialement sur 
vos dispositions intérieures, que je les connais mieux que vous ; que 
la pesante croix de mon éloignement vous a fort changée; qu'elle a 
produit des biens intérieurs que Dieu vous cache avec raison ; que 
vous êtes presque continuellement en la présence de Dieu mais d’une 
manière sèche et presque insensible ; que les sentiments habituels et 
continuels de vos misères intérieures commencent à produire l’humi- 
lité et la grande défiance de vous-même. Dieu ajoutera à tout cela, 
en son temps, une grande confiance en lui seul, un amour et un 
goût de la sainte abjection intérieure, en sorte que vous demeurerez 
tranquille et paisible et très contente dans les vifs sentiments de 
votre misère, faiblesse et corruption intérieures ; que cette vue autre- 
fois si affligeante pour l’orgueil et l'amour propre fera votre plus 
doux repos et même vos délices devant Dieu. Car c'est là où il faut 
en venir et je sens que c’est là où Dieu vous appelle... » (17). 


On admirera l’art consommé avec lequel le directeur pousse en 
avant une âme que sa sensibilité trop vive risque d'arrêter à ses im- 
pressions de surface. Le P. de Caussade ne tarde pas, en effet, à discer- 
ner dans cette épreuve même une conduite singulière de la Provi- 
dence à l’égard du caractère passionné qui se révèle chez sa corres- 
pondante : « Il est vrai que ce soutien (d’un directeur) est une grâce 
de Dieu ; mais par rapport à certaines personnes et à certains carac- 
tères, je prétends que la privation de ce soutien est, dans le fond, 


(16) Edit. Ramière, I, p. 217. L’Année Sainte renferme un portrait 
bien vivant de cette âme émotive à la fois et très intérieure. 

(17) Cailhau, p. 667. Nous respectons scrupuleusement les textes tels 
que nous les lisons dans les copies manuscrites, ne corrigeant que l’or- 
thographe par trop incorrecte. Les Visitandines de Nancy ont eu le re- 
gret de nous faire savoir que les originaux du P. de Caussade sont perdus 


sans espoir, soit qu'ils aient été livrés aux flammes, soit qu’ils aient 
été égarés pendant la guerre. 
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une grâce plus grande encore et un moyen plus efficace de sanctifi- 
cation » (18). 


Mais plus le patient directeur multiplie ses avis pacifiants et plus 
sa correspondante se montre émotive : 


« Je conviens avec vous, répétait le P. de Caussade, qu’une direction 
de présence vaut infiniment mieux en soi qu’une direction de lettres, 
mais quan c'est Dieu qui le veut ainsi nous n'avons qu’à nous 
attacher à sa sainte volonté, aquiesçant à toutes les suites qui ne 
peuvent manquer de nous être heureuses et profitables, quand il n'y 
aurait que la seule soumission aveugle au bon plaisir de Dieu, en 
quoi consiste la perfection et le vrai amour de Dieu » (19). 


La Sœur de Vioménil n’en restait pas moins anxieuse et si étran- 
gement agitée que son directeur voulut reconnaître à ce signe l’une 
des purifications passives que Dieu ménageait à cette âme destinée 
aux sommets de la vie mystique : 


« Supporter l'éloignement d’un directeur sans trouble, sans 
inquiétude volontaire, avec soumission d'esprit et de cœur, tout 
comme on doit supporter toutes les autres peines et croix de cette 
misérabie vie, voilà ce que font la plupart des pénitentes ; si vous y 
sentez plus de peine qu'une autre, c’est visiblement une épreuve de 
Dieu, comme je vous l’ai souvent dit, et un moyen nécessaire pour 
tenir vos autres passions comme suspendues. Prenez patience et 
courage, car je m'aperçois depuis longtemps des bons effets que 


(18) Edit. Ramière, II, p. 118. 

(19) Cailhau, p. 526. On peut rapprocher cet autre fragment inédit 
qui est peut-être destiné à la mème correspondante : « Pour ce qui est 
d’un confesseur, je vous l’ai dit souvent ; je vous le répète de la part de 
Dieu : il faut absolument vous contenter d’un homme qui vous donne 
Pabsolution pour aller communier à votre ordinaire. Votre soutien pour 
le reste, ce sera Dieu seul avec les maximes que vous avez et que Dieu 
seul peut animer et vivifier dans votre cœur par son onction intérieure. 
Tandis que vous souhaitez quelque chose de plus, vous ne ferez que vous 
tourmenter en vain, vous inquiéter inutilement en commettant bien des 
imperfections qui vous reculeraient dans la vie intérieure autant que 
d’autres sont arrêtés par de véritables péchés » (Gailhau, p. 551). Le 
P. Ramière (I, p. 147 sq.) publie sous le titre d’Avis spiriluels du À. 
de C. quelques-unes des Maximes dont il est question. Nous en possé- 
dons toute une série inédite dans N., p. 1-42, sans que nous puissions en 
préciser davantage la destinatrice. On y lit le célèbre « acte d’abandon » 
que Mme Elisabeth aimait à répéter au Temple. C’est donc, croyons- 
nous, le P. de Caussade qui en fut l’auteur. On l’imprimait dès 1732 dans 
un recueil de prières composé par les Visitandines de Nancy : La dévo- 
tion au Sacré-Cœur de Notre-Seigneur Jésus-Christ établie dans les 
communautés des Religieuses de la Visitation (cf. RAM, 1934, p. 103). 
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produit cette épine plantée et comme enfoncée dans votre cœur par 
la charitable main de la divine Providence. Dieu, dit S. François de 
Sales, ne défend pas de désirer ce que nous croyons nécessaire, mais 
seulement de le désirer avec trop d'ardeur, empressement, trouble, 
inquiétude qui altère la paix de l’intérieur. C’est faiblesse, imperfec- 
tion, quand cela va jusqu’à nous occuper continuellement et à nous 
troubler fréquemment; celle dont vous m’avez souvent parlé n'en 
vient jamais jusque là, mais il en faut toujours revenir à mon prin- 
cipe: c’est visiblement en vous une permission extraordinaire de 
Dieu, une épreuve de sa part qui vous a déjà été fort utile et qui le 
sera toujours davantage à proportion que vous aspirerez, pour ce 
sujet, à la plus entière résignation. Remarquez ce mot : que vous 
aspirerez, c'est-à-dire la désirant, la demandant à Dieu et y tendant 
tout doucement, mais continuellement » (19 bts). 


Ces conseils laissent transparaître chez celui qui les donne le plus 
complet oubli de lui-même. On peut lire dans l’édition du P. Ramière 
une lettre admirable du P. de Caussade sur les dispositions où l'avait 
trouvé l’épreuve très mortifiante à laquelle il fait allusion (20). Nous 
nous contentons de citer quelques lignes omises par l'éditeur mo- 
derne : 


« Selon les apparences j'étais à ... encore pour plusieurs années. 
Dieu en a disposé tout autrement. Ne serait ce point parce qu’il me 
veut plus obscur, plus inconnu, plus dénué de tout l'extérieur que je 
ne l’aurais été à ... Sa sainte volonté soit accomplie en tout et pour 
tous les temps » (21). 


Un autre fragment inédit d’une lettre dont la destinatrice nous 
est malheureusement inconnue, nous révèle un état d’âme que nous 
pouvons situer, semble-t-il, à cette époque et nous dévoile plus pro- 
fondément le mystère de cette disgrâce : 


« J'ai reçu votre lettre, ma chère Sœur, le grand jour de Saint 
Michel, jour où j'ai grande dévotion à cause de ce mot : « Quid 
Deus » (sic) (22), qui est ma devise; je n’ai de consolation que par 
cette voie des lettres qui, cependant, n’a été pour moi, comme vous 
savez, depuis quelque temps, par l’ordre de Dieu, qu'affliction : j'ai 
certainement marché tout seul de principe en principe (23), ayant 


(19 bis) Cailhau, p. 713. 

(20) Edit. Ramière, I, p. 183. 

(21) Cailhau, p. 570. Il s’agit manifestement de son séjour à Nancy. 

(22) La copiste a évidemment mal lu : Quis ut Deus. 

(23) Le P. de Caussade parle ailleurs d’un directeur qu’il nomme « Notre 
cher Père » et dont il dit : « Lui seul avait connu que personne ne devait 
mettre la main sur moi pour me destiner à ceci ou à cela; mais qu’il 
me fallait laisser à l’abandon et il m'avait fait une règle d’agir par attrait 
et impression et enfin je vois cela si nécessaire que la nécessité m'y a 
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des saints en tête (24) et des contradictions continuelles d’amis 
présents avec l’obscurité et la crainte au dedans, et tout cela était 
voilé de Dieu qui me conduisait au large par ce sentier étroit et 
scabreux, semblable à celui d’un songe de ces nuits dernières où 
croyant descendre d’un chemin élevé à un bas par le travers d’une 
montagne, le penchant devint raide et un sentier au milieu si étroit 
qu'il n’y avait qu'à poser les pieds (25); et, en rêvant, je marchais 
hardiment par ce sentier et m'appuyais contre la montagne, jusqu’à 


ce qu’enfin je trouvais un chemin large d’un roc très solide où je me 
réveillais » (26). 


Mais à Nancy on ne prenait pas son parti d’une mesure injustifiée, 
semble-t-il. La Sœur de Vioménil, et d’autres sans doute avec elle, 
remuaient ciel et terre pour obtenir le retour de leur dicecteur : 


« Comme ceux dont vous me parlez ne sont point passionnés comme 
vous sur mon retour, ils ne sont ni si vifs, ni (si) prompts, ni si 
alertes à la répartie. Dieu donne l'effet qui lui plaira au mouve- 
ment que vous donnez à tant de gens et en dernier lieu à M... Ce 
qui me fait plaisir à cet égard, c’est que vos ardents désirs vous 
servent à vous modérer et à vous rappeler (sie), comme vous dites, 
en bien des rencontres, pour mettre Dieu de votre côté et dans votre 
partie. Je crois que c’est là ce qui fera réussir cette affaire. Dieu soit 
béni par avance quoi qu’il arrive » (27). 


Pourtant la Visitandine, toujours impressionnable, n’avait point 
dit encore son dernier mot. Ni la modération, ni le désintéressement 
de son directeur ne parvenaient à contenir ses échappées d'humeur : 


« Ma chère fille, vous me permettrez bien de vous dire que 
quoique je vois en vous bien des changements qui me font plaisir et 
que Dieu cache à vos propres yeux, vous ne me paraissez pourtant 
pas encore tout à fait bien raisonnable au sujet de votre grand 
projet : 

1° Vous pourriez aisément comprendre comme moi que les gens 
dont vous parlez n'ayant à cette occasion ni vos pensées ni vos senti- 
ments, il est naturel qu'ils n'aient pas le même empressement et je 
suis plutôt surpris que plusieurs par de petits intérêts et vues con- 
traires n’y apportent pas des obstacles positifs. 


fixé pour toujours » (folio hors-texte d’un mss. du P. Ramière). Faut-il 
souligner qu’il s’agit ici d’une voie spéciale? Bien des documents nous 
montreront ultérieurement qu’elle n’empêchait en aucune façon le P. de 
C. d’être un fils parfait d’obéissance. Mais quel était ce « cher Père »? 
(24) C'est-à-dire : pour modèles (soit : marchant en tête, soit dans la 
pensée = ayant l'intention fixée sur des saints). 5 
(25) C'est-à-dire : que la place de poser les pieds. 
(26) Folio hors-texte d’un mss. du P. Ramière. 
(27) Cailhau, p. 686 sq. , 
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20 Vous devriez mieux comprendre que dans la plupart des affai- 
res, lorsque tout est désespéré, c’est alors qu'il faut mieux espérer, 
parce qu'on n’espère qu’en Dieu seul, qu'on engage par ces entiment à 
mettre la main à l’œuvre et tout réussit quand Dieu veut, parce qu’il 
sait faire servir à ses desseins les difficultés et les obstacles des hom- 
mes. Croyez-moi si c’est pour votre commun avantage, les hommes 
ont beau faire la chose réussira et si c'était contraire à nos avantages 
communs, Dieu peut-il mieux faire que de l'empêcher ?... » Et le di- 
recteur de conclure : « À l’égard de ce que vous souhaitez, agissez 
sans empressement pour le succès qui est du seul ressort de la Pro- 
vidence et à qui, par conséquent, il faut s’abandonner par la plus 
grande soumission d'esprit et de cœur qu’il vous sera possible. En 
vérité, je suis fort charmé de voir par avance toutes les difficultés et 
divers obstacles parce que si la chose réussit, il me sera évident que 
c'est Dieu qui le veut et qui a tout fait... De plus, je n'ai jamais 
douté que tous les obstacles dont vous venez de parler et peut-être 
cent autres que vous ne prévoyez pas encore sont, comme dit M. le 
D., pour vous éprouver en particulier, en sorte que si vous tenez 
ferme sur la résolution prise, cette affaire délicate pour vous sera la 
source d’une infinité de grâces, de mérite et d’une force, d’un cou- 
rage à toute épreuve pour l’avenir, n’en doutez pas et ne laissez 
échapper le moindre mot ni marque de dépit et d’aigreur contre cer- 
taines gens qui n’ont pas les mêmes vues que vous... (28) ». 


Quelles sont ces « certaines gens »? Nous ne connaissons pas 
leurs noms, mais nous savons bien que plus d’un parmi les confrères 
du P. de Caussade ne se privaient pas de blâmer sa spiritualité (29). De 
telles lettres nous font, du moins , toucher du doigt à quelle hauteur 
se situaient ses rapports avec les âmes qui avaient mis en lui leur 
confiance. La Providence jugea enfin que le « commun avantage » 
des Visitandines de Nancy plaidait pour le retour du pieux religieux 
auprès d'elles. On juge la joie que leur apportait la décision des 


Supérieurs (30). 


(28) Cailhau, p. 699-705. 

(29) Cf. édit. Ramière, I, p. 195. On y a supprimé une allusion per- 
sonnelle intéressante ; nous la rétablissons d’après Cailhau p. 696 : 
« Le R. P ... a eu ses raisons pour ne pas d’abord tout dire. Sa conduite 
fait trouver la mienne un peu trop simple, mais n'importe, cette simple 
simplicité que le monde ablorre, je la trouve si charmante que je ne 
penserai pas même à m'en corriger... ». 

(80) Est-ce à cet épisode qu’il faut rattacher la lettre suivante : « Je 
n’ai point d'autre détail à vous faire sur ma santé, si ce n’est que Dieu 
me la conserve, et qu’il me fasse la grâce de l’employer toute, de l’user 
et même de la perdre pour le seul service de sa gloire, car il est tout et 
nous rien ; tout lui est dû et rien au pur néant. Je suis ravi des bonnes 
intentions du R. P. Pro(vincial), puisque Dieu le veut ainsi, mais il me 
semble qu’en tout vous regardez trop les créatures. Pour moi, grâce à 
Dieu, je remonte à Lui et je ne dépends que de Lui et de certains 
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Cependant, le P. de Caussade dut retarder probablement jusqu’en 
novembre — car il prêcha l'Avent à Lunéville — son retour en Lor- 
raine. La Sœur de Vioménil en demeurait fiévreuse, craignant que 
ce retard ne finit par faire avorter le résultat de ses démarches : 


« Je commence à vous dire, lui mandait son directeur, que je 
vous trouve toujours trop vive et trop empressée sur le temps de 
mon retour. Quand on a obtenu ce qu’on souhaite, deux ou trois 
mois plus tôt ou plus tard ne valent pas la peine de s’en troubler. 
Deux choses m'ont consolé sur votre peine : c’est une suite de votre 
grand chagrin sur l'éloignement que j'ai toujours regardé par rap- 
port à vous comme une épreuve de Dieu si salutaire pour votre salut 
que cela seul vous a plus servi que n’aurait fait ma présence ; vous 
ne le comprendrez pas, mais je l’ai compris et vous devez m'en croire 
sur parole... Le retardement nécessaire de mon retour vous servira 
encore pour la même raison. Demeurons donc toujours patients (31). 


On nous pardonnera de citer longuement des textes restés jus- 
qu'ici inédits. Ils font revivre la physionomie humble et très person- 
relle d’un directeur qui rappelle par bien des traits saint François de 
Sales lui-même. Nous ne prendrons pas à la lettre le mot volontaire- 
ment paradoxal que nous relevions en commençant dans un passage 
non imprimé du Traité : « Si cela était, les prêtres ne seraient guère 


hommes pour l’amour de Lui. C’est Lui qui inspire, qui fait agir les 
hommes. Je ne veux rien recevoir que de sa main, avoir obligation qu’à 
Lui, faire des actions de gràce qu'à Lui seul et sachez que dans l’occasion 
présente, c’est proprement la divine Providence qui a tout ménagé d’une 
facon singulière. Si vous saviez comme moi le peu que les hommes y 
ont contribué, comme il s’y sont pris à rebours! Mais surtout il sait faire 
naître les circonstances et les nécessités comme il lui plaît. Qu'il soit à 
jamais béni de tous les divers arrangements de sa Providence aussi 
souverainement sage que bienfaisante et avantageuse à ses chétives 
créatures » (Cailhau. p. 626 sq.), 

(31) Cailhau, p. 661 sq. Nous lisons un peu plus loin : « Pourquoi 
encore toutes les chimères d'imagination qui pourraient être bientôt 
rappelées ? Je n’y vois pas la moindre apparence et on n’y compte pas 
même ici. On y pense tout le contraire. Pourquoi s’attrister par avance 
de ce qui ne nous arrivera peut-être jamais? A chaque jour suffit son 
mal. Ces préverances inquiètes vous ont bien nui par le passé, pourquoi 
continuer à vous y livrer...? » Terminons enfin par un dernier fragment 
qui semble bien se rapporter à ces mêmes incidents : « Quoique la mission 
soit finie depuis quelques jours, voici l’unique moment que j'ai eu pour ré- 
pondre à diverses lettres et je commence par la vôtre. Le décourage- 
ment est une des plus dangereuses tentations. Ayez un peu plus de 
confiance en Dieu et soyez sûre qu’il achèvera en vous son œuvre, La 
mission de Nancy ne m’empêchera pas de vous voir et vous dire que je 
dois demeurer jusqu’à la fin de... Que savons-nous si Dieu ne voudra 
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nécessaires que pour l'administration des sacrements! » La fidèlitè 
idéale à la grâce qu'implique pareille hypothèse (« si cela était ») 
reste en dehors de l’ordre providentiel historique avec lequel l’expé- 
rience quotidienne nous apprend — et le P. de Caussade mieux que 
quiconque — à nous accommoder. 

Il ne se trompait pas non plus croyons-nous, lorsqu'il reconnais- 
sait dans le cas de la Sœur de Vioménil une de ces purifications des- 
tinées à conduire une âme sur les cimes de la contemplation. Nous 
suivrons, à l’aide des lettres de son directeur, dans la seconde partie 
de ce travail, l'itinéraire spirituel de cette éminente religieuse. 


D'autres cas vont nous expliquer, auparavant, comment le P. de 
Caussade entendait la direction des âmes qu’il appelle dans son style : 
les « âmes abandonnées ». C’est à ces dernières que font allusion la 
plupart des textes groupés par le P. H. Ramière dans la seconde partie 
du Traité sous le titre : De l’état d'abandon. « Quand Dieu vit dans 
l'âme, dit-il en décrivant cet état, elle n’a plus rien d’elle-même, elle 
n’a que ce que lui donne à chaque moment le principe qui l'anime. 
Point de provision; plus de chemin tracé; c’est comme un enfant 
qu’on mène où l’on veut et qui n’a que le seul sentiment pour dis- 
tinguer les choses qu’on lui présente. Plus de livres marqués pour 
cette âme ; assez souvent elle est privée de directeur arrété, Dieu la 
laisse sans aucun appui... (32) ». C'est pour seconder l’action divine 
prédestinant ses plus fidèles disciples à la perfection de cet état, que 
le P. de Caussade se savait particulièrement éclairé de Dieu : « Les spi- 
rituels du commun ne peuvent souffrir les âmes qui dépendent ainsi 
de la Providence pour leur mouvement ; &/ n'y a que quelques âmes 
de leur état qui les approuvent et Dieu, qui instruit les hommes par 
les hommes, ne manque jamais d’en faire rencontrer de cette nature 
à ceux qui sont simples et fidèles à leur abandon. Au reste ces âmes 
ont moins besoin de direction que les autres, car on n'arrive là que 
par le moyen de très grands et excellents directeurs. Si elles se trou- 
vent momentanément livrées à elles-mêmes, ce n’est que par une dispo- 
sition de la Providence, quand la mort enlève ou quelque événement 
éloigne les quides qui le avaient introduites dans celte voie. Alors 


pas que jy demeure encore plus longtemps. Vos vaines appréhensions 
pour l’avenir viennent encore du démon. Ne pensons qu’au présent et 
abandonnons l’avenir à la Providence. Bien plus, c’est le bon usage du 
présent qui nous assure l’avenir » (Cailhau, p. 491). On croirait bien 
qu’il s’agit ici de son retour à Nancy. On sait qu'il prècha d’abord 
l'Avent et le Carême à Lunéville. 

(32) Edit. Ramière, I, p. 55, 
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même on est toujours disposé à se laisser conduire... (33) ». On 
voit ici combien le P. de Caussade est éloigné du reprèche que suggé- 
raient à son réviseur certaines pages. Il ne sous-estime nullement 
l'importance de la direction même dans les plus hauts degrés de la 
vie spirituelle, mais sa correspondance vise parfois le cas précis de 
ces âmes « momentanément livrées à elles-mêmes » et que déconcer- 
tent les plus crucifiantes épreuves. Quelle science, quelle délicate 
psychologie le directeur n’a-t-il pas à dépenser pour les rendre de 
plus en plus attentives aux inspirations du maitre intérieur qui veut 
être leur guide, pour ainsi dire, unique ! ! 

Les lettres du P. de Cies à la Mère Louise Françoise de Rosen 
et à sa sœur Anne-Marie-Thérèse vont nous éclairer particulièrement 
sur ce point (34). 

« Tenez-vous en toujours au grand directeur intérieur, qui seul 
peut donner lumière et force dans tous nos besoins, écrivait-il à cette 
dernière en 1731. Ne vous souciez point des livres quand il vous parle 
intérieurement... (35) ». Gette consigne résume toute la direction 
que reçoit cette âme visiblement marquée pour les plus hautes desti- 
nées spirituelles. 

Le P. de Caussade n'avait pas tardé à discerner chez elle, en effet, 
les signes de cet appel. À qui lui reprochait de devancer par ses avis 
les manifestations de la grâce, il répondait tout d'abord au nom 
d’une tradition bien orthodoxe, qu’il n’est point défendu de se dispo- 
ser par la pureté intérieure à les accueillir (36). Au vrai, il avait déjà 
lu dans cette âme les desseins de Dieu qui la préparait à gravir le 
douloureux calvaire de la contemplation infuse. Aussi lui ensei- 
gnait-il l’excellence de cette « voie sèche et aride, de beaucoup préfé- 
rable à celle des consolations (35) ». Il était revenu en Lorraine depuis 
un an (1734) lorsqu'une terrible tempête intérieure s’abattit sur la 
Sœur de Rosen. Quelques lettres de cette époque nous font connaître 
l’un des cas concrets auxquels le Traité cité plus haut nous suggère 
de nous référer. 

Le 5 février 1734, le P. de Caussade rassure sa dirigée sur l’impres- 
sion de vide et d’inaction dont elle s'inquiète. Il relève « avec beau- 


(33) Edit. Ramière, I, p. 98. Nous soulignons les allusions plus trans- 
parantes au P. de Caussade lui-même. 

(34) La notice de la Mère Louise- ad de Rosen se trouve dans 
l'Année Sainte,t. IV, p. 656 sq. Celle de la Sœur Marie-Anne-Thérèse 
n’a malheureusement pas été rédigée (cf. ibid., p. 685). Nous laissons 
de côté, pour y revenir dans la seconde partie, les lettres qui lui donnent 
des directives au sujet de la Sœur de Lesen. 

(85) Edit. Ramière, I, p. 220. 

(36) Edit. Ramière, tbid. 

(37) Edit. Ramière, I, p. 218. 
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coup de consolation et de joie spirituelle » les marques de l'opération 
divine : attrait pour la simplicité, vif sentiment de l’immensité di- 
vine, goût de l’oraison et du silence. Mais il l’initie en même temps à 
des épreuves purificatrices plus douloureuses : « Cet esprit d'abandon 
total, avec la demande fervente et réitérée d'accomplir toutes les 
saintes volontés de Dieu, pronostique souvent le passage à des états 
intérieurs rudes et crucifiants. Il ne faut que s’y préparer en général 
devant Dieu par l’entière défiance de soi-même et une grande con- 
fiance en lui, et par l’abandon général à tout sans rien particulariser, 
à moins que Dieu ne le manifeste. Sur quoi je vous dis en passant 
que si, faute de tyrans, il n’y a plus de martyrs de la foi par l'effu- 
sion du sang, Jésus-Christ ne laisse pas d’avoir bien des martyrs de 
la grâce... (38) ». 

La Sœur Marie-Anne-Thérèse allait expérimenter, en effet, ce mar- 
tyre intérieur sous une de ses formes les plus poignantes. Dieu de- 
vait permettre qu'elle ne trouvât pas, même dans les conseils pour- 
tant si éclairés de son directeur, le soutien sensible dont elle croyait 
avoir besoin : « Il y a peu de jours que je répondis assez amplement 
à votre avant-dernière lettre. Si vous trouvez que Dieu ne me donne 
pas grand chose pour vous, vous devez en conclure qu'il ne juge pas 
que mon secours vous soit nécessaire, ou bien qu’il veut pourvoir par 
lui-même à vos besoins... (39)». Une seule attitude lui paraît à 
prescrire : le silence. Il s'explique sur ce sujet en des termes que nous 
reproduirons d’après un texte manuscrit qu'il sera facile de confron- 
ter avec la version remaniée par le P. Ramière : 


« Le seul silence devant Dieu sanctifie tout, adoucit tout, pacifie 
tout, et presque en un moment. Attachez-vous à cette unité et sim- 
plicité de voie. La multiplicité jette le trouble et la confusion dans 
l'esprit, dissipe nos puissances, les égare presque sans y penser. Les 
désirs multipliés, dit le Saint-Esprit, chez le sage affligent l'âme. 
Voici une petite pratique pour les réunir tous en un seul : penser 
uniquement à Dieu, à aimer Dieu, à plaire à Dieu, à faire la volonté 
de Dieu, à être toute à Dieu. Voilà ma tâche en ce monde, devons- 
nous dire. Que fera-t-il de moi en cette vie ou en l’autre? A quel de- 
gré de perfection et gloire m'élèvera-t-il? C’est à lui à le savoir, c’est 
son affaire, c’est pour ainsi dire sa tâche. Chacun la sienne; plüt à 
Dieu que je pensäâsse d'aussi bon cœur à la mienne que Dieu pense À 
la sienne. Ma fortune éternelle serait faite ; elle serait assurée. À me- 
sure que vous avancez dans ce train de simplicité, la paix deviendra 
toujours plus grande et enfin si profonde que vous ne la sentirez 
presque pas, parce que devenant toujours plus intime, elle se trou- 
vera tellement enfoncée dans le centre de l’âme, que les sens n’y pour- 


(38) Edit. Ramière, I, p. 247. Lettre écrite en la fête de Sainte 
Agathe, 


(39) Edit. Ramière, I, p. 258. 
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ront plus atteindre et alors elle n’est plus sensible, mais toute spiri- 
tuelle comme les autres sentiments de dévotion, qui par là en sont 
plus épurés de tout amour propre (40) ». 


Ainsi donc le directeur ne se contente pas de rassurer l'âme au 
milieu des difficultés présentes. Il l’éclaire par avance sur les épreu- 
ves que Dieu va lui ménager. Ce travail de spiritualisation qui s’accom- 
plit en elle ne laisse pas de la déconcerter par moments : « Ne regrettez 
donc plus, je vous en prie, ces jours que vous appelez heureux, parce 
que vous y éprouviez des goûts sensibles à l’oraison et à la commu- 
nion, et parce que votre union avec votre Bien-Aimé n’avait rien que 
de charmant et de délicieux. Oh ! que les jours présents d’agonie et 
de martyre sont bien autrement estimables et précieux! (41) ». 

C’est dans ces circonstances que la tâche du directeur exige du 
désintéressement et, si possible, une expérience personnelle pénétrée 
des procédés divins de la grâce. 

Il faut d’abord aider l’âme à renoncer aux satisfactions ordinaires 
de la sensibilité; il faut l’habituer à réduire les consultations super- 
Îlues : «Je ne puis m'empêcher de croire, écrit le P. de Caussade à la 
Sœur de Rosen, que si nous étions plus attentifs aux lumières du di- 
vin Esprit, mieux disposés à recevoir ses sacrées impressions et plus 
fidèles à suivre les mouvements de sa grâce, nous n’aurions guère 
besoin d'autre chose pour atteindre la perfection à laquelle nous 
sommes appelés... (42) ». 

Seule l'expérience ici peut apprendre à discerner l'opération di- 
vine agissant au milieu « des orages » intérieurs et des ténèbres les 
plus obscures. « Il y a toujours dans la pointe de l’espritune certaine 
lumière de pure foi qui est le guide le plus sûr ». Ce que nous sa- 
vons de la vie intime du P. de Caussade nous certifie que la doctrine 
salésienne trouvait dans sa propre conduite une vérification de grand 
prix. Il avait expérimenté lui aussi ces lumières vives et rapides par 
lesquelles le « Saint-Esprit nous fait connaître, comme il- dit, qu'il 
nous tient dans la bonne voie » et sans doute avait-il su trouver pour 
lui-même dans un « certain fonds de paix » et dans sa fidélité au de- 
voir les garanties suffisantes qu'il s’efforçait de faire discerner chez 
elles à des âmes pénétrées comme lui de la profonde doctrine de 
abandon (43). 

S'étonnera-t: on qu'il modère parfois leur empressement à ques- 
tionner les directeurs ? Pensera-t-on qu'il condamne pour autant le 


(40) Cailhau, p. 1. On retrouve ici dans son premier jet le style 
nerveux de l’époque. Cf. édit. Ramière, I, p. 258. 

(41) Edit. Ramière, II, p. 53. 

(42) Edit. Ramière, II, p. 51. 

(43) Edit. Ramière, II, p. 52, 
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jugement de Sainte Thérèse quand elle écrit ; « Bien que la doctrine 
ne semble pas nécessaire ici (dans la conduite spirituelle), mon avis 
a toujours été et sera que tout chrétien doit s'appliquer, quand il le 
peut, à communiquer avec un guide instruit, et le plus éclairé sera le 
meilleur. Celui qui suit la voie de l’oraison en a plus besoin que tout 
autre : et plus on est avancé dans la spiritualité, plus il faut y avoir 
recours (44) ». Non, le P. de Caussade ne s’est jamais inscrit en faux 
contre une doctrine si fortement accréditée, mais il entend maintenir 
le directeur dans son rôle essentiellement subordonné à celui de la 
grâce intérieure. Sa seule préoccupation correspond à l’avis de saint 
Ignace : « Laisser le Créateur opérer immédiatement avec la créa- 
ture (45) ». Nous verrons mieux ailleurs à quel point il sut se com- 
porter « ad instar bilancis » entre Dieu et l'âme de ses dirigées. Re- 
tenons seulement ici la discrétion si humble qu'il met à s’effacer de- 
vant « le grand directeur intérieur ». 

C'est à la Mère Louise-Françoise de Rosen qu’il écrit : « Quand on 
est attentif et docile à l’esprit intérieur, il nous garde si sûrement, 
qu’on fait rarement de faux pas. Je loue pourtant la sage précaution 
de s’expliquer quelquefois au ministre de Jésus-Christ par une sainte 
défiance de soi-même, que Dieu a si bien bénie que j’ai été presque 
poussé à ne vous répondre que ce seul mot : Tout va bien, conti- 
nuez (46) ». 


(44) Vie écrite par elle-mème, ch. 13. Sainte Thérèse est la première 
à reconnaître qu’il vaut mieux se passer de directeur plutôt que d’en avoir 
un ignorant. Sur la doctrine traditionnelle en cette matière, voir les 
textes réunis par le P. R. Plus : La direction d’après les Maîtres spirt- 
luels, p. 30-76, 

(45) Exercices spirituels, édit. Turin, 1928, no 15. Il ne s’agit pas 
tant pour le directeur au sens religieux du mot, de respecter l'autonomie 
de l’âme humaine que l’action de Dieu en elle. De là toute la distance 
qui le sépare du simple pédagogue. 

(46) Nous donnons le texte de l’Année Sainte, IV, p. 683; cf. édit. 
Ramière, I, 225 : les variantes sont insiguifiantes. On peut être surpris 
de voir le P. de C. poursuivre sa direction par correspondance une fois 
présent à Nancy. C’est assurément une particularité curieuse de sa 
déstinée providentielle. Voici comment il s’en explique dans un frag- 
ment inédit où il considère les choses du temps comme les « ombres » 
dans lesquelles se voile |’ « Eternel » : « Or de ces ombres, celles qui me 
consolent le plus et qui m’affermissent ce sontles lettres qui coulent d’attrait 
comme les miennes, lettres sans façon, sans gène, sans règles de bien- 
séance, lettre de pur ordre de Dieu; c’est ce commerce qui me charme 
et je ne puis aimer dorénavant que des amis de moment divin. Dieu 
me les ménagera, car pour moi je ne veux plus rien demander, mais 
suivre l’amour par la voie de la croix, des actions d'obligation et des 
attraits non suspects.., Vous ne sauriez croire combien ce que j'écris 
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Et la même lettre porte à la Sœur Marie-Anne-Thérèse un encou- 
ragement qui témoigne de sa docilité aux leçons de son directeur : 
« Je salue cordialement votre chère Sœur; dites-lui, s’il vous plaît, 
de ma part, qu’elle continue toujours à se laisser conduire par l'Es- 
prit intérieur, et à se tenir, comme elle fait, en abandon total entre 
les mains de Dieu, également contente de ce qu’il donne, de ce qu'il 
ôte, et du rien apparent où il laisse, quand il lui plaît... (47) ». 

Un an plus tard, en 1736, le P. de Caussade peut encore écrire ces 
lignes qui précisent parfaitement la doctrine du Traité : « Voici qua- 
tre mots pour votre chère Sœur, car je remarque qu’à l’égard de tou- 
tes les deux, Dieu laisse peu à faire aux directeurs; d’où je conclus, 
en passant, que vous devez, l’une et l’autre, le consulter rarement ; le 
contraire serait une espèce d’infidélité au grand Maître intérieur qui 
veut presque seul vous conduire l’une et l’autre (48) ». 

La Mère Louise-Françoise de Rosen, à laquelle le P. de Caussade 
écrivait ces mots, est l’une des plus remarquables Religieuses de la 
Visitation au XVIIIe siècle. L'Année Sainte lui a consacré une notice 
qui nous aide à comprendre comment la rencontre d’une Supérieure 
de cette trempe spirituelle et d’un directeur comme le P. de Caussade 
a pu profondément renouveler l'esprit intérieur de la commu- 
nauté (49). Non certes que les épreuves de tout genre fussent épar- 
gnées à celle dont Dieu voulait faire son instrument de prédilection. 
Mais éclairée par la direction simple et surnaturellement adaptée d’un 


m'est suspect et en defiance jusqu’à ce que mes amis me le confirment » 
(folio hors-texte d'un mss. du P. Ramière). Ses dirigées lui adressaient 
donc de longs mémoires et il y répondait point par point, à la manièrs de 
saint François de Sales. Cf. édit. Ramière, I, p. 304, une allusion à sa 
volumineuse correspondanose « soit pour ce pays-ci (Lorraine) soit pour 
la France ». 

(47) Edit. Ramière, I, p. 231. 

(48) Edit. Ramière, Il, p. 259. La Sœur Marie-Anne-Thérèse de 
Rosen a particulièrement contribué à nous conserver les lettres du P. 
de Caussade., Elle en avait fait une sorte de compilation ainsi que de ses 
Entretiens. « Cette vénérée Sœur, dit une note des Archives de la Visi- 
tation de Nancy qu'on a eu l’obligeance de nous communiquer, n’a jamais 
eu l'intention de livrer cet ouvrage au public. Elle l’avait fait pour elle et 
pour celles de ses Sœurs à qui il pouvait être vtile. Ayant été affligée 
de cécité huit ans avant sa mort arrivée en 1754, elle donna avec per- 
mission son petit recueil à notre Sœur Marie-Thérèse de Vioménil, son 
ancienne novice, qui avait reçu elle aussi de vive voix et par écrit la 
précieuse direction du R. P. de Caussade ». 

(49) Cf. édit. Ramière, II, p. 87 : « Je suis charmé d'apprendre que 
l'esprit intérieur règne dans votre communauté. Si le saint recueillement 
n’est pas tout, c’est du moins ce qui fait tout », 
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maître qui ne prêchait que l’abandon, elle entraînait après elle les 
plus ferventes (50). 

Les lettres que lui destinait le P. de Caussade nous font assez con- 
naître combien grande était son intelligence des réalités spirituelles. 
Le surnaturel travaillait chez elle sur un fonds solide de bon sens na- 
turel et de culture (51). Comme tant d’autres, cependant, les terribles 
épreuves de la voie passive l’obligeaient à recourir souvent aux lu- 
mières de son directeur. Celui-ci avait sans tarder remarqué en elle 
les signes d’une oraison supérieure. Une lettre que nous classerions 
parmi les plus anciennes se contente de la rassurer sur les premières 
manifestations de cet appel (52). Bientôt, cependant, les inquiétudes 
se font plus vives : aux dispositions de silence et d’adoration succè- 
dent une sorte de dissipation lassante, de vivacité crucifiante et de 
continuelles vicissitudes qui marquent l’entrée dans « l’état de la foi 
toute pure (53) ». Pour rassurer l’âme qui traverse la nuit du sens, 
le directeur emprunte la voix pacifiante du « bon Maître » : «La paix 
soit avec vous ; ne craignez point; ce qui vous trouble devrait, au 
contraire, être pour vous un sujet de joie. Là où vous croyez voir les 
symptômes du relâchement, je vois, au contraire, des marques indu- 
bitables d’un progrès solide (54) ». Faire comprendre que la paix 
« presque insensible », la paix « sèche et sans goût » l'emporte sur 
celle qui est € sensible douce et savoureuse », c'est un art que les li- 
vres ne suffisent pas à nous apprendre. Le grand mérite du P. de Caus- 
sade est bien d’avoir fait sienne, en l’assimilant par sa vie tout en- 
tière, la doctrine de ses maîtres : « Je vous félicite, écrit-il, d’avoir 
adopté mon mot favori : Dieu le veut ! Dieu soit béni de tout ! Oh! 
que cette parole est consolante! Saint François de Sales disait que 
c'est un épithème sur le cœur par la vertu duquel il ne défaille ja- 
mais, une potion cordiale qui fait digérer le fer, l’acier et tout ce 
qu'on peut nous faire avaler de plus dur et de plus révoltant; un 
beaume qui adoucit et guérit les plaies les plus envenimées. O ma 
chère fille, servons-nous-en en toutes rencontres contre les faiblesses 


(60) La Mère de Rosen fut élue successivement Supérieure des mo- 
nastères de Nancy, Strasbourg, Metz, deux fois réélue encore à Nancy. 
Elle eut à faire face à de nombreuses difficultés matérielles que raconte 
l’Année Sainte et auxquelles s’ajoutaient les peines plus profondes encore 
que nous relatons. 

(51) Sur la culture de la Mère de Rosen, voir Ingold, cité par R. Daes- 
chler, La spiritualité de Bourdaloue, Louvain, 4927, p. 187, note. On a 
publié après sa mort, en 6 volumes, ses /nstructions et Exhortations à 
l’usage des Monastères de la Visitation Sainte-Marie, Toul, 1751. 

(52) Edit. Ramière, I, p. 246 et 262. 

(53) Edit. Ramière, IL, p. 253. 

(54) Edit, Ramière, II, p. 40. 
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d’un estomac délicat, qui a tant de peine à supporter les choses qui 
répugnent à son goût. Avec cette simple recette, l’amertume se chan- 
gera en douceur ; tout nous paraîtra bien assaisonné ; rien ne pourra 
plus nous soulever le cœur (55) ». 

Sa profonde expérience s’enrichissait sans cesse, il est vrai, au 
contact des âmes de choix qu'il approchait intimement. Si son rôle se 
bornait le plus souvent à rassurer et à encourager (56) dans les pre- 
mières épreuves qui rendent l’âme plus simple et ses actes plus spiri- 
tuels, il fut aussi maintes fois le témoin privilégié de ces redoutables 
tempêtes dont le cas de la Sœur Marie-Anne-Thérèse de Rosen nous 
a déjà donné un exemple remarquable. Celles qu’eut à traverser la 
Mère Louise-Françoise furent plus rudes encore si possible. C’est la 
nuit de l'esprit avec son agonie et sa mort mystique que nous décrit 
la lettre de 1736, où nous lisons l’angoisse d’une âme broyée par la 
pensée de sa réprobation. Avec infiniment de tact surnaturel, le P. de 
Caussade relève le courage de cette âme que « Dieu veut faire arriver 
à la perfection », mais son premier mot est pour la jeter totale- 
ment entre les bras divins : « Ni dans la circonstance présente, 
lui écrit-il, ni durant tout le temps que durera votre épreuve, il ne 
faut vous attendre à recevoir d'autre consolation que celle qu'il plaira 
à Dieu de vous donner; car un ange du ciel ne saurait tirer une âme 
du creuset où Dieu la retient pour la purifier de plus en plus (57) ». 
Il s’agit ici d’une épreuve tout intérieure. L’ Année Sainte nous laisse 
entendre que cette sainte Supérieure n’eut pas peu à souffrir aussi de 
la part de son entourage (58). Il ne sera peut-être pas téméraire de 
la reconnaître dans une lettre inédite qui nous parle expressément de 
peines de ce genre. Le document vaut, croyons-nous, d'être cité en 
entier (59) : 


(55) Edit. Ramière, II, p. 45 et Gailhau, p. 541. On pourra lire dans 
le fascicule 8 du Dictionnaire de Spiritualité une brève étude sur les 
Sources du P. de Caussade, col. 359-360 

(56) Cf. édit. Ramière, Il, p. 56. 

(57) Edit. Ramière, II, p. 255. 

(58) Année Sainte, IV, p. 676 : « Douée d’un cœur sensible et affec- 
tueux, la mère Louise-Françoise éprouva souvent des peines, car ses dé- 
marches furent loin d’être toujours applaudies. Adorant alors dans les 
contradictions la main paternelle de son Dieu, elle sut le respecter, le 
bénir et témoigner une tendresse de prédilection aux personnes qui 
donnaient lieu à ses souffrances intimes. Elle excellait dans cet héroïsme 
propre aux grandes âmes; il suffisait de l’avoir affligée pour être assuré 
de ses prévenances et de ses attentions délicates ». 

(59) Il s’agit plutôt, pensons-nous, de plusieurs fragments de lettres 
différentes, mais formant un tout. Les points de suspension sont dans le 
texte et nous ne tenterons pas toujours la gageure d’en percer le mys- 


tère. 
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€ I plaît à Dieu de m'inspirer pour votre âme une charité et un 
zèle ardent qui ne cèdera jamais à votre confiance pour grande qu'elle 
puisse être. Si Dieu ne m'avait pas accoutumé à avoir des relations 
très particulières et en tous lieux avec des personnes intérieurement 
et extérieurement crucifiées, je pense que mon pauvre cœur se serait 
grandement attendri au simple récit de vos peines présentes, mais je 
n’en ai fait que commencer de sentir les premières atteintes et aussi- 
tôt je me suis remis dans l'esprit la personne que Dieu vient de me 
faire trouver dans cette ville (60) par un coup singulier de sa provi- 
dence et comme dans ses martyres je la trouve fort heureuse et que 
hier même je l'en félicitai, je ne puis que faire de même à votre égard 
d'autant mieux que la ressemblance paraît plus grande, car en pre- 
mier lieu elle est comme vous martyre de la chasteté, ayant eu à sup- 
porter durant plusieurs années les tentations les plus pressantes et 
continuelles, et qui plus estles vexations des malins esprits au-delà 
même de tout ce que j'ai pu voir et entendre dans votre voisinage. En 
second lieu elle a été martyre de la charité, ayant eu durant plusieurs 
années à passer jour et nuit avec une de ses sœurs pour être pire que 
la servante (sic) (61), en veillant et travaillant pour le salut de son 
corps et de son âme. En troisième lieu, elle a été martyre de la règle 
et des Constitutions, ayant souffert durant loïigtemps et souffrant 
actuellement toute sorte de contradictions, d’oppositions, de raille- 
ries craelles, de plaintes et de murmures de la part de plusieurs de 
ses inférieures qui détestent son gouvernement, l'accusant d’être la 
cause des nouveaux règlements de l’évêque durant sa dernière visite. 
Elle a passé par un quatrième martyre qui est la perte de sa réputa- 
tion, Dieu ayant permis qu'une de ses lettres à un saint directeur, où 
il était parlé de l'amour divin en termes singuliers, fut trouvée, lue 
pibliquement dans cette ville par toute sorte de gens qui, prenant 
les termes à rebours, la firent passer pour une dévote criminellement 
amoureuse de son directeur, lequel lui fut aussitôt interdit par l’évê- 
que d'alors Celui l’aujourd’hui lui recommanda à la dernière visite 
d'avoir recours à moi. Cette connaissance est une des plus grandes fa- 
veurs que j'ai reçues dans le pays, Je ne saurai vous expliquer l’union 
intime et toute divine que Dieu me fait la grâce d’avoir déjà avec 
cette sainte supérieure d’un couvent où il n’y à que des filles de 
grande qualité ; je voudrais que vous l’entendissiez parler de l’union 
toute divine et de l’amour tout spirituel qui est produit par la grâce 
entre certaines pénitentes et certains directeurs, ainsi que parle 
sainte Thérèse. Vous seriez étonnée et toute confuse des idées con- 
traires que le démon vous 4 voulu jeter si souvent dans l'esprit (62). 
Je lui en dis un jour quelque chose ; à quoi elle me répondit : « Sans 
connaître la personne, je la plains de tout mon cœur; oh! si elle 
savait le plaisir tout divin et le profit qui revient à l’un et à l’autre, 


(60) Il nous paraît peu vraisemblable qu’il s’agisse d'Albi. La Mère de 
Rosen étant restée en charge de 1731 à 1737, le P. de C, doit parler 
d’une rencontre faite au cours d’un déplacement en Lorraine. 

(61) Pour ètre plus humiliée que la servante. 

(62) Nous n’avuns trouvé aucun texte à ce sujet. 
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de cette mutuelle union d’esprit et de cœur en Dieu, de cet amour en 
Dieu et pour Dieu, mais c’est une grâce que Dieu ne fait qu’à un pe- 
tit nombre (63) et qui est le pur effet de cette prière de Jésus-Christ : 
« Père céleste, faites que comme vous et moi ne sommes qu'un, de 
même qu'ils ne soient qu'un en nous ». Elle m'ajouta avoir senti au- 
trefois celte union intime avec un de ses saints directeurs et que Dieu 
lui avait fait connaître qu’il en serait de même avec... (64). Je vous 
assure que celte seule espérance me remplit d'une joie toute divine 
et que je me trouve mieux devant Dieu à mesure que je m’unis à elle 
dans tous mes exercices de piété. Il est vrai aussi que c’est une des 
plus saintes âmes que j’ai jamais trouvées et des plus favorisées, sans 
jamais sortir des voies de la croix qui est le partage de tous les élus. 
et où elle trouve sa paix au milieu du trouble, son repos dans le tra- 
vail, sans se mettre en peine que de vouloir ce que Dieu veut et com- 
me il le veut, se reposant, dit-elle, comme dans son centre dans toute 
sorte de dispositions intérieures et extérieures, parce qu'il est de la 
foi que c’est la volonté de Dieu; il est vrai, ajoute-t-elle, que cette 
paix et ce repos ne sont nullement sensibles, lui laissant sentir toutes 
les peines. Mais c'est dans la pointe de l'esprit ou dans le centre du 
cœur, s'étant enfin désabusée de tout le sensible et n’ayant que ce qui 
se passe dans le pur esprit et dans la pure foi : la pure vérité et le 
pur amour ne pouvant se rencontrer que dans cette sublime région 
toute éloignée des sens, avec lesquels Dieu ne veut avoir aucun com- 
merce, suivant ces paroles de Jésus-Christ à la Samaritaine : « Com- 
me mon Père céleste est un pur esprit, il ne veutet ne cherche d'au- 
tres adorateurs que ceux qui savent l'adorer en esprit et en vérité, 
tout le reste n'étant qu’une ombre d'adoration... » 

2) Vivez donc dans une certaine paix et tranquillité au milieu de 
toutes les contradictions et tracasseries domestiques en y reconnais- 
sant la volonté de Dieu, vous y soumettant, vous y abandonnant de 
votre mieux, vous reposant dans cette divine volonté comme dans 
votre centre sans chercher d’autres dispositions, pendant le jour et la 
nuit, à la prière, à la communion, à l'office, etc. Dieu ne veut de 
vous à présent que le seul abandon en tout et pour tout; mieux vous 
les ferez et plus vous avancerez ; ne vous embarrassez donc pas d’au- 
tres choses, quelque saintes qu’elles soient d’ailleurs, comme le re- 
cueillement sensible, la présence de Dieu et la dévotion sensibles. 
Dieu ne veut de vous qu'abandon total et paix dans cet abandon; 
vous n’avez donc besoin que de ce seul mot du saint archevêque de 
Cambray : « Je mets tout au pire et j’y trouve ma paix ». 

3) Quand vous aurez fait, ainsi qu'il est arrivé, par bon conseil, 
certaines choses d'éclat, ne vous embarrassez pas de ce que peuvent 
penser et dire même les plus parfaites. Ce sont des aveugles dignes 
de compassion... 7" c 

4) Plus votre charge est pesante, plus vous mériterez et plus Dieu 


(63) Est-il besoin de souligner qu’il s’agit ici, en effet, de cas singuliers 
et plutôt exceptionnels? Pour ce qui est du P. de C., les nombreux textes 
cités dans ces pages suffisent à nous rassurer sur l’entier détachement 
de son cœur. 

(64) Il est évidemment question de lui-même. 
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vous soutiendra. Quant au G... (65), à son défaut Dieu seul vous 
soutiendra, quoique peut-être d’une manière insensible et par là mê- 
me hors des atteintes de l’amour-propre... 

5) Le discours indiscret .. du L..., autre grâce de Dieu, qui 
vous mettant dans un abandon total, vous mettra en Dieu seul par 
(la) foi et par le seul mouvement direct du cœur, dont le centre n'ira 
qu’i Dieu seul, ne s’appuiera qu'en Dieu seul. Pour votre grand em- 
barras à l'égard de L’..., je vous ai déjà dit que je peux suppléer au 
peu de connaissance du... à cet égard ; ainsi qu'avez vous à crain- 
dre, ayant Dieu pour vous, au défaut de toutes les créatures ; vous 
êtes trop heureuse que toutes vous abandonnent pour vous faire trou- 
ver nécessairement Dieu et Dieu seul... 

6) Bien loin de vous souhaiter la fin de la persécution, j'en sou- 
haite la durée toutle temps de... (66). Oh! le grand moyen pour 
vous tenir continuellement unie à Dieu par la croix. par l'humilia- 
tion, qui valent mieux infiniment que le plus doux repos de la con- 
templation si agréable à l'amour propre et à son orgueil. Qu'avez- 
vous à craindre pour l'avenir à l’égard de S... Ou Dieu vous en dé- 
livrera ou il vous les (sie) tournera en un saint martyre. Je vous or- 
donne de vous abandonner sans crainte à tout ce que Dieu peut vou- 
loir à l'avenir : mettez donc toujours tout au pis et vous y trouverez 
une certaine paix : non une paix agréable à la chair et au sang, mais 
la vraie paix de Dieu en esprit et en vérité (67) ». 


L'accent et le caractère intime de ces conseils nous mènent loin de 
la froideur que l’on reprochait au P. de Caussade à l'égard de la direc- 
tion. On trouverait plutôt quelque peu excessifs les aveux d'amitié 
que nous venons d'entendre. Porter sur ce point, toutefois, une con- 
damnation ne serait-ce pas blämer du même coup les plus saints et 
plus célèbres directeurs ? 

Nous {rouvera-t-on hardi de ranger parmi eux l’auteur de cette 
correspondance où tant d'âmes, de nos jours encore, puiseni une 
nourriture substantielle ? 

Convenons du moins pour l'instant que l'éditeur devait, afin de 
ne pas trahir la pensée de cet auteur, séparer nettement les textes où 
il développe la théologie de la Providence telle qu’elle s'impose à 
tous, de ceux qui en font l'application à des cas bin déterminés. 
L'exemple de ces âmes proprement mystiques reste pour tous un 
stimulant. On ne négligerait pas sans danger les transposilions né- 
cessaires quand il s’agit de réaliser pratiquement leur idéal. Ainsi 
donc le P. Ramière eut-il raison de partager en deux parties distinctes 
les fragments groupés sommairement dans le Traité primitif. 

La notice consacrée par l'Année Sainte (68) à la Mère de Rottem- 


æ 


(65) Substituer peut-être : Confesseur ? 
(66) Substituer : votre charge. 

(67) Cailhau, p. 384-396. 

(68) Année Sainte, t. VI, p. 160. 
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bourg nous suggère que les Lettres réunies dans le Traité furent 
adressées à cette nièce de la Mère de Rosen qui avait succédé à sa tante 
comme Supérieure du monastère en 1737. On ne voit rien à objecter 
à cette hypothèse que confirme le très petit nombre de lettres séparées 
qui nous restent sous son nom et qui supposent en termes explicites 
une direction suivie et prolongée (69). 

Ame de haut vol, la Mère de Rottembourg l'était, elle aussi. Nous 
savons qu'elle réunit spécialement autour d’elle sept de ses subor- 
données, toutes dirigées par le P. de Caussade et distinguées entre 
leurs sœurs par « leur attrait intérieur au saint recueillement » (70). 
Nous n’achèverons pas de parcourir leur correspondance sans voir se 
dessiner en traits plus précis encore l’attachante physionomie spiri- 
tuelle de leur saint directeur. Ce sera le principal intérêt peut-être 
de la seconde partie de cette étude. 


(A suivre). M. OLPHE-GaALLIARD. 


(69) Edit. Ramière, IL, p. 276 : « Pour rien au monde, ma Révérende 
Mère, ne sortez plus de ce total oubli de vous-même auquel je vous ai 
souvent exhortée et que la divine bonté a enfin opéré en vous ». 

(70) Edit. Ramière, 1, p. 253 : « Quelle consolation et quelle joie pour 
moi d'apprendre que toutes celles de ces bonnes Sœurs que je connais 
plus particulièrement, auxquelles je m'intéresse davantage, sont juste- 
ment celles qui ont le plus d’attrait et plus de désir de la vie intérieure... 
Ces sept que vous nommez et avec lesquelles vous avez formé une sainte 
ligue pour le renouvellement de l'esprit intérieur dans votre commu- 
nauté feront peu à peu des prosélytes et la maison entière ne tardera pas 
à être renouvelée » (Lettre datée de 1738). 
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DIEU CONNU EXPERIMENTALEMENT EN NOUS 
SELON $S. PAUL ET S. JEAN 


LA CONSCIENCE DU DIVIN 


La conscience du divin, plus ou moins certainement perçu, est 
acceptée sans hésitation par la théologie, par la spiritualité, et dans 
l’hagiographie. Il est même une école qui en fait le signe, soit de la 
mystique en général, soit du moins de la contemplation infuse et de 
l’union effective équivalente (1). 

Il n’est donc pas, semble-t-il, trop téméraire de chercher à en dé- 
celer les manifestations dans les pages inspirées, qui sont la source 
première et divinement autorisée de la vie chrétienne, dans son plein 
épanouissement aussi bien que dans ses plus modestes commence- 
ments. 

Cependant c’est un fait qu'on ne fait appel aux saintes Lettres 
pour parler de la conscience du divin, qu'avec une hésitation qui ne 
va pas sans une certaine frayeur, tant ce point de doctrine a été rendu 
dangereux par l’abus qu’en ont fait les hérétiques, protestants et 
illuminés à tous les degrés. Les commentateurs, soit avant soit après 
le Concile de Trente, sont tous d’une prudence plutôt timide et mul- 
tiplient les réserves. 

Ces réserves, nous les acceptons avec eux, mais nous osons quand 
même, avec la modestie qui nous convient, interroger les Ecritures 
et donc le Saint-Esprit lui-même sur ce qu’Il a voulu nous révéler de 
l'action personnelle qu'Il exerce par ses Dons et de la connaissance 
que nous en prenons en nous. 

Nos investigations, on n’en sera pas étonné, se feront surtout en 
S. Paul et S. Jean (2). 


(1) Toute la question relève donc spécialement des Dons du Saint- 
Esprit, principes reconnus de ces actes spirituels. 

(2) Nous le ferons avec une prudence aitentive, toujours prêt à nous 
es devant les directives doctrinales et pratiques de la Sainte-Mère 
"Eglise. 
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# x 


La grâce de notre justification — Semen Dei (3) — renferme en 
germe la vie éternelle, proposée à notre Foi et promise à notre Espé- 
rance. Mais le fait de la Présence de Dieu en nous comme Ami laisse 
entrevoir que, sans pouvoir attendre dès ici-bas le plein épanouisse- 
ment de la grâce dans la claire vue, des relations sont offertes qui 
nous permetteut d'atteindre d’une certaine manière consciente la 
source de notre future béatitude (4). Dieu n’est pas venu au devant de 
nous, en nous, Sans nous promettre un premier contact, vrai gage 
de ce que nous attendons au ciel. 

Entre la connaissance de pure Foi qui est discursive et la vision 
finale intuitive, s’insérerait une connaissance intermédiaire où Dieu 
n’est aucunement vu en lui-même, et cependant quasi immédiatement 
perçu. C'est la connaissance expérimentale, que des âmes saintes 
affirment réaliser dans la contemplation mystique. Dieu n'apparaît 
pas, et cependant elles parlent de sentir, de voir, de toucher Dieu 
présent. Les ombres de la foi demeurent, mais deviennent pour elles 
comme translucides. Il y aurait — c’est l’explication la plus exempte 
de heurts philosophiques ou théologiques inévitables — moins « ac- 
tion » de la part de l'âme sainte que passion consciente, en laquelle 
se révèlerait Celui qui agit en elle dans le but dese faire connaître (5). 

Cette passion a lieu surtout sous l'influence du Don de sagesse, 
par lequel l’âme obtient une quasi (6) certitude de la Présence de Dieu 
en elle et une jouissance initiale de cette présence. Mais tous les Dons 
du S. Esprit sont de même nature, et leur action « instinctive » a 
comme effet immédiat une même expérience, une même percep- 
tion (7), en laquelle se rencontrent et se reconnaissent les amis que 
relie la divine charité. Pure insinuation d’abord, à laquelle l’âme 


(3).1 lo , IT, 9. 

(4) S. Thomas ne parle-t-il pas, et avec insistance, d’un désir 
naturel, inefficace sans doute, mais véritable, de voir Dieu en Lui-même? 
{C. Gent., II, 50, 57). Et voici Dieu présent en nous, de présence ami- 
cale, avec certitude promise de vue future. Comment l’âme n’aspirerait- 
elle pas à vouloir commencer au moins des relations, qui calmeraient 
son désir devenu à présent d’un objet possible? 

(5) Le texte fondamental est le fameux « où évoy péflwv, a at 
rabwy six » du Pseudo-Denys. Cf. S. Thom. IL. IL. qu. 97, II, ad 2. 

(6) Ce mot « quasi » répété par S. Themas pour fl’expérience et pour 
le moyen qui la réalise, montre que nous sommes en matière mysté- 
rieuse qui échappe à notre connaissance ordinaire et ne permet pas des 
termes plus nets. 

(7) Cest la grâce qui change selon les Dons, tandis que leur mode 
demeure le même, celui qui distingue le Don de la vertu infuse, 
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ose à peine croire, tant cela dépasse déjà la pure foi et les objets 
lointains de la Promesse ; qui s’accentue peu à peu, toujours dans le 
même sens, et avec de plus en plus d’assurance que c’est bien Zur; 
vraie connaissance bientôt, conjecturale sans doute, maïs où la crainte 
de l’erreur va s’effaçant jusqu’au jour où perce une saveur non équi- 
voque qui ne peut venir que du ciel. 

Le jeu des Dons devient ainsi un vrai fémotgnage de Dieu en 
nous en même temps qu’il nous soumet à son action et nous met en 
relations familières avec lui. ! 

Devant de telles conclusions, il est assez naturel que l’âme finisse 
par s’effrayer et par se dire que c’est trop beau pour être vrai. 
Elle se tourne vers ses guides, lesquels, surtout s'ils n’ont pas éprouvé 
eux-mêmes cette expérience delicieusement troublante, parleront 
d'illusions, d’illuminisme, ou même de tromperies du Malin. Pru- 
dence, dont le terrible verdict a fait trembler bien des âmes (8). Mais 
si les faits s'avèrent et commencent à forcer la confiance, ils exigent 
une justification théologique. Or tout ce qui est surnaturel doit fina- 
lement reposer sur le roc de la Parole de Dieu. 

Et il semble bien que, sur cette matière si délicate, en plus du 
texte fondamental d’Isaïe, XI, 1-3, Dieu ne nous a pas laissés sans en- 
seignements précis. Soit S. Paul, dans sa doctrine de la vie de la 
Grâce, soit plus encore S. Jean, dans ses descriptions de la vie vécue 
de la charité, ont des formules qui rejoignent nos déductions et 
dans lesquelles de bons commentateurs (9) reconnaissent l’expé- 
rience sut generis dont nous avons parlé (ro). S. Thomas, plus 
qu'ailleurs discret sur ce sujet, a cependant des affirmations singu- 
lièrement fermes, où sa doctrine s’harmonise avec les textes scriptu- 
raires qui nous intéressent. 


(8) On connaît les terreurs de Ste Thérèse et ses multiples consulta- 
tions de directeurs. 

(9) Parmi les Anciens, S. Jean Chrysostome, S. Augustin, S. Gré- 
goire le Grand , parmi les modernes, Estius, Cornely. 

(10) A la base, n’est-il pas permis de placer un texte évangélique, une 
promesse très douce du Sauveur? « Gelui qui a les commandements et 
les garde, c’est celui-là qui m'aime : et celui qui m'aime, sera aimé de 
mon Père, et moi je l’aimerai et je me manifesterai à lui » (lo, XIV, 21). 
Bien mieux : « Je me tiens à la porte et je frappe : si quelqu'un entend 
ma voix et ouvre la porte, j'entrerai chez lui, je souperai avec lui et lui 
avec mot » (Apoc., IT, 29). 

S. Paul et S. Jean semblent faire écho à ces paroles du Maître, et les 
« écrits mystiques » n’en être que des splendides illustrations et vérifi- 
cations, comme d’aucuns s’en réclament. Cf. Irtrod. aux écrits de la 
Bse Angele de Foligno, par frère Arnauld. 
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* * 


1° C’est d’abord le texte célèbre Rom. VIII, 14-16 : « Vous avez 
reçu un Esprit d'adoption, en qui nous crions : Abba, Père! Cet Es- 
prit lui-même rend témoignage à notre esprit que nous sommes en- 
fants de Dieu ». 

Dans ce cri, S. Thomas reconnaît «l'effet de l'amour filial » (11), et 
donc un mouvement instinctif des Dons dont le S. Esprit se sert pour 
« agir » les enfants de Dieu ; nous sommes autorisés à y reconnaître 
le témoignage même de notre Hôte divin. 

Le sens obvie de ce texte est si clair, que les commentateurs n’ont 
aucune hésitation à l’accepter dans sa portée générale. S’ils se croient 
ensuite obligés à faire des réserves, c'est qu’ils ont peur de fausses 
conséquences que les hérétiques pourraient en tirer, arguant de ce 
témoignage que S. Paul affirme solennellement, à d’autres témoigna- 
ges qu'il leur semble entendre en eux, non plus au sujet de la pré- 
sence de Dieu par la grâce, mais de l’objet de notre Foi (12). 

Quelques auteurs, dont le grand Cajetan, ont affirmé nettement 
la certitude, même la certitude infaillible de ce témoignage. Et de 
fait, dès qu'il est accepté comme venant du Saint-Esprit, comment en 
serait-il autrement ? Mais sommes-nous nécessairement certains que 
ce témoignage vient de l'Esprit de Dieu? C’est sur ce point que la 
réserve nous est suggérée par S. Jean : « Ne croyez pas à tout esprit, 
mais, faites l’épreuve s’ils sont de Dieu (13) ». 

Le témoignage de Dieu en nous n’est donc pas supprimé ; il sub- 
siste de par l'affirmation de S. Paul, mais sa certitude ne sera pas de 
suite, ni surtout dans tous les cas, absolue ; d’abord «conjecturale, 
elle croîtra ensuite avec la sainteté, à tel point que certains auteurs 
pensent qu’il est de saintes âmes qui, sans révélation proprement 
dite, arrivent, par ces signes et sentiments inspirés par l'Esprit-Saint, 
à une certitude telle que si elle n’est pas absolue, elle exclut cepen- 
dant toute crainte d’erreur... » (14). 

Ce texte, avec les réserves qui s'imposent pour les cas divers, 
donne ainsi à l’explication des Dons par laquelle S. Thomas en fait 
des instincts divins, une singulière garantie. Et si la certitude y est 
aussi rare que l’est la contemplation infuse, il reste pour les grâces 


(14) Comment. in epist. S. Pauli — in hunc Iocum. — Notre Père est 
ici Dieu dans sa réalité surnaturelle — contredistingué du Créateur, — 
un et trine, Père, Fils et S. Esprit, non la première Personne, Père du 
Fils de Dieu. 

(12) C’est à ce sujet qu’eut lieu la célèbre condamnation du Concile de 
Trente : Sess. VI, can. 9, 13, 14. 

CHORETO IV; 4: 

(14) Cornelius a Lapide, in hunc locum. 
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mystiques inférieures une assurance conjecturale qui sera toujours 
un doux et puissant réconfort pour l'âme. 


2° I Cor. II, 12-16. — Texte parallèle au précédent quant au sens 
et quant à la portée, bien que moins immédiatement évident : « Pour 
nous, nous avons reçu l'Esprit de Dieu, de telle manière que nous 
connaissons les choses que Dieu nous a données par sa grâce... », 
pouvant en parler en hommes spirituels qui jugent de toutet ne sont 
jugés par personne. 

Cette connaissance, qui élève notre jugement quasi au niveau de 
l'Esprit de Dieu présent en nous, nous vient, dit S. Thomas (15), de la 
sagesse que n’ont reçue que les justes, selon qu'il est écrit : à celui 
qui vaincra, je donnerai une manne cachée que ne peut connaitre 
que GELUI QUI LA REÇOIT, c’est-à-dire qui en a l’expérience par un se- 
cret témoignage de l’Eprit de Dieu (16). 

Ce qui était évident aux apôtres, devient une lumière réconfor- 
tante pour l’âme fidèle bien disposée, et cette lumière croîtra avec les 
dispositions au point qu’elle lui permet, sans se soustraire à la règle 
de Foi qu'est l'Eglise et qui demeure au besoin sa sauvegarde, de ju- 
ger de tout ce qui appartient à la vie spirituelle. Ce jugement a son 
appui, selon S. Thomas, dans cette « connaturalité » par laquelle le 
Docteur angélique explique la connaissance expérimentale du Don 
de sagesse (17), 

Le Père Allo — cf. son commentaire in hunc locum — accepte 
sans hésitation les paroles de S. Paul comme parlant d’une source de 
connaissance intime dans l'âme des « parfaits », dans lesquels le Saint- 
Esprit est devenu habituellement le maître écouté et obéi. « Nous, 
dit-il, c'est-à-dire tous les croyants, tous les baptisés, nous avons 
reçu — ajouté à notre intellect naturel — un « esprit » qui n’est pas 
de l’ordre des choses naturelles, qui n’est pas l'esprit du monde, mais 
l'esprit « qui vient de Dieu ». 

« L’effusion de cet esprit de Dieu qui pense en l’homme, doit 
mettre tous les croyants en état de bien connaître et apprécier la 
valeur de tout ce que Dieu leur a accordé pour leur salut. Z/ s’agit. 


(15) Comment. in h. |. 

(6) S. Th. I. IL, qu. 112, V, 

(17) Comment. in h. 1. Le principe est d’ailleurs emprunté à Aristote, 
car il trouve son application dans toute vie, naturelle comme surnatu- 
relle : « nos jugements sont conformes à ce que nous sommes ». L'auteur 
de l’Imitation l’accepte sans hésitation (cf. II). Mais nous avons une 
garantie supérieure de la lumière que renferme cette connaturalité, dans 
la parole du Seigneur : si quis voluerit voluntatem ejus (Patris) facere, 
cognoscel de doctrinà utrum ex Deo sit... Qui facit veritatem venit ad 
lucem. lo. VII, 17; III, 21, 
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de la conscience, de la connaissance que cet esprit doit nous en faire 
prendre. Les Corinthiens, puisqu'ils sont rachetés et possèdent la 
grâce divine, ont bien sans doute un rudiment de cette connaissance ; 
mais leur conduite montre, hélas! qu'ils ne l’ont pas poussé très 
loin. L’Apôtre pense, en leur écrivant ces lignes : « Ah! s’ils connais- 
saient mieux le don de Dieu, sa nature et ses exigences! Mais une 
juste appréciation n'appartient qu'aux parfaits... » 

« La portée générale de cette péricope, ajoute le Père Allo, quitend 
à distinguer suivant leurs dispositions plus ou moins « spirituelles », 
deux catégories de chrétiens (non quant à la croyance objective, mais 
quant à la perfection subjective de cette croyance)... veut parler 
d'une synthèse approfondie de tout enseignement chrétien, Opérée 
à la lumière du Saint Esprit, mais accessible aux seuls parfaits. » 

Bien plus, cet Esprit nous apprend à parler de ces dons reçus en- 
tre nous... « Il y a une sagesse qui saisit le sens profond des dons 
de Dieu, une sagesse qui s’est même, sous l'influence de l’Esprit, créé 
son langage à elle, langage dont S. Paul, les Apôtres et quelques au- 
tres au moins, savent se servir. Mais il est une trop nombreuse caté- 
gorie d'hommes qui ne peut rien y comprendre... » 

L'auteur ne manque pas de faire la réserve qui s’impose : il serait 
tout à fait abusif de conclure que, selon S. Paul, tout « homme spi- 
rituel » est au-dessus de toute critique.., Le spirituel demeure tou- 
jours soumis à la règle de la Foi, comme $. Paul lui-même se sou- 
met à la tradition. 

Le vénérable Libermann dit dans le même sens : « Une âme ainsi 
unie à Dieu devient exempte peu à peu des erreurs de l’esprit propre, 
de l’influence des défauts et des impressious naturelles sur ses juge- 
ments, et par suite, des préventions et de la précipitation. Elle ac- 
quiert des lumières solides et pratiques, c’est-à-dire un certain tact 
des choses de Dieu pour sa propre direction, pour la direction des 
autres âmes, ainsi que pour celle des œuvres de Dieu qu’elle aura à 
accomplir. Zlle juge exactement les personnes, les choses et les ctr- 
constances qui les environnent : selon les vues de Dieu : homo spiri- 
tualis judicat omnia. Ce n’est pas cette lumière vive que l’on 
trouve dans une oraison fervente, mais on acquiert un sens prati= 
que des choses divines dont on apprécie la valeur et les nuances di- 
verses par un sentiment, une vue intime et calme, provenant de la 
grâce divine et qui est presque toujours à l’abri des erreurs de l'ima- 


gination (18) ». 

3° II Cor. XIII, 5. — En ce texte, S. Paul provoque les fidèles 
«à s'éprouver par le témoignage de leur conscience, si le Christ 
Jésus habite en eux ». 


(18) Cf. Ecrits Spirituels, p. 491-492. 
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Ce témoignage ne peut s’obtenir que si les œuvres sont faites en 
sincérité, mais spécialement sous l'influence instinctive de la motion 
divine des Dons. La connaissance encore ici ne sera en général que 
conjecturale, selon S. Thomas (19) ; assez claire cependant selon Cor- 
nely « pour exclure toute crainte actuelle », 

L’apôtre, il est vrai, s’adresse d’abord à la communauté et son 
argument est ainsi général. Mais il atteint indirectement les fidèles 
en particulier qui composent la communauté. S'il peut être dange- 
reux de pousser trop ce témoignage, celui-ci n’en existe pas moins et 
ce contact intime avec le divin est trop précieux pour n’être pas relevé. 

Selon le Père Allo — cf. son Commentaire in hunc locum — il 
s’agit de la vitalité de la foi : « Faites l’essai de vos forces pour voir 
« si vous êtes dans la foi... » dit S. Paul aux Corinthiens. Ils doi- 
vent l’entreprendre et réussir : à moins, dit S. Paul pour piquer leur 
indolence, de se voir forcés de reconnaître que le Christ ne soit vrai- 
ment pas en eux. 


4° S. Jean est peut-être plus affirmatif encore que S. Paul au sujet 
de l'expérience mystique, « Nous savons, dit-il, que nous le con- 
naissons (20) ». 

De quelle connaissance peut-il être question ? se demande le Père 
Bonsirven. Et il répond que, puisqu'il ne s’agit ni d’évidence, ni de 
foi simple, il y a connaissance expérimentale, celle-là précisément 
dont parle S. Augustin à propos de la parole de Jésus, Io. XIV, 16 : 
« un don des plus considérables du S. Esprit, serait de leur (aux 
chrétiens) faire connaître ce qu’ils possèdent... » La fameuse for- 
mule de S, Jean se réfère ainsi à une expérience intérieure que tous 
les chrétiens ont dû faire (21), 

Et l'interprétation s’éclaire puissamment, si on la rapproche de 
l’enseignement de S. Thomas sur la ( connaturalité », que les Dons 
nous donnent avec les choses divines (22). Connaissance expérimen- 
tale, plus parfaite qu’une connaissance purement spéculative : le 


chaste connaît mieux la chasteté que celui qui n’en possède que la 
définition (23). 


5° « Nous connaissons, dit encore $S. Jean, qu'il demeure en 
nous, de par l'Esprit qu'il nous a donné ». Le S. Esprit témoigne lui- 
même de sa Présence : « Qui croit au Fils de Dieu (de foi vive évi- 
demment), a ce témoignage en lui-méme (24) ». 


(19) Commentar. in epist. 

(20) I Io. I, 3-6. 

(21) Epiîtres de $S. Jean. p. 108-110. 
(22) S. Thom., IL. IL. Qu. 45, I. 
(23) Cf. Bonsirven, op. cit., p. 119. 
(24) I Lo. III, 24. 
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Le Père Bonsirven pense qu'ici encore «S. Jean se réfère à une 
expérience chrétienne, unique et spécifique : le sentiment de l'Esprit- 
Saint présent dans l’âme ». Et il s’en explique par cette pertinente 
citation de Bainvel : 

« I y a pour le cornmun des chrétiens, j'entends pour ceux qui 
vivent de la vie chrétienne et qui sont en état de grâce, quelque chose 
de plus profond (que la conversion) et de plus intime, comme une 
première perception confuse et rudimentaire de ce que les mystiques 
éprouvent en eux-mêmes... Quand nous avons vécu quelque chose 
(c'est la seule formule qui traduise bien ma pensée), notre connais- 
sance de cette chose prend un caractère à part : toute l’âme en est, et 
il y a je ne sais quel sens intime d’une vérité nôtre, familière, faisant 
partie de nous-mêmes et de notre vie, que l’on n’a pas dans la con- 
naissance purement spéculative. S. Thomas appelle cela le sens 
d'une certaine identité de nature, d’une certaine parenté (connatura- 
litas quaedam) entre nous et l’objet connu : l’homme de bien, en 
étudiant le bien. y trouve, y reconnaît quelque chose de soi et du 
sien. Cette sympathie, cette affinité entre ce que nous sommes et ce 
que nous connaissons, est quelque chose d’expérimentai. 

«€ Ne faut-il pas en conclure que nous avons tous une certaine 
expérience du surnaturel en nous? $S. Thomas semble le laisser en- 
tendre : (... juger saintement des choses divines selon cette parenté 
avec elles, c’est l'effet du Don de sagesse. Mais cette sympathie ou 
cette affinité avec les choses divines, nous l’avons par la charité (25) ». 

Et le Père Bonsirven de conclure, sur un texte similaire (26) : 
« Ce témoignage intérieur est offert à tous les hommes ; seuls les 
croyants le reçoivent et en prennent conseience ». — Les vérités, ac- 
ceptées d’abord sur les motifs ordinaires de crédibilité, apparaissent, 
après avoir été vécues dans une sorte de familiarité, comme un bien 
propre et qui est descendu au niveau de nos possibilités nouvelles, 
dans une nouvelle lumière, tellement apaisante et reposante, qu’elle 
peut à présent remplacer pratiquement, et avantageusement, les preu- 
ves qui les ont fait admettre ». Un saint Ignace dira : « Si les Evan- 
giles disparaissaient, j'aurais une assurance inébranlable de ma foi 
pour ce que j'ai véeu à Manrèse ». Dans le même sens, le vénéra- 
ble Libermann écrit : « ... C’est la grâce toute seule qui a créé ce qui 
n’était pas... Cela est tellement vrai et clair, que si je devenais in- 
crédule, mon esprit ne pourrait jamais nier l'existence et l'action de 
la grâce sur mon âme (27) ». Et sainte Angèle de Foligno : « Je trouve 
dans cette joie (expérimentalement divine) une telle certitude que, 


(25) Bonsirven, op. cit., p. 203 (Bainvel, Nature et Surnature, p.319). 
(26) I Io., V, 10-43. 
(27) Lettre 72, IVe vol. 
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même si tout ce que nous avons écrit jusqu’à présent (elle parle à 
Arnauld, son secrétaire) était faux, je n'aurais aucun doute que Dieu 
ne soit là... » (Ferré, Spiritualité de sainte Angèle, p. 84). 

S. Thomas a soin de noter — ce que le Concile de Trente a cru de- 
voir imposer, pour endiguer des témérités hérétiques (28) —, que ce 
témoignage intérieur, à moins d’une révélation — et il semble que la 
contemplation infuse peut facilement renfermer cette grâce, au moins 
d’une façon équivalente (29) — ne dépasse pas la valeur d’une con- 
naissance imparfaite (30). Si rassurante que soit la confiance qui en 
découle, l'âme ne peut pas s’en prévaloir au point de négliger les di- 
rections de l’Eglise (31). Geux qui seraient tentés d’en abuser, S. Jean 
les a prévenus : « Mes bien-aimés, ne croyez pas à tout esprit, mais 
éprouvez les esprits pour voir s’ils sont de Dieu (32) ». 

Mais la crainte des abus ne doit pas faire nier ou ignorer ce que la 
Bonté de Dieu offre à ses enfants dans la grâce d'adoption. En approu- 
vant et en recommandant les exemples des Saints, l'Eglise accepte la 
sainteté avec tous ses moyens, tant extérieurs qu'intérieurs, tant 
mystiques qu'ascétiques, sans exclure les exceptionnels (33). 

Le grand bienfait du « témoignage intérieur » est de s'ajouter à 
la filiale obéissance que l’âme a vouée à notre sainte Mère l'Eglise, 
pour l’y confirmer, et de jouir ainsi avec une « paix qui surpasse 
tout sentiment » de ce qu’enseigne officiellement la Foi chrétienne. 
Cette doctrine n'est plus seulement un objet accepté par l'intelli- 
gence, mais une richesse que l'âme sait être sienne ; le témoignage 
du dedans rejoint le témoignage du dehors. Aussi n'est-il pas de 
meilleurs enfants de l'Eglise que les saints. 


V. LirmarD, C. S. Sp, 
Séminaire Français de Rome. 


(28) Uf. sess. VI, can. 9, 13, 14. 

(29) C'est le sentiment de Cajetan et d’autres commentateurs. 

(ÉO) CENT qu'At2 Ne 

(31) Si Ste Thérèse de l’Enfant-Jésus dit n’avoir pas eu de direction 
autre que celle du Seigaeur — Dominus solus dux ejus fuit, — elle de- 
meurait disposée à la recevoir. On sait combien Ste Thérèse d’Avila met- 
tait la direction de l'Eglise avant toutes ses révélations privées. 

(22) L40, NV; 

(33) On connaît à ce sujet les témoignages de Ste Thérèse et de S. Jean 
de la Croix, celui-ci allant jusqu’à affirmer la confirmation en grâce, 
obtenue au sommet normal de la vie mystique, donc de la vie chrétienne 
complète. Dans le même sens, sans aller avec Catharin et Cajetan jusqu'à 
la certitude « infaillible », parlent André Véga, Ruard, Pereira, cités 
par Cornelius à Lapide : sans révélation, disent-ils, l'expérience mystique 
peut donner la pleine certitude de la présence de Dieu en nous, tant 
dans l'intelligence que dans le sentiment (cf. in Rom., VIII, 16). 


CHRONIQUE 


Publications récentes 


— Aux ouvrages savants sur Notre-Seigneur succède aujourd’hui 
une production littéraire abondante et accessible au grand public. 
Trois volumes viennent de paraître qui, sous des aspects différents, 
nous offrent des lectures nourrissantes sur le Sauveur. C’est d’abord 
la traduction d’une série de conférences faites par Mgr Hilaire Fel- 
der, O. M. Cap., à Fribourg : Jésus de Nazareth (Saint-Maurice 
(Suisse), Œuvre Saint-Augustin; Paris, Beauchesne 1938, 485 p., 
45 fr.). L'intention apologétique de cet ensemble richement docu- 
menté laisse hors de nos perspectives spirituelles la majeure partie 
des pages qui le composent. Nous signalons cependant les trois cha- 
pitres consacrés à la Saënteté de Jésus (c. 7, 8, 9) où la preuve de la 
divinité est tirée de la vie intime elle-même du Christ. 

— Le P. Pierre Lorson publie aux Editions Alsatia une série 
d'alertes causeries adressées à un auditoire féminin sur le Visage 
humain de Jésus (in-12, 240 p.) Elles se donnent pour de simples 
« contemplations évangéliques », mais l’auteur est un psychologue 
dont l’ample culture a merveilleusement « humanisé » le talent. 
Aussi excelle-t-il à insérer dans ses descriptions une morale pratique 
très actuelle que les femmes modernes gagneront à méditer. 

— Le P. Rambaud nous livre dans Notre Christ Jésus une 
« synthèse doctrinale et psychologique » qui se développe par courts 
tableaux dont le Sauveur occupe le centre. Son dessein est de réap- 
prendre le Christ à trop de nos contemporains qui l’ignorent ou l’ont 
oublié. Aucune méthode ne saurait mieux y prétendre que cette 
simple paraphrase de l’évangile qui laisse au texte sa saveur tout en 
le rendant intelligible au profane (Lyon, éd. Vitte). 

— La collection éditée par la librairie Bloud et Gay sous le titre 
La vie intérieure pour notre temps, poursuit son but de vulgarisa- 
tion par une série de monographies alertes et substantielles. On 
aime y retrouver les causeries radiophoniques du regretté dom Paul 
Chauvin, Elles s’éclairent pour ceux qui ont connu leur auteur de 
cette physionomie souriante et vénérable à laquelle s’accordent 
exactement les propos intitulés : Sz Jésus-Christ revenait. 

— Spécialiste du Corps mystique, l’abbé Gasque était l'interprète 
tout désigné de cette doctrine dans une collection qui se veut essen- 
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tiellement actuelle. Son Corps mystique et oie chrétienne est donc 
un excellent résumé où se trouvent dégagés d’une main sûre les 
caractères propres à une piété explicitement centrée sur ce dogme : 
réalisme, unité, vie. ; 

— Les grandes Ecoles de spiritualité trouvent accueil parmi les 
thèmes réunis ainsi sous une couverture uniforme. C’est qu'aussi 
bien toutes ces Ecoles répondent par certains côtés aux aspirations 
modernes — disons même éternelles — de l’âme chrétienne. La spi- 
ritualité ignatienne nous est présentée par le P. Plus, imagier habile 
à faire vivre concrètement tous les sujets qu’il touche. Vers Dieu 
par S. Ignace, tel est le titre choisi pour caractériser une doctrine 
qui est, en eflet, tout dynamisme et progrès. On la situe avec raison 
en plein courant de vie réelle et c’est dire qu’elle répond aux lois du 
mouvement : adaptation, combat, idéal concret de la personne même 
du Christ, et tout cela ayant pour but l’activité apostolique. Les 
objections, dont le réalisme du monde moderne n’a pas encore 
réussi à nous débarrasser, trouvent ici leurs réponses simples et 
directes. Ce n’est point dans ce petit volume toulefois que les théolo- 
giens et les philosophes viendront chercher l'étude approfondie 
d’une spiritualité qui est autre chose qu’un pur empirisme. Nous 
aurions aimé que, même ici, soit mieux dégagé le rôle de la vertu de 
foi, fondamentale dans cette spiritualité où la présence de Dieu, la 
confiance, l’action de grâces occupent une place prépondérante. Par 
contre, l’ailusion faite aux explications systématiques préconisées 
par les théologiens pour rendre compte du concours de la grâce et 
de la liberté, nous paraît regrettable et inutile. Rien de plus artifi- 
ciel, à notre avis, que l’idée d’y rattacher une conception de la vie 
spirituelle. On s’est exposé ainsi à donner du molinisme une vue 
tellement simpliste qu’elle risque d’égarer les profanes sur le sens 
véritable du système (p. 62). 

— M. Jean Gautier présente, de son côté, avec compétence, 
l'Esprit de l'Ecole française de spiritualité. Tâche méritoire — 
l’auteur ici ou là le laisse entendre — que de vulgariser une doctrine 
destinée à une élite. On n’en appréciera que davantage ce petit livre 
où rien d’essentiel n’est oublié et qui sait mettre de la clarté en con- 
servant les traits caractéristiques de l'Ecole bérulienne : part pré- 
pondérante du dogme, caractère théocentrique souligné par la place 
faite à l’adoration, note de l’abnégation assombrie par contraste, 
mais corrigée par la haute doctrine de l’adhérence. Quelques textes 
bien choisis laissent apercevoir de quel lyrisme se revêt la pensée 
des Maîtres de notre XVII: siècle. 


M. OLPHE-GALLIARD. 
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